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à l'usage
AVERTISSEMENT
Nous disions au début de V Avertissement qui précède le recueil de morceaux choisis de prosateurs, publié avant le présent recueil de morceaux choisis de poètes, et destiné aux mêmes classes :
— Les programmes officiels prescrivent pour les classes de sixième , cinquième et quatrième « la Lecture, l'Explication et la Récitation d'auteurs français, » et . mentionnent, en tète de la liste des ouvrages ou parties d'ouvrages français qui doivent y être étudiés, des « Morceaux choisis de prose et de vers des classiques français. » Ils prescrivent, pour la classe de cinquième particulièrement, la a Traduction en français moderne de passages d'auteurs du XVI» siècle, » et des f Compositions sur des sujets à développer d'après une lecture faite en classe ; » pour la classe de quatrième particulièrement , des a Notions sommaires d'histoire littéraire, à l'occasion des auteurs français expliqués.
Le présent recueil a pour objet de satisfaire à ces diverses prescriptions. —
Le recueil poétique que nous donnons aujourd'hui a le même objet et a été composé sur le i!û&\sk& ^V%:gl\
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les raisons qui nous ont dicté le choix de ce plan restent les mêmes. Nous avons préféré à un classement par genres, où il entre toujours, quoi qu'on fasse, un peu d'incertitude et d'arbitraire, le classement par siècles et par auteurs, qui a l'avantage d'offrir au jeune lecteur, dans la succession même des nlorceaux mis sous ses yeux, les grandes divisions et les principaux linéaments de l'histoire de notre littérature, réunis et coordonnés déjà dans les tableaux d'ensemble qui précèdent chacun des quatre siècles où s'enferme le recueil.
Ce classement, naturel et logique, répond, plus exactement qu'un autre, aux diverses nécessités de l'enseignement tel que l'ont reconstitué les programmes de 1880. Le programme de la classe de quatrième mentionne des a Notions d'étymologie française » et prescrit l'explication des « Lois qui ont présidé à la formation des mots français. » L'élève, éclairé et guidé par les leçons de son professeur, pourra suivre de siècle en siècle, dans les exemples multiples que lui offriront les morceaux du recueil, l'application successive de ces lois ; les notes qui accompagnent ces morceaux contribueront à les lui signaler.
Comme dans notre recueil de prosateurs, nous avons dû réduire beaucoup les citations des écrivains dont }es progranmies mettent les ouvrages ou certains ouvrages entre les mains des élèves, tels que les Fables de La Fontaine en sixième, les Satires de Boileau en cinquième, ses poésies complètes en quatrième, en cinquième et en quatrième VEsther et VAthalie de Racine. Hais cette réduction ne pouvait être une exclura/? / rabsence de La Fontaine et de Boileau dans le
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eadre du XVII" siècle eût rompu réconomie et altéré gravement la vérité du tableau.
Nous avons, parmi les morceaux de poésie que leur perfection imposait à notre choix, donné, autant que possible, la préférence à ceux qui , par leur sujet, par les idées qulls expriment, par les mœurs qu'ils peignent, se rattachent à l'histoire des peuples de Tantiquité étudiée dans les classes auxquelles s'adresse notre recueil.
Nous avons, à la fin de chacun des quatre siècles, immédiatement avant le dernier des chapitres qui lui est consacré et qui renferme le groupe varié de morceaux empruntés aux poètes qui n'ont point eu anté rieurement une place à part, réuni sous un même coup d'œil les fabulistes qui s'y sont fait le plus goûter. On estimera sans doute que ce genre de poésie peut avoir un attrait et une utilité particulière pour de jeunes lecteurs dont bon nombre sont encore voisins de l'enfance.
Enfin , pour répéter encore sur un point particulier ce que nous disions dans V Avertissement du recueil de prosateurs : — Nous avons respecté scrupuleusement l'orthographe des écrivains du XVP siècle ; elle éclaire l'histoire de l'origine et de la formation des mots. Dans le siècle suivant, l'orthographe devient flottante et disparate : il nous a semblé qu'il n'y aurait eu qu'inconvénient à la suivre dans ses divergences nombreuses, et à risquer de jeter la confusion dans l'esprit des jeunes lecteurs; nous avons, pour les écrivains des XVII® et XVIII« siècles, établi uniformément l'orthographe de nos jours. Nous n'avons maintenu a^^ deux u$»ges constants : Vun esl\asu.^v^fe^^\OTL^>i:\«a.
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pluriel des participes présents et des substantifs ou adjectifs terminés en ant^ ent, ment, etc. ; l'autre est remploi de Vo combattu en vain par Voltaire dans les imparfaits et conditionnels, et dans plusieurs mots, paj'oitre, connoître^ foible, François ^ Anglais, etc., orthographe que n'avait pu changer le changement de U prononciation. —
DBt
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LA POÉSIE AU ZVI* SIÈCLE
Le moyen âge avait donné à notre littérature poétique les nombreuses épopées des xie,xiie et xiii« siècles, la plus riche et la plus puissante production du génie national; la poésie lyrique des trouvères de la langue d'oil et des troubadours de la langue d*oe (xii« siècle) ; la poésie allégorique et souvent pédantesque du RO" man de la Rose (xiii^ et xiv^ siècles); la poésie allégorique, satirique et populaire des nombreux romans de Renart (une et xiv» siècles) et des fabliaux; les poèmes moraux de Christine de Pisan (xiY® siècle) et d'Alain Chartier(xve siècle); les vaux de Fire d'Olivier Basselin, le chansonnier du xiv^ siècle; les rondeaux et les ballades d'Eustache Deschamps (xiv* siècle) et de Charles d'Orléans (xv« siècle) ; les poésies diverses, animées d'une inspiration plus personnelle, de Villon (xv® siècle) ; enfin la poésie dramatique des « mystères » , des « farces » , des « soties » et des « moralités ».
Quand s'ouvrit le xvi^ siècle, une partie de cet héritage poétique était perdue : la poésie lyrique était oubliée; la poésie épique s'était transformée et noyée dans la prose des romans de chevalerie; les fabliaux s'étaient versés, sans d'ailleurs y émousser leur pointe, dans la prose des contes et nouvelles. Restaient les formes toujours cultivées de la ballade et du rondeau, le goût toujours prononcé de l'allégorie, la passion toujours vivace des œuvres et des représentations dramatiques.
L'histoire de la poésie au xvi^ siècle se divise en deux périodes qui le partagent à peu près exactement. La pre^iière continue et finit le moyen âge, en cultivant et en perfectionnant les formes qu'il en a héritées et conservées ; la seconde, appelée proprement la « Renaissance», substitue brusquement aux formes poétiques du moyen âge celles de l'antiquité.
Deux noms résument ces deux écoles, dont la seconde supplanta la première, Marot et Ronsard.
te, 5e, 4c Cu .V
I. Ecole de Marot. — Clément Marot (1495-1544) fut le dernier et le plus brillant représentant de notre ancienne poésie qui allait être répudiée. Ce qui fait son originalité propre, c'est d'avoir, en restant fidèle aux traditions du passé, mis tout le sel et toute la grâce de cet esprit gaulois, qui de lui passa à La Fontaine et à Voltaire, dans des genres poétiques qu*il tenait de Tantiquité, répître et l'élégie, l'épi gramme et l'églogue. Il y resta lui-même ; il y fut, sans parti pris, dans la franchise de son allure et la liberté de son génie, un des' précurseurs de cette Renaissance qui va devenir un système exclusif et intolérant. Il mourut à la veille de cette révolution, chef d'une école qui, au milieu de trente noms oubliés aujourd'hui, doit au moins laisser dans notre souvenir ceux de Marguerite d*Angoulême (1492-1549), de Bonayenture des PÉRIER8 (?-1544), et surtout de Melin de Saint-Gelais (1486-1558).
II. Ecole de Ronsard. — Cinq ans après la mort de Marot, au milieu du siècle, en 1549, sortit du fond du collège de Coqueret, où, sous la direction de Daurat, de jeunes et ardents esprits étudiaient avec p€ission l'antiquité, un manifeste éloquent et passionné, intitulé Deffense et illustration de la langue françoise, Joachim Du Bellay (1525-1560) y « défendait » la langue nationale contre ceux qui la croyaient incapable de s'élever à la perfection des langues anciennes, et appelait tous les Français « patriotes » (le mot lui est attribué) à 1' « illustrer » par des œuvres inspirées d'un esprit nouveau. Il fallait pour cela laisser là les ballades, rondeaux, virelais et autres « espisseries » gauloises, ne plus revenir aux Mys* tères qu'un arrêt d« Parlement venait fort à propos d'interdire (17 novembre 1548), « dévorer les anciens, les convertir en sang et en nourriture », les imiter pour les égaler ou les vaincre, et, sur les traces de l'Italie qui nous avait devancés dans cette voie, aborder hardiment odes, épopées, tragédies, comédies, églogues, satires.
Après le manifeste, l'action : la nouvelle école se met aussitôt à l'oeuvre. Du Bellay, son héraut et son porte-drapeau, inaugure la saiire; Ronsard (15i4-1585), son chef, bientôt son héros et son dieu, écrit des odes, des hymnes, des églogues, des « discours » qui sont des satires, et essaie une épopée (laFranci/zde, inachevée). JoDELLE (1532-1573), Grévin (1540-1570), Montchrestien (1575- 1621), Jean et Jacques de la Taille, Robert Garnier (1534-1390), écrivent, qui des comédies, qui des tragédies, qui des unes et des autres. Tous les poètes groupés autour de Ronsard, sous le nom modeste d*abord de «brigade», ensuite plus brillant de « pléiade » (après Ronsard, Du Bellay et Jodelle, ce sont Daurat, Antoine de Baïf (1532-1589), Rémi Belleau (1528-1577), Pontus deThyard); — tous les poètes qui, de loin ou de près, les yeux fixés sur lui, sont ses admirateurs et ses imitateurs (tels que Amadis Jamyn, Jean de la Péruse, Olivier de Maony, Tabureau, Scévole de Sainte-Marthe, et, le premier de ceux-là^ Yauquelin de f4
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Fresnaye (1536-1607); — tous, fidèles au mot d'ordre de Du Bellay et à Texemple de Ronsard, font, comme eux, des poésies à Tantique et des poésies à Titalienne (madrigaux, sonnets par milliers, * bergeries » allégoriques, lyriques et dramatiques). — Quelquesuns essaient bien de railler ou de protester : mais ils cèdent en grondant, ou^ comme le vieux Melin de Saint-Gelais, en souriant.
Ce fut une période ardente, joyeuse et féconde, d'enthousiasme, de travail, d'improvisation et d'exubérance poétique, mais aussi d'aventureuses et malencontreuses violences faites à la langue nationale. Ronsard, dans son audacieuse et indiscrète copie du grec et du latin, força et dénatura la langue qu'il fallait « illustrer » Avec lui et après lui, Baïf et Du Bartas (1544-1590), dont la subite .renommée alarma son amour-propre, dans leur aveugle imitation 'du maître, firent plus et pis. Rionsard paya pour tous : il mourut déjà discrédité, sauf auprès de quelques fidèles obstinés dont les derniers survivants lui élevèrent en 1623 un monument posthume dans une édition magistrale qui ne put raviver une réputation morte.
Le public goûta davantage quelques poètes qui n'avaient pas son imagination et sa puissance, mais que sa chute avait avertis et, dit Boileau, « retenus», tels que Desportes (1546-1606) que Timitaition de la grâce italienne garantit du pastiche grec et latin, Ber- TAUT (1552-1611) qui mania avec harmonie et fermeté l'alexjîndrin; quelques indépendants qui assaisonnaient du meilleur sel gaulois leur érudition française et leurs vers ou latins ou français, tels que Nicolas Rapin (mort en 1608), Estienne Pasquier (1529-1615), Jean Passerat (1534-1602), — voire les bons vieux poètes moralistes, PiBRAC (1529-1584) et Mathieu (mort en 1621), dont les Quatrains furent au xvii« siècle, avec les Vies dé Plutarque, la lecture et l'école de l'enfance; — et enfin, à un rang plus haut, deux des plus libres et des plus vigoureux génies poétiques du' XYi" siècle» l'un qui dans un poème original et puissant éleva presque la satire à la hauteur de l'épopée, l'auteur des Tragiques, Agrippa d'Aubioné (1550-1630), l'autre qui fut.le précurseur de Boileau et qui reste peut-être le maître de la satire française^ Ma«
THURIN RÉGNIER
III. Malherbe. — Quelques tempéraments que, dans leur imitation ou dans leur indépendance, ces poètes eussent apportés à récole de Ronsard, dont tous relevaient plus ou moins, vers la fin du siècle rien ne trouva grâce devant un vigoureux et rigoureux 'esprit qui, après avoir, lui aussi^ « italianisé » à ses débuts, converti sur le tard, à 48 ans, déclara la guerre aux « pédanterie, latinerie, pindarisme et pétrarchisme »; il biffa tout Ronsard, le « pindarisant », et éplucha tout Desportes, le « pétrarquisant ». C'est Malherbe (1555-1628). Il disciplina la langue, la versifica- ^tion et l'inspiratioo. « Tyran des syllabes »^ il rs^méne à ime s^vé*
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rite ombrageuse le choix des \aots, remploi de la mythologie et de la métaphore antique; il proscrit Thiatus, Tel ision, Tenjam bernent, la rime à Thémistiche/la rime des simples et des composés; il pourchasse la cheville; il est exigeant pour la césure, impitoyable pour les transpositions, inflexible sur l'harmonie. En haine de rimprovisation et de la prolixité, il aligne, tout compte fait, trente-quatre vers par an ; il apprend à la petite école qui se réu«nissait chez lui sur six chaises, à faire les vers difficilement, comme Boileau Tapprlt à Racine : il s'impose au présent, à Tavenir il léguera son autorité et son exemple. C'est lui qui, la mine hautaine, ses premières odes en main, ouvrira le xyii^ siècle.
r APPENDICE
ÉGX.AIRCISSEUENT8 ST7R QUELQUES PARTICULARITÉS DE LA LANGUE DU XVI* SIÈCLE.
L*orthographe des mots et le genre des substantifs se signaleront d*eux-même8. Des notes signaleront quelques particularités, par exemple le genre primitif du mot affaire^ le double genre de feuiile, ombre, silence, etc., et, au besoin, préviendront les confusions possibles. Elles donneront aussi le sens et l'étymologie des mots. Nous noterons seulement, sur ce premier point, pour éviter les redites dans les notes : — que baye = tromperie; estât = très souvent : profession, bondition, classe de la société; heur (racine augurium) = bonheur; part =* endroit, lieu-, — que rien se prend dans son sens étymologique de quelque chose.
Nous nous bornerons aux éclaircissements généraux nécessaires pour faciliter la lecture des textes.
I. ARTICLES ; DÉMONSTRATIFS ; ADJECTIFS
Li (illc, illi) = le, les, au cas sujet. Ce sens étymologique explique 1« pléonasme apparent encore employé au xviie siècle : Qui prendroit garde au vent de si prés, jamais il (celui-là) ne semtroit. (Bossuet).
Les pronoms démonstratifs icest, icel, cest, cel, ce, cestuy, cet* tuy, iceluy, yceluy, celuy, celluy « celui ; ceste, cette, celle = celle; iceulx, ceux, icelles = ceux, celles.
Les adjectifs démonstratifs cil, celuy, cest, cestuy « ce, cet; celle, ceste = cette.
Aucun est employé où nous dirions quelque et quelqu'un; quelque où nous dirions aucun.
II. RELATIFS
Esquels = dans lesquels {es = en les).
Où tient la place d'un relatif précédé des prépositions dans, à, vers, sur, chez, auprès de, etc. = Cette substitution est encore fréquente chez Corneille et chez Racine :
Que même cette pompe où je suis condamnée...
{Esiher, I, 4.)
Que, conjonction, joue le même rôle dans : le temps que, r heure que, etc.
Le relatif a pour antécédent on, (Qui ne vous sert bien, on vous trahit = Thomme qui ne vous sert pas bien vous trahit).
Le relatif peut relier à la proposition principale une incidente déjà subordonnée (latinisme). Cf. Corneille {Pompée, v. 911) :
. . . Ces craintes trop subtiles Qui m'ôtent tout le fruit ae nos guerres civiles Où rhonneur seul m'engage, et que pour terminer Je ne veux que celui de vaincre et pardonner.
III. VERBES
Il suffira de signaler :
1© Certains verbes qui, ou aujourd'hui neutres, sont actifs : jouir une chose, lutter un homme ; — ou, aujourd'hui actifs, sont neutres: favoriser à quelqu'un; — ou, aujourd'hui pronominaux, ne le sont pas : écrier;
2© L'accord du participe présent ;
30 La pluralité du verbe après un sujet collectif : une fouit vinrent;
40 La substitution du verbe faire à un verbe dont il évite la répétition. Cf. BossuET : Il falloit cacher la pénitence avec le même soin qu*on eût fait (caché) les crimes (Orais. funèbre de la Reine d'Angleterre);
50 L'emploi logique de fût que (où nous mettons soit que) quand le verbe principal est au passée
60 L'emploi, imité du latin, de l'imparfait du subjonctif dans le sens du conditionnel passé ou de : Plût à Dieu que.,,
70 L'emploi de l'indicatif où la grammaire demande aujourd'hui le subjonctif : Je crains que c'est un traître (Amyot). Il est possible que l'action de la vue s'estoit hébétée (Montaigne).
Je suis tout effrayé Que mille fois leur chef n'est foudroyé.
(RONSABD.)
Et réciproquement : Je sçay assez que vous n'ayez pas peur (Marot). Aucuns songent que nous ayons deux âmes (Montaigne). Pensant que ce fust une conjuration (Amyot). (Il semble qu'il y a un reste de doute dans cette cVoyance qui n'est qu'une hypothèse). Comme un capitaine se glorifiast (Amyot, Thêmi9toQie„ Yoy. uotc^
Recueil de Prosateurs, p. 31, et Id note 1.). Assimilation à cùm suivi du subjonctif latin, malgré Tétymologie de comme {quo» modo).
Ces particularités se trouvent encore dans la langue du xviie siècle. J^apprehende qu'il sera plus difficile (Balzac). Il se peut faire qu*il est déjà venu (Malherbe).
Seigneur, qu*a donc ce bruit qui vous doit étonner?
(Racine.)
Je crois qu'il soit fou (Malherbe). De même chez Corneille, Racine, Molière, Boileau, La Bruyère. Voy. des exemples dans la Grammaire française de M. Chassano, Cours supérieur, §291.
ly. adverbes et locutions adverbiales.
à coup = tout à coup. pieça (il y a une pièce, une partie
ainsin = ainsi (primitivem. issi, du temps) = il y a longtemps.
ensi, de in sic.) pourtant = pour cela.
à V heure = alors. prou = assez, beaucoup.
à ^an^ = aussitôt. quand et qu^nd= en même iemTps.
davantage = de plus, en outre, quelque fois = une fois.
de mode = de façon, de manière, si = les choses étant ainsijalors,
de sorte. ou toutefois.
du tout « tout à fait. tandis (non suivi de que) = pen-
guères = beaucoup. dant ce temps. — Et si = et
jà = déjà. pourtant. — Si est<e que = et
meshuy = désormais. pourtant il est vrai que.
mesmement = surtout. tantôt = promptement.
moult (multum) = beaucoup. tant seulement = seulement.
ne = ni. trop = beaucoup.
oncques (unquam)= jamais. voire mais (verè magis) = vrai-
ores = maintenant. ment même, vraiment oui.
Des adjectiis sont pris adverbialement, par exemple :
doux, pour doucement. petit, pour un peu.
gaillard, pour gaillardement. premier, pour premièrement,
V. prépositions et locutions prépositives
dje = que, après un comparatif, ensemble =» avec.
(Nul mieux de moi. . ., Plus es = dans,
grand de moi...). joignant = auprès de,
dedans = dans ] OM=enle...
dehors = hors de f usité encore pour = à cause de.
dessous =» sous [auxvii«8iècle /)rè5 à = occupé à.
dessus « sur) quand et ^ sL^ec,
dernier « derrière. sus ■= sur.
emmp s= au milieu dew
VI. CONJONCTIONS
a fin que = afin quô. quoi.
a ce que = afin que. en manière que = de quelque ma-
adonc ^ alors. nière que.
ains =■ mais. j'asoit que (déjà soit que) = bien
ainsi que = pendant que, au mo- que.
ment où. par quoi = donc.
cependant que = alors que. pour autant que = parce que.
combien que, ousque (alors que) pottrçwot»» c'est pourquoi, aussi.
« quoique. pour ce que = parce que.
comme remplace 92^6 après autant, quand bien (quand bien même)«
aussi,' tant, tel. se trouve suivi du mode indi^
comme ainsi soit que = comme il catif (futur).
est vrai que. que = sinon.
comme«»comment(fréquentencore premier que = avant que.
dans Corneille, Molière, etc.). quand et = en même temps que.
comment que = de quelque ma- si que «■ si bien que, de sorte
nière que. que.
de quoi ae parce que, de ce que. soudain , subit que =c aussitôt
devant que >» avant que. que.
dont aes à cause ou par suite de
VII. NÉOATIOK
Mie^ non mie » ne pas.
La logique, qui appelle aujourd'hui la^négation dans : J'ai plus de livres que vous n'en avez (c.-à-d. voie5^n*en avez pas autant que moi), l'appelait aussi dans d'autres tournures qui ont un sens né-, gatif : « Quelle rage ne (ni) quelle fureur vous incite à. .? » (Amyot, S*il est loisible de manger chair), c-à-d. il n'y a pas de rage ni de fureur qui vous autorise à.
Vni. ELLIPSES.
— De l'article devant les noms propres de pays (France, Allemagne) ; — devant certains noms communs (homme, femme, chose, mort, fortime, etc.) ; devant le superlatif (les choses plus belles, pour les choses les plus belles).
— De la proposition à (Si Dieu plaît); de la préposition de (Qu'est- 11 plus blâmable que...? Il n'y a rien si vrai que... Quelque chose plus beau).
— Du pronom personnel (Depuis que suis au monde. Je m'assure que voudriez. Et leur dit, etc.).
— De ce antécédent du relatif: On ssÀique c'est que mentir; tour fréquent encore chez Corneille: on disait aussi que c'est de,,,. Qu'est le principal = ce qui est... Il ment, qui est un grand défaut. Il lui demanda qu^il vouloit devenir (Amyot.). — Ce tour peut ausi^ être considéré comme una imitation d« rintAcxo^^\Â2^\i \\i.^->
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recte du latin. (Voyez ChassanOi Gramm, /rawp., Cours supéneur, 25*, rem. x).
— De 27 impersonnel (Y a longtemps que.,.)
— De la négation avec nul,
— De ne avec points de point avec ne.
— Du pronom dans Tinterjection (Viendra Pierre? pour: Pierre viendra-t-i'l ?)
— Du verbe dire devant qtie suivi d'une proposition^ quand ridée de dt e est comprise implicitement dans ce qui précède (ellipse très fréquente en latin devant la proposition infinitive.)
— De de sorte devant que (ellipse latine de ut devant ita).
IX. INVERSIONS
Peuvent se placer :
JLiaajectii pi/ssessii âpre» le substantif (Un livre mien);
L'adverbe avant le verbe (P/z/5 est blâmable celui qui...);
Le complément du substantif avant le substantif (Du monde la dixième partie);
Le complément direct ou indirect du verbe avant le verbe (Dieu leî hommes a sauvé. Coi^nrjeveux. Prenez votre livre et m6 laissez le mjen. Pour ce faire);
lie verbe avant son sujet (Dirent alors les soldats que...).
lie verbe avant la proposition relative qui détermine son sujet (Celui ment qui dit. . .).
Le pronom, régime d'un second verbe avant le verbe qui précède immédiatement celui-ci (Je le veux croire. Il se peut faire); usage constant encore au xvii^ siècle.
X. ORTHOGRAPHE ET PROSODIE
y> — Le v se confond dans l'écriture et l'impression du xvi* siècle avec Yu ; c'est-à-dire que les deux lettres m et v s'emploient toutes deux indifféremment, soit pour le son voyelle u, soit pour le son consonne v.
« L'i s'emploie aussi avec la valeur de i voyelle et de/ consonne.
« Le grammairien Ramus (1502-1572) proposa d'employer le v pour la consonne v, le u pour la voyelle u, le i pour la voyelle i, le j pour la consonne j. Les lettres ramistes ne pénétrèrent décidément en France qu'au xvii© siècle, après avoir été adoptées par les imprimeurs français de la Hollande. » (A. Darmesteter et A. Hatzfeld, Le seizième siècle en France^ p. 215).
« Chez les Romains, l'i et le j n'avaient à l'origine qu'un seul et même son : Quintilien nous l'affirme, et cette indécision a longtemps persisté dans l'écriture ; les anciens manuscrits, comme les livres imprimés jusqu'au milieu du xviie siècle, confondent Vi et le y, et ce n'est qu'en 1750 que l'Académie reçut le j dans son dictionnaire comme une lettre nouvelle. » (A. Brachet, Grammaire historique de la langue française» p. 115«)
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î« — L'y n'est pas toujours emplo'yé dans les mots dérivés du grec, où il représente Tupsilon : hidropisie, phisionomie; ni dans les mots où aujourd'hui il représente deux i ; envoier, loial. Par contre, on l'emploie souvent au commencement et au milieu des mots, sans autre raison que de « rendre l'écriture plus lisible » (A. Darme- 8TETER, ioc. ciï., p.. 205) i yver, yvre, j'envoye ; ordinairement dans les diphtongues finales : moy, iray, ennuy, je suys; et aussi dans ny, icy, voicy, parmy, etc.
30 — L'orthographe des indicatifs présents : je di (ou dy),']Qren, je voi (ou voy), je sui (ou «wy, ego sum); — des impératifs voi, ren;^^ de la terminaison des imparfaits en oie (ou oye), puis oi {Vo indiquant la prononciation, Ye équivalant à Va de la finale latine bam)y — est conforme à Tétymologie latine.
40 _ On trouvera d'autre part certaines dérogations à l'étymologie : avanture, anthousiasme, tans (temps), cler, plain, randre, resplandir, tramper, vanger, etc. — Au contraire, si l'on écrivait indifféremment, même au xviie siècle, compter (faire un compte ou un conté) et conter (faire un conte ou un compte)^ c'est que ces deux verbes viennent de computare, dont une orthographe rappelle Tétymologie et qu.0 l'autre réduit malgré l'étymologie.
50 — .Vaugelas ne donne d'autre règle que l'usage pour choisir entre grande et grand' 4evant certains substantifs féminins. Amyot écrit indifi'éremment grande peine et grand'peine. L'histoire de l'orthographe établit la logique de grand peine,
6* — Tout prend au pluriel l'accord de l'adjectif (tous) là où nous lui donnons aujourd'hui la logique invariable de l'adverbe (des habits tous blancs).
70 — Très (étymol. trans) ne fait souvent qu'un mot avec l'adjectif qui le suit : tresbrave,
go — Fréquence de l'hiatus.
90 _ Elision de la voyelle finale du relatif ^'«f, de la conjonction si devant une voyelle.
100 — Suppression de l'e muet final devant la consonne initiale d'un mot ; avecq\ doncq\ ell\
110 .— D'autre part Ye muet final compte comme syllabe devant la consonne initiale d'un mot, et même n'est pas élidé devant une voyelle initiale.
120 — Comptent pour une seule syllabe : les denx voyelles ie à la fin des mots (meurtrier, grief, hter, voudriez, mot que Molière réduit encore à deux syllabes dans YEtourdi, I, 2); — les cinq dernières lettres de {djineant\ — les trois premières de paisan. — Tram (tra-in) peut former deux syllabes.
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ir APPENDICE
i>KFlJNrnON DE QUELQUES GENRES POÉTIQXTES X>U MOYEN AGS, OU AUTRES, USITÉS AU XVI* SIÈCLE.
Les genres poétiques du moyen âge pratiqués pendant la première moitié du xyi« siècle (école de Marot) sont :
1*^ La ballade^ petit poème de trois strophes, huitains ou dizains, suivis d'un envoi de quatre ou cinq vers, sur des rimes pareilles. La ballade double ou redoublée est de six strophes. Toutes les strophes et renvoi sont terminés par le même vers qui sert de refrain. On appelle aussi ballade^ dans im sens plus moderne, un récit en vers disposé en strophes régulières et souvent reproduisant des traditions ou des légendes. Schiller, Y. Hugo, etc., ont écrit des ballades. Cétaic primitivement un poème à chanter et à danser: (Etym. : baller, danser).
Des nombreuses ballades de Charles d'Orléans et de Villon, la plus célèbre est la suivante de Villon, que nous donnons comme exemple.
BALLADE DES DAMES DU TEMPS JADIS
Dictes-moy où, n'en quel pays Est Flora, la belle Romaine; Archipiada ^, ne Thaïs, Qui fut sa cousine germaine, Echo, parlant quand bruyt on maine Dessus rivière ou sus estan.
Qui beauté eut trop plus qu'humaine?
Mais où sont les neiges d'antan>?
Ou est la très sage Héloïs Pour qui fut chartré', et puis moyne, Pierre Esbaillart ^ à Saint-Denys (Pour son amour eut cest essoine s) ?
Semblablement où est la royne^ Qui commanda que Buridan Fut jette en un sac en Seine?
Mais où sont les neiges d^antan ?
i. Nom défiguré; peut-être Archippa, célèbre à Athènes au temps de Sophocle.
t. De Tan dernier {ante anntrni).
3. Emprisonné, de chartre (ètym. : carcerem), prison; d*où la location tenir en chartre privée, séquestrer de son autorité privée.
Hèloîse et Abélard
5. Empêchement, peine (étym. saxonne). Est resté jusqu*au xvni* siècle comme terme de pratique judiciaire, sous la forme exoine, dans le sens de excuse.
6. Marguerite de Bourgogne (xiv* siècle). C'est le sujet d'un célèbre àrjuae d*A. Dumas père : la Tour de Nesle,
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La royne Blanche comme ung lys ^ Qui cnantoit à voix de sereine ^ ; Berthe au grand pied, Bietris, Allys, Harembourges 3, qui tint le Mayue; Et Jeanne, la bonne Lorraine, Qu^Anglois bruslèrent à Rouen :
Où sont-ils, vierge souveraine?
Mais où sont les neiges d'antan f
Envoi.
Prince, n^enquerez de sepmaine Où elles sont, ne de cest an, Que ce refrain ne vous remaine :
Mais où sont les neiges d'an tan?
(François Villon, 1431-1484.)
20 Le chant royal, qui diffère de la ballade en ce qu'il comprend cinq strophes de onze vers, ordinairement décasyllabes. L'envol est de cinq vers, presque toujours adressé à un prince.
30 Le triolet, qui se compose de deux quatrains. Le premier vers se répète après le troisième; le premier et le deuxième vers se ré** pètent après le sixième.
On doit le temps ainsi prendre qu'il vient : Tout dit que pas ne dure la Fortune ; Un temps se part et puis Taultre revient. On doit le temps ainsy prendre qu'il vient.
Je me conforte en ce qu'il me soubvient Que tous les mois avons nouvelle lune.
On doit le temps ainsi prendre qu'il vient : Tout dit que pas ne dure la Fortune.
(Froissard, 1337-1410.)
Du iour qu'ay veu mon roy partir, Voyle des nuicts couvre le monde .
Esles du Temps croy s*allentir Du iour qu'ay veu mon roy partir.
Ne peulx rester, ne peulx sortir Qu'entour de moy tout ne responde :
« Du iour qu'a veu son roi partir « Voyle des nuicts couvre le monde. »
(Clotilde de Surville, 1405-?).
On remarquera le léger et ingénieux changement apporté, dans î'avant-dernier vers, au premier vers de la pièce,
Héroïnes de chansons de geste, épopëea du mo^«ik t%e
4"* Le rondel, qui se compose de 14 vers sur deux rîmes, divisés en trois strophes, deux quatrains et un sixain. Les deux premiers vers du premier quatrain forment les deux derniers du second quatrain et les deux derniers du sixain.
Le Temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluye, Et s'est vestu de broderye, De soleil raiant », cler et beau.
Il n'y a beste ne oiseau Qu'eu son iargon ne chante ou crye :
Le Temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluye.
Rivière, fontaine et ruiss^u Portent en livrée iolye * Goultes d'argent d*orfaverie ; Chascun s'abille de nouveau.
Le Temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluye.
(Charles d'Orléans 2).
Le rondeau, dérivé du rondel, l'a supplanté dans l'école de Ma* rot. Il se compose de treize vers sur deux rimes, divisés en trois strophes, dont deux de cinq vers, séparées par un tercet. Les premiers mots du premier vers se répètent à la fin du tercet et à la fin de la dernière strophe, mais sans rimes et sans entrer dans le compte des vers.
Le rondeau redoublé comprend sïn quatrains. Les quatre vers du premier quatrain font l'un après l'autre le quatrième vers des quatr/s suivants. Au sixième s'ajoutent comme refrain les premiers mots du rondeau.
Les genres poétiques du moyen âge que ne pratique pas la xvi« siècle sont :
10 Le lai (mot voisin de l'allemand Lied, chanson), petit récit en vers de huit syllabes. — Lais de Marie de France (xiiie siècle).
2" Le virelai, en petits vers sur deux rimes; il commence par quatre vers dont les deux premiers se répètent dans le cours de la pièce. — Etym. : virer {de gyrare, tourner) et lai : lai en rond. Voisin du rondeau.
3° La pastourelle t chanson rustique en couplets. Le refrain n'y était pas obligatoire.
1. De rayer^ depuis rayonner. Rais (rayons} est encore employé par La Fontaine. Etym.: radius.
2. 1391-1464. Fait prisonnier à Azincourt, c'est en Angleterre, pendant luie captivité de yjo^t-trois ans, qu'il composa ses poésies.
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Les genres poétiques du moyen âge pratiqués pendant tout le xvie siècle (école de Marot, école de Ronsard) sont :
1<> La chanson, caractérisée par le refrain. — Les chansons d'ÛLiTiBR Bâsselin (xy® siécle) étaient appelées par lui vaux de Vire rdunom de cette petite rivière de Normandie), origine, croiton, de vaudevifle, — Chansons de Ronsard, Desportes, etc.
20 La villanellCf chanson ordinairement rustique, en une suite de tercets ou de quatrains, avec refrain obligatoire. — La plus célèbre est la villanelle de Rozeite, de Desportes.
30 La fable.
40 La complainte dont Tétymologie explique le caractère. — Nous détachons trois strophes (1^ 3, 10) des dix qui composent la suivante.
LA COMPLAINTE DE FRANCE
France, iadis on te souloit nommer En tous pays le trésor de noblesse; Car ung chascun povoit en toy trouver Bonté, nonneur, loyaulté, gentillesse, Clergie i, sens, courtoisie, proesse ; Tous estrangiers aimoieut a te suir > : Et maintenant voy, dont i*ay desplaisance^ Qu*il te convient maint grief * mal souetenir, Très crestien, franc royaume de France.
Ne te veuilles pourtant désespérer, Car Dieu est plain de mercy, à largesse; Va t'en vers luy sa grâce demander, Car il t'a fait, deia pieça, promesse; Mais que faces ton advocat Humblesse, Que très ioyeux sera de toy guérir; Entièrement metz en lui ta fiance.
Pour toy et tous, voulu en croix mourir, Très crestien, franc royaume de France.
Et ie, Charles duc d'Orléans, rimer Voulu ces vers, ou* temps de ma jeunesse; Devant chacun les vueil bien advouer.
Car prisonnier les fis, ie le confesse: Priant à Dieu, qu'avant qu*aye vieillesse Le temps de paix partout puist avenir, Comme de cueur j en ai la desirancc.
Et que voye tous les maulx brief finir. Très crestien, franc royaume de France.
(Charles d'Orléans.)
!. Instruction, savoir. De clerc (cîericus). Cf. clei'gé {clericatus).
n le
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lies genres poétiques innovés dans la première partie du xvi* siècle, et pratiqués encore dans la seconde, sont :
10 Vétrenne, petite pièce de vers offerte en souhait de nouvel an et en étrenne (en latin strena), Etrennes de Marot, Passerat, etc.
2o La mascarade, composée par les personnages qui figurent dans les mascarades ou danses exécutées par des gens déguisés et masqués. Genre fort cultivé par Ronsard.
Les genres poétiques innovés dans la première partie du xyi« siècle, et abandonnés dans la seconde, sont :
10 Le blason, fantaisie de Marot, plutôt que genre poétique» qui eut la vogue, comme au xyii* siècle le portrait en prose, au xix« ce qu'on a appelé physiologie ^ et qui participe de Tun et de Tautre. Les amis et imitateurs de Marot font à Tenvi les blasons du cœur, de Tesprit, du soupir, de la larme, du front, de Toeil, de la main, des cheveux, etc. Cela pouvait être mis au nombre des « espisseries », contre lesquelles se fâchait Du Bellay, à meilleur titre que les vieilles poésies gauloises.
20 L.e coq à Tdne, discours en vers sur tout sujet « sautant du coq à râne ». Du Bellay en indique le caractère quand il demande qu'on le remplace par la satire, dont Tétymologie latine {satura lanx, plat farci) exprime Tidée de la variété des sujets qu'elle traite. — C'est ce que, d'ailleurs, le moyen âge avait déjà pratiqué dans les fatrasies {fartus, de farcio, qui a produit farce, et a précisément le même sens que satur,)
Un genre poétique, le sonnet, fut importé d*Italie par le dernier représentant de l'école de Marot, Melin de Saint-Gelads, et fut cultivé avec passion et avec succès par toute l'école de Ronsard et par le xviic siècle.
Le sonnet « se compose de deux quatrains et de deux tercets. Les deux quatrains se construisent sur deux rimes qui doivent être embrassées 1. Les deux tercets se construisent sur trois rimes; le dernier vers du premier tercet doit rimer avec le second vers du deuxième tercet. Le sonnet commencé sur une rime féminine doit se terminer sur une rime mascidine. » (M. Becq db Fouquières, Traité élémentaire de prosodie française,) Telles sont les « rigoureuses lois » que Boileau a résumées en quatre vers {A.P., ii, 85-88).
I. Deux rimes en embrassent deux autres quand ceiles-ci, se suivant) sont comprises entre les deux qu'elles séparent.
Clément Marot, né à Cahors de Jean Marot qui y était venu de Caen, sa patrie, suivit à Paris son père fixé à la Cour par les fonctions de secrétaire d*Anne de Bretagne. Il v étudia, puis fut successivement clerc de procureur, page chez M. de Villeroy, valet de chambre de Marguerite d'Angouiême, sœur du roi François le»", et valet de chambre du roi. Il fut blessé et pris à Pavie (1525), puis rendu à la liberté. Dès lors, persécuté à plusieurs reprises comme huguenot, emprisonné, délivré par la p^rotection de François 1er, hôte de Marguerite, devenue reine de Navarre, à Pau, de Renée de France à Ferrare, il abjura en 1536. Sa traduction des Psau^ mes de David que chantèrent les huguenots fut le signal d'une nouvelle persécution (1543). Il mourut à Turin Tannée suivante.
En faveur ou en disgrâce, il ne cessa d'écrire, d'abord des poé-
prison de Chartres (15â6); et, pendant toute sa vie, ballades, chants royaux, chansons, complaintes, épitaphes (réunies sous le nom de Cimetière), rondeaux, ipigrammes (elles comprennent de nombreux madrigaux), églogues, élégies, épitres. — « Il a tout le sel et toute
franc,, m, l).
Nous citons l'édition de La Haye, 6 vol. in-12, 1731.
« Au Roy, Pour le délivre^' de prison^ •
Roy des Françoys, plein de toutes bontez^ Quinze iours a, ie les ay bien comptez, Et dès demain seront iustement seize, Que ie fus faict confrère au diocèse
1. Aq mois d'octobre 1527, Marot s*avisa de tirer des mains des archeri un homme qu'ils conduisaient en prison. On Ty mit. Au bout de quinze jours^il adressa au roi rèpltre suivante pour solliciter son élargissement. Le roi écrivit lui-même à la cour des aides le 1er novembre pour Tordoimer.
De sainct Marry, en Tesglise sainct Pris « : Si vous diray comment ie fus surpris, Et me desplaist qu'il faut que ie le die.
Trois grands pendardz * vindrent à l'estourdie En ce palais me dire en desarroy ' :
« Nous vous faisons prisonnier par le Roy. » Incontinent *, qui fut bien estonnc?
Ce fut Marot, plus que s'il eust tonné s. Puis m'ont monstre vn parchemin escript *, Où n'y auoit seul mot de lesus Christ : Il ne parloit tout que de plaiderie ^, De conseillers et d'emprisonnerie.
« Vous souvient-il, ce me dirent ilz lors, Que vous estiez l'aultre iour là dehors Qu'on recourut® vn certain prisonnier Entre noz mains? » Et moy de le nier : Car soyez* seur ', si i'eusse dict ouy. Que le plus sourd d'entre eux m'eust bien ouy : Et, d'autre part, i'eusse publicquement Esté menteur : car pourquoy et comment Eusse ie peu vn aultre recourir. Quand ie n'ai sceu moy mesmes *® secourir?
1. Double jeu de mots : lo la prison du Châtelet (au]. place du Châtelet) était sur la paroisse de Saint-Merry (rue Saint-Martin), changé ici en Marry^ adj., fâché et attristé (voyez La Fontaine, VIT, 10, vers 24) ; 2o l'église Sainct-Pris est le Châtelet où il est prisonnier. Ce dernier jeu de mots était d*ailleurs populaire, mais appliqué aux paralytiques, pris des jambes.
2. Dignes de la pendaison, h^rperbole comique. « Ces pendardes-là, » dit Gorgibus de sa fille et de sa nièce. (Molière, Les Précieuses, IV.)
3. En grand désordre et contusion. Etym. : dés, urroi^ train, équipage. • Un beau funèbre arroy (Marot), cortège funèbre.
4. In conliiienti [lempore], ou continuo^ sans interruption ni délai, aussitôt.
5. Eslonné, étourdi, ébranlé comme par un coup de tonnerre- ^eas-ronare). Cf. altonitus^ près de qui le tonnerre est tombé. Bossuet, Or. fun, de Madame: O nuit effroyable où retentit co<nme un éclat de tonnerre celte étonnante nouvelle; Madame se meurt. Madame est morte!
6. Peau de mouton préparée pour écrire, fabriquée d^abord à Pergame. Etym. : le \&t\n pergamena [charta]. Cf. infrà, Ronsard, p. 45, n. 7.
7. Plaiderie, procès (voy. Molikre, Misanthr., 1, 1, v. 197). Plaidoirie, art, profession, action de plaider. Plaidoyer, discours prononcé devant un tribunal pour soutenir le droit d'un plaideur. — Etym. : plaid (de pla~ ciium): lo assemblée où se jugeaient le procès, sous le régime féodal-, 20 audience d'un tribunal (voy. Racine, Plaid., 1, 1, v. 22).
8. (Etym. ; reeurrere.) Courir pour reprendre. N'est resté actif que dans le terme de chasse : recourir une bête. Rabelais parle de Tinsticct qui porte le pigeon -à « recourir et secourir ses çigeonneaulx ».
9. Seur, sûr, de securus; comme tntfur, mur, de tna/urus. Y. p. IC, ▼. 1 et 2.
10 Successivement me*smes, mesmes, mesme, même, Vs Mt expliquée par rétymologie metipsissimus, superlatif d« metipsê.
CLÉMENT MAROT i7
Pour faire court, ie ne sceu tant prescher, Que CCS paillardz * me Ypulsissent lascher. Sur mes deux bras ilz ont la main posée'. Et m'ont mené ainsi qu'vne espousée', Non pas ainsi, mais plus roide vn petit*. Et toutcsfoYs i'ay plus grand appétit De pardonner à leur folle fureur, Qu'à celle là (Je mon beau procureur*; Que maie mort * les deux iambes lui casse! Il a bien prins ' de moy vne bécasse, Vne perdrix et vn leurault aussi :
Et toutesfois ie suyz eucor icy.
Encor ie croy, si i'en cnuoyois plus.
Qu'il le prendroit : car ils ont tant de glus Dedans leurs mains, ces faiseurs de pipée *,
% Que toute chose où touchent est grippée ®.
î; Mais, pour venir au poinct de ma sortie,
Tant doulcement i'ay chanté ma partie, Que nous auons bien accordé ensemble :
Si que n'ay plus affaire, ce me semble,
Un peu. J. du Brllat
Et ne m'eloit de toute ma richesse Kien demouro qu'un petit de jeunesse.
On dit encore petit à petit pour peu à peu, — Cf. infrà, Dbspobtes, j'"^ Prière, v. î.
'^ 5. iPrOy curare), auj. avoné, l'officier public qui a pouvoir d*agir en
S justice pour le plaideur. Beau est ironiaue, comme dans mon bel ami! la W belle affairel La Fontaine, VII, 8: Pendant ce beau discours... îr 6. Ou malemort^ mort funeste, Mal^ maie est resté adjectif dans : bon
^ï; gré. mal gré; bon an, mal an; malefaim, malencomre ; à la maie heure 1 '"Vii (imprécation). Voy. p. 32, n. 1.
a T. Vn est celle du latin : prehensus, prensu%. — Les juges mêmes ac-
1^ ceptaient des plaideurs des présents, d'abord dragées, confitures, appelées
épicca. Le mot s'est conservé quand Us cadeaux se sont faits en argent.
8. Pipée, chasse dans laquelle on siffle (pipare) avec les lèvres ou -au moyen «l'un chalumeau (pipeau)^ lour ii.iiter le cri de la chouette et attirer les oiseaux sur des branches enduises de glu {^\ur. pipeaux). On les trompe ^d'où le sens fipuré de pi-fer) et on les prend. Prendre à la pipée. Faire une pipée. Cf. infrà., Ronsard, p. 42, n. 5.
9. Gripper (prendre avec l'es gntîea) ei griffer ont la même origine; gothique greipan^ haut allemand grifan, saisir. — D'où agriffer et agripper.
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Sinon à vous. La partie est bien forte * ; Mais le droict poinct, où ie me reconforte. Vous n'entendez procès, non plus que moy : Ne plaidons poinct, ce n'est que tout esmoy *. le vous en croy si ie vous ai mesfaict *. Encor posé le cas ♦ que l'eusse faict. Au pis aller n'y cherroit ^ qu'vne amende. Prenez le cas que ie vous la demande, le prendz le cas que vous me la donnez : Et si plaideurs furent oncq ^ estonnez Mieulx que ceulx ci ', ie veulx qu'on me délivre Et que soubdain en ma place on les livre.
Si * vous supply, Sire, mander par lettre Qu'en liberté vos gens me vueillent mettre : Et, si l'en sors, i'espere qu'à grand peine M'y reuerront, si on ne m'y rameine.
Très humblement requérant " vostre grâce De pardonner à ma trop grande audace D'auoir emprins *° ce sot escript vous faire : Et m'excusez, si pour le mien affaire ** ' le ne suy point vers vous allé parler; le n'ay pas eu le loisir d'y aller.
{Epîtres, xxvn, — T. Il, p. 87).
1. Partie est employé saccessivement dans le sens de : lo ce qu'une Toix chante dans un ensemble, ici dans un duo avec le roi ; 2o adversaire dans un procès. (Votre partie est forte, dit Philinte à Alceste, Molière, Mis., I, 1.)
Supposé, en supposant que
5. N'y arriverait {cheoir, choir, de cadere, tomber, échoir, arriver : cette fête tombe tel jour; cela tombe mal (accidii). On dit bien en ce sens : Il y va pour moi d*une amende. Cf. p. 23, n. 7.
6. l/nguam, jamais, c.-à-d. quelquelois. (A-t-on jamais vu rien de td ?) 1. Et si, sur cette belle hypothèse qui renverse plaisamment les rôles,
ceux qui me font procès (ces plaideuvs'-cî) ne sont pas stupéfaits, j«) veux.... — Badinage un peu compliqué peut-être, mais à la fois gai, fin et hardi. — On pourrait dire, avec Boileau :
Et le roi, que dit-il I — Le roi se prit & rire.
Entrepris. EmprUe se d'sait pour entreprise
il. Affaire (écrit aussi ^»/'«<re)venai t de « fiive^ a été, et logiquement,
coVnnie tous les infinitifs pris substabtivem nt, masculin. Ce genre lui
était encore conserve, au xviiie siècle, dans e langage de la chunceilene.
^'— ' C*est probablement la lerm naison lémininH de ce mot qui aura induit
à le faire léminin, comme l'a été silence : Feut silence faicte ; escoutant
bonne silence. (Rabelais.)
« A Monseigneur le Dauphinf du temps de son exil *. •
En mon viuant, n*apres ma mort auec *,
Prince royal, ie ne tournay le bec '
Pour vous prier : or, deuinez qui est ce
Qui maintenant en prend la hardiesse?
Marot banny, Marot mis en requoy *^,
C'est luy sans aultre : et sçavez vous pourquoy
Ce qu'il demande il a voulu escripre?
C'est pour aultant qu'il * ne l'ose aller dire :
Voilà le poinct, il ne fault pas mentir,
Que * l'aer de France il n'ose aller sentir :
Mais s'il auoit sa demande impetrée ^,
1. Marott exilé en 1534, avait trouvé accueil et protection à Férrar« auprès de la duchesse Renée de France, fille de Louis XII :
Les oyselletz des champs en lears langages Vont saluant les buyssons et boscagcs Par où ilz vont : quand le navire arriae Auprès du Haure, il salue la riue Aueca le son d'un canun raccourcy (petit) ; Ma Muse doncq, passant ceste court cy.
Fait elle mal, saluant toy. Princesse t
Toy à qui rit ce beau pays sans cesse, '•
Toy qui de race ay mes toute vertu. '
Et qui en as le cueur tant bien vestu ' Toy dessoubz qui fleurissent ces grands plaines.
De Diens et gens si couuerteset pleines : Toy qui leurs cueurs a sceu gaigner très bien. Toy qui de Dieu recosnois tout ce bien. {Bp. L, d Madame la duchesse de Ferrare, 1638. — T. II, p. 177. )
De Ferrare il adressa à François 1er une épître touchante et fière, victime, dit^H, « plutôt de malheur que de vice » :
rabandonnay, sans avoir commis crime, Llngrate France, ingrate, ingratissime A son poëte : et, 'en la délaissant.
Fort grand regret ne vint mon coeur blessant Tu ments. Marot ; grand regret tu sentis. Quand tu pensas & tes enfants petits.
{Ep. XLVIII, 1636. — T II, p. 171.)
Cest de Venise qu^en 1536 il sollicita du roi, par Tentremise du dau'phin, un sauf-conduit pour venir voir ses enfants. Le dauphin mourut le lî août; mais le roi accorda au poète sa demande, et même, avant la fin de Tannée, son retour.
S. Ni non plus depuis que Texil m'a comme frappé de mort.
3. Je ne remuai les lèvres. Ailleurs Mabot: Vostre bec tenejs coi; clore le bec. RÉGNiBB, Sat., X :
O Muse, je t'invoque; emmielle-mal le bec.
4. En repos, àTécart. Etyra. : requietus* Cf. ooi (Joinville, Fboissaro : Quoi), tranquille, de quirtus: se tenir coi. Voyez p. 31, n 6.
Voyez I'Appkkdick 1er, vi
6. C'est quUl n^ose aller sentir Pair de Franco. 1. Impetrare, obtenir.
ïambes ne teste il n*a si empestrée *,
Qu'il n'y volast *
Ce que ie quiers ^ et que de vous espère,
C*est qu'il vous plaise au Roy, vostre cher père,
Parler pour moy, si bien qu'il soit induict *
A me donner le petit saufconduict
De demy an que ^ la bride me lasche,
Ou de six moys, si demy an lui fasche...
Je verrai mes enfants, dit-il, je dirai adieu à mes amis, je pourrai encore une fois « accoler » (embrasser)
La court du Roy, ma maistresse d'escoUe.
Si ie vay là, mille bonnetz ostez,
Mille bons iours viendront de tous costez,
Tant de Dieu gards *, tant qui m'embrasseront,
Tant de saluiz, qui d'or point ne seront ''.
Puis ce dira quelcque langue friande :
« Et puis Marot, est ce une grand' viande
Qu'estre de France estrangé et banny?
— Par Dieu, monsieur, ce diray ie, nenny ', »
Lors que de cherc • et grandes accollées
1. Empestrer, c^est mettre une entrave {pastorium) à la bête qui pâture. Dépêtrer, la lui ôter.
2. Voilà un de ces heureux eniambements, vifs et expressifs, fréguents chez Marot, et, à son imitation, dans les vers de huit et de dixsyllaoed de La Fontaine et de Voltaire. — Voyez encore, par exemple, le vers 34.
InduclttSf adductus^ amené à
5. Pendant lequel. Cet emploi de que équivalant à un relatif précède v'une préposition est encore constant au xvii* siècle (Voyez Corneillf, MoLiÈRB, etc.) après temps, momentt heure^ jour, an, et autres analogues. MoLiÈRB, Fourb. de Seapin^ II, 8 : A Pheure que je parle. Etourdi, I, 6 : Le terme venu que nous devons le rendre (l'arpenth Et même. Et. t II, 4 : En Tétai qu^ilest; Tartuffe^lW^H : DeTairquon s'y prend.
6. Anj. mille « bonjours » . « Dieu vous gardM » formule d'abord et de salutation. Voyez Molière,!^. Sa©., II, 2, vers 1.
7. Jeu de mots. Salut, monnaie frappée sous Charles VI: elle portait gravée la Salutation Angélique, ou Annonciation de TAnge Gabriel à la Vierge. Cf. Ep. XLII, début:
Je t'enuoye un grand million
Ce saliitz, mon amy Lyon :
S'ils estoycnt d'or, lis vauidroyent mieulx.
8. Quelque fine langue (Friand, lo qui flatte le palhis, So qui apprécie les bons morceaux, comme ici) insinuera, pour qu*oo ne me laisse pas repartir: «Est-il si important et si nécessaire (cf. viande crpuse, chose de peu de profit, de peu de résultat, de peu d'iutportance ; ce iCest pas là ma viande, ce n*cev pas ce à quoi je tiens) que Marot soit éloigné de France (Etranger, écarter. Saint-Simon l'emploie encore en ce sens. A vieilli)? — Non,non, répondrai- e, je partirai. »— Le poète lait entendre qu*ii ne prétend pas Sf prévaloir du bon accueil de ses amis pour chercher à prolonger le béiour octroyé.
9. Etyra. : bas-latin cara, U^a, tête; visage (Amyot: Avec une chère basse et morne, sans mot dire), d*où accueil, et repas otfertj suite de raecueil, puis repas (faire bonne chère).
Prendray les bons, laisseray les voilées * :
« Adieu messieurs! — Adieu doncq mon mîgiion '1 »
Et cela faict, voirrez le compaignon
Tost desJoger, car, mon terme failly ',
le ne craindroys, sinon d'estre assailly
Et empaulmé*. Mais si le Roy vouloit
Me retirer ^, ainsi comme il souloit,
le ne dy pas qu'en gré ie ne le prinse :
Car vn vassal est subiect à son Prince.
11 le feroit s'il sçauoit bien comment Depuis vn peu ie parle sobrement :
Car ces Lombards ^, auec qui ie chemine, M'ont fort apprins à faire bonne mine, A vn mot seul de Dieu ne deuiser, A parler peu et à poltronniser.
Dessus vn mot vne heure ie m'arresle : S'on parle à moy, ic rcspond de la teste'. Mais ie vous pry mon saufconduict ayons. Et de cela plus ne nous esmayons • ; Assez auons espace d'en parler, Si vne fois vers vous ic puyz aller.
Conclusion : Royale geniture, Ce que ic quiers n'est rien qu'une escrîpture, Que chascun iour on baille" aux ennemys;
1. De ces accolades ^e prendrai ce au*il y a de sincère; je laissera ceUes qui seront données à la légère, a la volée. — Volev dans le sens de dérober ne date que de la fin du xvi* siècle. Il a remplacé embler. Tous deux dérivent ae involaré,
2. No:ez Tabsence de virgule: Que Messieurs (soient) à Dieu. — Mignon^ ami* £tym. : haut allemand mt'nm, amour. Un primitif celtique a le mè^ue sens.
3. Manqué. Si je manquais à observer la limite fixée. Faillir, falloir; étym. : fallere. Ce quU7 faut c'est ce qui, non fait, manquerait, ferait défaut. — Cf. Sio^isi (je manque), iil (il faut^.
4. Tout ce 9ue je craindrais, ce serait d*étre.... n'entendez pas : arrêté par ordre de justice, mais : circonvenu et retenu par mes amis, qui, me renvoyant de Tun à Tautre, m'empêcheraient de partir. Empaumerf recevoir, au jeu de paume {palma, main) la balle et la renvoyer.
Cf. J. Du Bellay à Rome, Regrets^ sonnet
Balancer tous ses mot», reipondre de la teste. — On ne peut faire plus habi^meut amende honorable pour le passé et promettre « d^ètre sage • pour Tavenir, sans demander ce qu*on voudrait se faire accorder, le retour.
8. Se mettre en émoi (d^abord esmai^ esmay) , en inquiétude, crainte. Etym. : e«, magan (haut allemand) être fort ; proprement action d'ôter force et pouvoir, d*énf>rver, de troubler.
9. Bau/M*, donner. Etym. : bajulare^ porter: d*où tenir, garder, gouverner f d'où bailli), disposer de, donner. Bailler des soufflets (Molxbbb^. AmphUr» I, S).
On la peult bien octroyer aux amys.
11 ne fault ià qu'on ferme la Champaî.gne
PJustost à moy qu'à quelcquc lean d'Espaîgne* r
Car quoy que né de Paris ie ne soys,
Point ie ne laisse à estre bon Françoys :
Et si de moy, comme espère, Ton pense,
Tay entreprins pour faire recompense *
Un œuure exquis ', si ma Muse s'enflamme,
Qui, mauigré temps, maulgré fer, maulgré flamme.
Et maulgré mort, fera viure sans fin
Le Roy Françoys, et son noble Dauphin*.
(EpUres^ xlix.— T. II, p. 172).
PARAPHRASE DU PSAUMS XZZVn* VB DAVID
Ne soys fasché si durant ceste vie Souuent tu vois prospérer les meschans; Et des malins aux biens ne porte enuie*^, Car, en ruine à la fin trcsbuchahs *, Seront fauchez comme foin en peu d'heure^, Et sécheront comme Therbe des champs...
1. A quelque pauvre porte-balle (on dit encore un Jean porte-balle), se rendant, par exemple, de Franche-Comté (alors espagnole) aux foires de la Champagne. Allusion aux franchises accordées aux marchands qui les fréquentaient. Jean a été dans plusieurs locutions un nom de dérision: Jeanjean, Gros-Jean, etc. (Voir LiTTBB).Cf. infrà IIêgnirr, Sal, X, v. 145.
2. Pour payer en retour (rependere) la grâce que j*aurai reçue. — Si cette œuvre magistrale, que promet par anticipation sa reconnaissance, a été « entreprise », elle n*a pas vu le jour.
3. Œuvre, au sens d*ouvrage littéraire, est encore masculin dans La Fontaine (Si maint œuvre de moi. Songe de Vattoc; un œuvre imparfait, Fahl.. XII, 2) ; Boileau (Ce grand œuvre, Lutr. IV), Voltairb (l-'réface de Zaïre). — Âuj. ne se dit, au masculin sin<^ulier, que de Tensemble des ouvrages d'un artiste graveur, peintre, musicien.
4. HoMKRB a « fait vivre » Achille ; Virgile le promet à Nisus et à Euryale ;
Nulla diei nnquam memori vos eximet sevo.
(i£/i.,lX, U6.)
LucAiN à César :
Venturi me teque legent : Phartalia austra Vivet,.
IX.98S
IIoRACB à tous les obligés de la Muse :
Musa vetatmorL
Comme Marot, Ovide défie la foudre, le temps, le feu, la flamme {Met., fin), et IIoRACB, le tout, et U Mort {Liuitinam, Od.^ III, 30).
5. Inversion : Ne porte pas envie aux biens des méchants (maligni).
6. Perdre réquilibre (Etym. : tra, bue, torse dans l'ancien français) et tomber. Amyot, Prf?o;»/d., 53 : Faire tresbucher le tyran en totale ruine. LaHovu: Erreurs qui font tresbucher en de manifestes ruines.
7.' Sic : En uno petite partie d'heure, comme on dit : peu de temps, em
Remetz en Dieu et toy et ton affaire * ; En luy te fie, et il accomplira Ce que lu veux accomplir et parfaire : Ta preud'hommie ^ en veuë il produira Comme le iour, si que^ ta. vie bonne, Comme un midi, par tout resplandira.
Laisse Dieu faire, atten le ♦, et ne te donne Soucy aucun, regret, ne desplaisir, Du prospérant qui à fraude s'adonne.
Si dueil en as, vueille* t'en dessaisir; Et de te ioindre à eux n'aye courage * Pour faire mal et suiure leur désir.
Car il cherra ' sur les malins orage :
Mais ceux qui D jeu attendront constamment*
Posséderont la terre en héritage ;
Le faux faudra si tost, et tellement,
Que quand sa place iras cercher et querre'
N*y trouveras la trace seulement...
Dieu tous les pas du vertueux adresse *°, Et au chemin qu'il veut suiure et tenir Donne faneur, et l'unit et le dresse ".
nn rien de temps ; peu de chose. — âmtot, Lysand.^ 20 : Ilx enrent traversé en peu d*heure; P. J^mi/e, 45: En un moment d*heure... — En peu d'hetires signifierait : en un petit nombre d'heures.— N. B. Le S» vers rime avec le l«r et le 3* de la strophe suivante, comme on le verra dans les trois strophes cqnsécutives qui viennent après celle-ci.
i . Les deux vers suivants expliquent le sens de ce substantif : ce que tu veux mener à bonne fin (par/aire),
2. Prud'homme^ homme probe et sage,xaXe«âY"'6o;. Etym. : prohùsi ou prudens^ d'où viennent aussi preuœ et prude, Prud'homie (sic) est employé encore par MoLièRB et Mm* de Sévignb. — Ont vie.Ui dans leur ancienne acception. Il ne reste plus que Oonseil de prud'hommes^ miparti de patrons et d'ouvriers, jugeant les différends entre les patrons et les ouvriers.
Avec une ferme confiance (constantiaf fermeté
9; Cercher ^ cerchier^ cherchjsry vient de cîrcare^ parcourir, faire le tour pour trouver; qvterre^ depuis quérir^ de quserere, — Voy. p. 20, n. 3, et p. 25, n. 2.
iO. Dieu dirige... Calvin : Les pas de Thomme sont adressez à Dieu. Bossubt: ... Pour adresser nos pas à la bonne voie. — Etym. x d, dresser (d*abord drecier\ de de, rectiare^ tiré de reclus),
Rend ce chemin uni et droit
Si de tomber ne se peut contenir, D'estre froissé ne liiv fault auoir crainte, Car Dieu viendra la main luy soustenir...
l'ay vcu l'inique enflé, et craint au montre, Qui, s'estendant grand et haut, verdissoit Comme vn laurier qui en rameaux abonde. Puis repassant par où il florissoit, N'y estoit plus, et le cherchay à force : Mais ne le sceu trouver en lieu qui soit *.
{Cinquante psalmes de David. — ï. IV, p. 377.
PHŒBUS A PHAÉTON
« Si difficile est la voye première.
Que mes cheuaulx ont peine coustumîere A la monter, partant au poinct du iour, Combien qu'ilz soyent tout frais et de seiour '. Le hault chemin est du ciel stu. milieu : D*où bien souuent moy mesmes, qui suy Dieu, Tremble et fremy * de frayeur et d'esmoy, Voyant la terre et la mer dessoubs moy ^,
Aussi Tethys, qui en mer me reçoit, Tousiours s'effraye alors qu'elle apperçoit Que ie descendz^, et entre en paour ' subite Que ie ne tombe, et ne me précipite
1. ...Et transivi, et noa erat : et quœsivi euin, et non ett inveniu locut ejus. — Cf. Racine, Esther^ III, 9.
J'ai vu llmpie adoré sar la terre*
J« n*ai fait qae passer ; il n'étoit déj& ploi,
8. Nous ne donnons pas le texte d^Ovide, traduit par Marot : les Meta" morphoses sont ertre les mains des élèves de quatrième
3. De séiour, reposés. Bête de séjour^ qui reste à rècurie. Rabelais : Hommes las du repos et faschés du séjour. Montaignb : Chercher le séjour. C*est un grand séjour d^esprit de n avoir à répondre que de soy.
4. Notez cette orthographe conforme à l*origi(ie latine de la ir* personne du singulier dans le verbe. L*s caractérise la seconde.
5. Ce vers pittoresque dans sa large simplicité, qui, à la fin de la période, arrête les yeux et fixe Timagination sur un vaste tableau, est plus expressif que celui de Toriginal laiin :
Undo mare et terra» ipei mihi fxpe videre Sit tiaior....
6. Notez encore Tefl'et de ce rejet et de cette coupe, qui rendent le mouvement exprimé par les mots.
1. PaoTy peor, peour^ pour (xie-xiiie siècles) ; paour (xv* et xvie; Rabelais) ; pettr (Montaiqmb, Amtot). Etym. : pavorem.
CLÉMENT MÀROT 23
« Et n*est en toy pouuoir par nulz trauaulx Du premier coup régir mes fiers * cheuaulx : Fiers, pour le feu qui ard en leurs poitrines, Et qui leur sort par bouches et narines. Certes depuis que leurs aigres courages Sont eschauffez, tant sont folz et volages, Qu'à bien grand peine ilz souffrent pour leur guide Ma propre main, et tirent à la bride.
« . . . 0 mon enfant trescher, Peine pour don tu viens icy cercher * : Qui te faict donc estre à mon col pendu ? Oste tes bras, flateur mal entendu :
Tu obtiendras (et t'en tien asseuré, Puis que les eaues d'enfer i'en ay iuré) Ce que vouldras, tant soit la chose grande ' : Mais soys au moins plus sage en ta demande ^. »
{Livre second de la Métamorphose d'Ovide, — T. IV, p. 59.)
DE TROIS BNFANS, FRERES
D'un mesme dard *, sous une mesme année. Et en trois iours de mesme destinée, Mal pestilent sous ceste dure pierre Meit lean de Bray, Banadventure et Pierre, Frères tous trois, dont le plus viel dix ans A peine avoit. Qu'en dites vous, lisans ? Cruelle mort, mort plus froide que marbre. N'a elle tort de faire choir de l'arbre
!. Fiers^ farouches. Etym. î ferw. Cf. ferU^ il fiert (frappe). 8. Voir page 23, n. 9.
Quelque grande que soit la chose
4. Nous détachons de la suite quelques vers dont Tallure et la coupe sont expressives :
Lors Phaeton de corps jeune et habile (souple, hahUi»)
Saulta dedans le chariot mobile,
Sur piedz se plante, et grand plaisir prenoit
A manier la resne qu'il tenoit...
Les fiers cheuaulx, deslogeants galopèrent
Parmi les aers. et les nues coupverent....
Le chariot par le ciel hault et large
Saulte et ressaulte
Quand sur le dos les cheuaulx la (la bride) sentirent. En s'escartant parmy les aer» bondirent, Et librement d'allées et venues Vont galopant réglons inoognues....
8. I>*un même coup. -~ Dard, arme formée d^un bâton garni d^una pointe de fer, qui se lance avec la main. Etym. celtique nt germanique.
Un fruict tout ieune, un fruict sans meureté \ Dont la verdeur donnoit grand*seureté De bien futur? Qu'a elle encores faict? Elle a, pour vray, du mesme coup deflaict De père et mère espérance et liesse ', Qui s'attendoient resiouir leur vieillesse Avec leurs fils : desquels la mort soudaine Nous est tesmoin que la vie mondaine Autant enfans que vieillars abandonne.
Il nous doit plaire, et puis que Dieu l'ordonne ^,
{Cimetière *, xxiii.)
ROXHSEAU
D'estre content sans vouloir dauantaige, C'est ^ vn trésor qu'on ne peut estimer ; Auoir beaucoup et tousiours plus aimer.
On ne sçauroit trouuer pire heritaige *. Vn usurier trouue cela servaige :
Mais vn franc cueur se doibt à ce sommer^,
D'estre content.
Joie. Étym. : lie, joyeux, de îsetus, La Fontainb
La galande fit obère lie (accueil Joyea^). (IU« 17). Aux noces d*an tyran tout le peuple en liesse. (VI, il).
Etre en liesse est resté.
3. Il faut que nous le trouvions bon, d'autant plus que Dieu Tordonne. — // signifie cela, comme dans II est vrai.
4. Les Epilnphes de Marot sont ordinairement satiriques. Son Cime'tière est un recueil d'èpitaphes sérieuses et louangeuses. — Etym. cœme» terium, xoi|ii)TiIf tov, lieu de repos (xot|i.afii. coucher^ faire dormir).
5. D'être,,,, c'est.,. De sert a annoncer ce qui va suivre. Tour très usité aux xvn* et xviii* siècles. (Voyez LiTTBB,i)« n* Si). Boilbau, Ep,^ I :
Mais à Tambltion d*opposer la prudence.
Cest aux prélats de cour prêcher la résidence.
Vous TOUS moquez, de leur parler de la sorte (Molièbb, Méd, m. lui^ I, 8), équivaut à : De leur parler dé la sorte, c'est se moquer.
6. Héritage est pris dans le sens, fréquent alors, non de bien transmis, mais de bien possédé, fonds, propriété. Cf. Molièbb, Av. II, 8 : La dot, la propriété de Mariane, c*est, dit Frosine, « Théritage d*un grand amour de simplicité de parure. — Cet emploi est encore usuel dans quelques contrées, en Picardie par exemple.
7. Se borner. Etym.: Sommcp total final* limite dernière (de Summa^ qui vient de Tadj. Summits),
CLÉMENT MAROT xf
Qui veut auoir de richesse bon gaige *, Sans en ennuys la vie se consumer, Pour en vertu se faire renommer, Tasche tousiours d'auoir cet auantaige
D'estre content*.
^Rondeau lxxiii. — T. VI, p. 239.)
A Geoffroy Bruslard,
Tu peins ta barbe, amy Bruslard : c'est signe Que tu voudrois pour ieune estre tenu.
Mais on t'a veu n'agueres* estre vn cigne *, Puis tout à coup vn corbeau devenu.
Ëncor le pis qui te soit advenu C*est que la mort, plus que toy fine et saige, Gognoit assez que tu es tout chenu • £t t'ostera ce masque du visaige ^.
(Èpigrammes, ccxxxv. — T. III, p. 168.)
1. Se garantir la richesse, s^assurer de ne pas se croire pauvre. 8. Ce rondeau a été fait sur deux vers attribués à Ënguerrand de Marigny, surintendant des finances (xiv* siècle) :
Chacun soit content de «es biens; Qui n'a suffisance n*a riens. {Sic}
Cf. Sbnsqub le Tragique, Hercul, furens^ 166 :
Hic nullo fine beatas
Componit opes
Et coDgesto pauper in auro est.
3. Au XVI* siècle le mot épigramme (à la fois maso, et fém.), fidèle à son étymologie grecque, fut, à Timitation des anciens, une petite pièce aur les sujets les plus divers. Il avait aussi le sens d'inscription.
4. Récemment : Il n^y a guère (de temps). Guère signifie beaucoup, Etym. controversée.
5. Cycnvs, xûxvof. Primitivement cisne, cinne^ cine ; puis eigne^ €ygne,
Imité de Martial, III
MenUris juvenem tinctis, Lentine, oapillis,
Tarn subito corvus, qui modo cycnus eras. Kon bmnes fallis : scit te Froserpina caaoœ ;
Persomun oapili 4«trah9t ilU tao.
« D'un ttsuritr. »
Vn usurier à la teste pelée D'vn petit blanc * acheta vn cordeau Pour s'estrangler, si par froides gelées Le beau bourgeon de la vigne nouucau N*estoit gasté *. Après rauine d'eau ', Selon son veuil *, la gelée survint, Dont fut ioyeux; mais, comme il s'en revint En sa maison, se trouua esperdu Voyant l'argent de son licol perdu Sans profiter : sçauez vous ce qu'il fit ? Ayant regret de son blanc, s'est pendu Pour mettre mieulx son licol ^ à profit.
{Épigrammes, ccliii. T. Ill, p. 182.)
« De soy-mesme et d'un riche ignorant. »
Riche ne suys, certes, le le confesse; Bien né pourtant, et nourry • noblement. Mais ie suys leu du peuple et gentillesse ^, Par tout le monde, et dict on : « C'est Clément*. »
i. Petite monnaie de cinq deniers. La Fontaine. IX, 3 :
Faire des tours de toute sorie.
Passer en des cerceaux : et le tout pour six blaucs.
Le sou valant douze deniers, six blancs valaient deux sous et demi. En ce siècle les marchands d'œufs criaient encore dans les rues de Paris avant Tapplication du système décimal dcs monnaies : « Trois de six blancs les rouges et les blancs. »
2. La vendange perdue, le vigneron devait s'endetter au profit de Tusurier.
3. Grande pluie. Ravine^ lo torrent d'eau pluviale, îo lieu creusé par un torrent. — Ktym..* rapina (de rapere), qui a donné aussi rapine,
i, Veuil ou vueil^ volontè,désir. Voyez p. 23, n. 5.
Elevé. Racine, Bérénice, II
Ma jeunesse nourrie à la cour de Néron.
1. Gentillesse se prenait dans le triple sens de son équivalent noblesse: 10 les grands, comme ici ; 2o la grandeur de la naissance; 3o la grandeur des sentiments, rélévation, la dignité: la gentillesse de nature de Caton (Amtot), Texcellence et gentillesse des arts et des sciences (Montaigne).
8. Plin. j., IX, 23: Demosthenes jure laetatus est quod iUom anus attica ita demonstravit : OuTôf im 4i||ioa4ivn;*
Maintz viuront peu, moy éternellement*.
Et toy tu as prez, fontaines et puytz.
Boys, champs, chasteaulx, rentes et gros appuys.
C'est de nous deux la différence et Testre *.
Mais tu ne peulx estre ce que je suys ;
Ce que tu es, vn chascun ^ le peult estre *.
{ÉpigrammeSf ccxx. •;— T. III, p. 156.)
« A monsieur le grand Maistre Anne de Montmorenci, pour estre mis
en Vestat * »
Quand par acquitz les gaiges on assigne ^, On * est d'ennuy tout malade et fasché : Mais à ce mal ne fault grand médecine ;
1. Tous les poètes ont promis à eux et à leurs héros. (Voy. p. 82. n. 4) rimmortalitè, et, avant et après Horace, ont écrit dans quelque passage de leur œuvre leur exegi vr^onumentum . Malherbe dira plus tard :
Ce que Malherbe écrit dure éternellement.
S. Manière d*ètre, condition, Saint-Simon : Vaudemont, sans biens, sans être, sans établissement.
3. Pléonasme: unus, quisque unus (étym. de chacun). Le latin dit seulement ou quisque ou unusquisque.
Imité de Martial, Y
Sum. fatcor, semperque fui, Callistrale. pnuper,
Sed non obscums nec malo notus cque% Sed tûto Icuor orbe frequens. et dii'itur : H e est;
Qaodque cin:8 paucis, hoc mihi vita dcdiu At tua cenicnis 1 xumbunt tecta coluinnis
Et libcriinas arca ilagellat opes, Magnaquo Niliaoea servit libi glcha Syencs,
Tondot et innumcros Gallica Panna groges. Hoc ogo tuque sumus : sed, quud sum, non potes esse;
Tu. quod es, e populo quilibet esse potest.
5. Marot fut toute sa vie besoijj^neux, endetté et quémandeur ; mais il se plaint et demande toujours^ avec esprit: les pièces suivantes en feront loi.
6. Le grand maître de la maison du roi dressait Tétat (établissait la liste) des personnes attachées au service du roi, et, à ce titre, « gagées».
7. Assigner, affecter un fonds à un paiement. Acquit, quittance. Il s'agit de Tordre de paiement qui autorise, décharge et quitte {(quitter, affranchir ; quitter une dette, quitter quelqu*un d^une dette) le trésorier, et non de la quittance que signera le prenant. Ou dirait auj. délivrer un mandat de paiement sur un trésorier.
8. Le premier on désigne celui qui ordonnance le mandat, le second celui qui l'attend avec inqui<'tude II faut éviter de rapporter on à deux personnes différentes. Molilrb Ta fait plusieurs fois. Misanthr, I, 1 :
Mais la plus glorieuse (estime) a dos régals peu chers. Dès qu'on voit qu'on nous niclc avee tout l'univers.
« On qui voit n'est pas on qui mêle. Ceci est fautif. » (Auger). [bid., I, 1 :
Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualité!*.
On rejjarde les gens par leurs méchaus eûtes.
Tant seulement * fault estre bien couché *, Non pas en lict, n* en linge bien séché. Mais en Testai du noble Roy chrestien. Long temps y a que debout ie jne tien, Noble seigneur : prenez d(>ncques envie De me coucher à ce coup si tresbien Que relever n*en puisse de ma vie.
{Épigrammes, xxxiii. — T. III, p. 27.)
A Monsieur de Juiîly,
L'argent par terme recueilly Peu de profit souuent ameine :
Parquoy, Monseigneur de luilly.
Qui sçauez le vent qui me meine, Plaise vous ne prendre la peine De diviser si peu de bien * :
Car ma boete * n'est pas si pleine Que cinq cens frans n'y entrent bien.
(Êpigrammes, xxxviii. — T. III, p. 30 )
Au Roy de Navarre,
Mon second Roy, i'ay une haquenée * D'assez bon poil, mais vieille comme moy : A tout le moins long temps a qu'elle est née. Dont * elle est foible, et son maistre en esmoy. La pauvre beste, aux signes que ie voy, Dict qu'à grand peine ira iusqu'à Narbonne. Si vous voulez en donner une bonne,
1. Pour «ett{0m«n^ Pléonasme inusité aujourd'hui. Te<re&iov et tantùm (autant, et pas plus) se prennent dans le sens de seulement.
S. Coucher par écrit (Boilbau, Ep. xi), coucher un nom sur nn testament (Rbgnard, Le^at, I, 1), coucher un article en recette, en dépense, se disent encore. — Cette métaphore, en se continuant par « relever », amène Tingènieux « badinage » de la fin.
3. De payer en termes ou échéances distinctes si faible somme.
4. On prononçait bouète (Molière fait rimer ce mot avec bêUf Ec. des marU, I, 8), comme mirouer, tirouer,. etc.
5. Sujet du roi de France, Marot était aussi, en sa qualité de valet de ehambre de ' Marguerite, reine de Navarre, sujet et commensal de la maison du roi son mari. — Haquenée (Etymoi. gt^rm»Aiqae), proprement cheval docile et marchant à l'amble.
Par suite de quoi
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Sçauez comment Marot Tacceptera ?
D'aussi bon cueur comme * la sienne il donne
Au fin premier * qui la demandera.
{ÈpigrammeSf xxxiu. — T. III, 19.)
Dixain « quHl perdit contre Hélène de Tournon *.
Pour un dixain que gaignasles mardy, Cela n'est rien, ie ne m'en fais que rire * : Et fuz tresaise alors que le perd y, Car aussi bien ie vous voulois escripre • : Et ne sçauois bonnement que vous dire, Qui est assez pour se taire tout coy *^ Or payez vous, ie vous baille dequoy ' D'aussi bon cueur que si ie le donnoye : Que pleust à Dieu que ceulx à qui ie doy Feussent contons de semblable monnoye.
[È'pigrammeSy c. — T. 111, p. 73.)
MELIN DE SAINT-GELAIS
Gentilhomme de naissance, abbé, aumônier et poète de cour, Melin de Saint-Gelais fut touiours prêt à rimer d'une main légère et piquante, quelquefois délicate, sur tout sujet et pour toute personne, dizains, quatrains, rondeaux, madrigaux, épigrammes. C'est lui qui naturalisa en France le sonnet italien. Le un amuseur
Voyez r Appendice 1er, VI
î. Le premier de tous. Fin^ dans certaines locutions, renforce le sens du mot auquel il est joint; le fin fond des forêts (Molière, Fàcheux^W^ 7), de la mer, etc. Fin seul (tout à fait seul). Boubsault (FabL d'Esope^ romédie, II, 5) dit encore :
D*un village ici près je suis le fin premier.
3. Enjeu qu'il devait payer s'il perdait dans un jeu de cour. L'acadèini« écrit auj. dizain.
4. Je ne fais que m^en rire. Rire de..., se rire de... Railler, se rallier c« ...
5. Aussi bien, dans le fait, réellement (il est également très vrai que..,). — Je vous... L'asuL-e s'est maintenu au xvii* siècle de mettre avant un verbe le réj^'ime de Tintinitif qui suit ce verbe : Je vous viendrai voir.
Voyez page 19, n
1. Suppléez : vous payer. L'ellipse est encore plus forte dans : Ils trouveront aux champs assez de quoi (La Fontaine, I, 8) ; avoir de quoi.
de la cour de François le', le premier après Marot des poètes de l'ancienne école, fut un peu dépaysé, sous Henri II, au milieu de la jeune génération poétique. II décocha des épigrammes; on les lui rendit; il les accepta de bonne grâce, et, gâté dans sa vieillesse comme il l'avait été en son beau temps, il mourut respecté, sans être converti par Técole nouvelle.
Nous citons l'édition de M. P. Blanchemain, '3 vol. in-12, 1873; Bibliothèque elzévirienne.
ÉPIGRAMSCE «n forme d'épitaphe.
Passe sans lire, et ne fais nul séjour,
En ce lieu plein de triste mal-encontre *,
Et désormais marque de noir ce jours,
Pour détester • la veue et la rencontre
Du vil * tombeau que tu vois cy encontre *,
Où gist un corps duquel l'odieux nom
J'eusse ici mis, mais il vault mieux que non,
Pour éviter ce malheureux 'présage;
Car il ne fit onques bien de renom *
Fors que ' que mourir, et si vesquit long aagc.
ÉPITAPHE • de Madame Louise de Savoie, mère da roy François * >
Elle est ici 1 ne va point plus avant : Ces marbres grands sont de sa sépulture! Tu vois où gist celle qui peu devant* Fit voir au monde en une créature
V//îs, de peu de prix ; pauvre, misérable
5. Ici en face. Cf. ci -en face, ci-entour, ci-dessous, etc. — On dit encore au propre : Marcher à rencontre de Tennemi ; ^u fig.: Je ne vais pas à l'enconirc de ce que vous dites.
6. Il ne lit jamais action bonne et méritoire. "i. Excepté de, hormis (forts missum) de mourir. — Etym.: foriSj
Esp.: hablar, parler, de fabulari^ d'où hâbleur; homo^ de furnus^ four; etc. Portug.: faranea^ haquenée»
Morte le 22 septembre 1S
9. Le xvii« siècle dit encor&devant où nous disons avant.* On n^avait pas encore établi cette distinction que devant s^applique À Tespace, avant au temps. > (Chassang, Gr, franc.., % 416). L'application de devant au temps est restée dans la locution ci-devant*
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Tout le pouvoir du ciel et de nature.
Si tu la vis, remercie tes yeux ;
Car œil mortel jamais ne verra mieux,
Bien que de tant les restes soyent petites %
Et que Tesprit soit retourné aux cieux
Trop tost pour nous, et tard pour ses mérites.
HUITAm
«en * une p«inctare de fea monsieur d'Orléans, conune il estoit en se
conqaeste de Lnxemboorg. »
Vous qui n'avez congnu que par renom Le plus que grand Charles, duc d'Orléans, Fils de François premier Roy de ce nom Qui tant de gloire acquit en si peu d*ans, Si ce pourtraict ' vous estes regardans^ Vous le voyez, tel qu'il estoit en armes ; Et si le mieux pouviez voir du dedans ♦, Vous ne sauriez le regarder sans larmes *.
(T. II, p. 80.)
RONDEAU Méconnaitsanee et oubli,
A vos amis nulle chose advenue One ne pleut tant, que vous voir parvenue Aux grands honneurs dont estes jouissante. Car bien valoit beauté si florissante, Estre des grands aimée et soustenue.
Mais du depuis ^ que vous estes venue A ces faveurs, vous estes devenue,
1. Resté était des deux genres. Rabelais, Amtot, Montaignb le font masculin. Au xvii* siècle il n*était plus féminin que dans la locution, aujourd'hui perdue, à toute reste.
2. Sur, in. — Ce prince, troisième fils de François 1er, n*avait pas vinfft ans quand il prit en i543 Luxembourg et d'autres villes de ce ducné. Il mourut trois ans après.
3. Etym.: pour traire {jn'otraherB\ tirer en avant, en continuant, d'une façon coniinne, les lignes d'un dessin, d'un Tpl:%n (pourtrait d'une place forte), d'un visage.
4. Si VOLS pouviez voir les qualités, meilleures encore, de son âme.
Cette sens bilité n*e^t pas ordinaire à Saint-Qelais
6. Duoepuis se trouve encore dans le cardinal de Retz : ...L'injustice qu'il m'avoit faite et qu'il avoit reconnue du df*puis. — Etym. ; dée^ préfixe, puis (du latin post,) — Mot à mot : A partir du moment après que... (depuis que.*,)
6«, 5«, 4e CL. 3
Pardonnez-moy, un peu mesconnoissante J
A vos amis *.
Leur servitude et foy si bien tenue Meritoit bien estre mieu?^ recongnue.
Sans voir ainsi la vostre languissante ; Au moins pleust-il à la bonté puissante Ponner oubli 2, et vous rendre incongnue ( A vos amis.
(Rowdeawa?, v. — T. I, p. 306.),
COMPARAISON
Je vy naguère ^ un cheval qui prenoit Son mors aux dents ^, et, quand on luy tenoit La bride courte ainsi qu'on les arreste ^, 11 deslogeoit^ comme foudre et tempeste; Puis, se sentant un peu lascher le frain ^, il s'arrcstoit, et alloit petit train '.
Ainsi est-il quand on nous veut retraire De quelque cas : nous voulons le contraire, £t sommes tous enciains, quand tout est dit, A désirer ce qui est interdit.
Le patient* demande tout exprès.
L*eau deffendue, et est tousjours après
(Elégie d'Ovide paraphrasée, — T. 11, p. 178.)
1. Cf. page 18, note 3. — Méconnaissant à..., comme: je vous suit reconnaissant.
2. Plût à la bonté du Tout-Puissant que nous eussions pu vous oublier!
Cf. Cl. M.vrot, page 5, note 4, vers
7. Remarquez l'a, malgré Tétymol. frfnum. Cf. Torthographe, fréquente aux siècles xiie-xvic, avanture (vcntum), clcr (clarum), fuiste (festum) resplendir (splcndere), etc. — Voir I'Appendicb 1er, %, 40.
5. Comparez l'allure emportée et retentissante du 4e vers^ avec l'arrêt de ce 1er hémistiche et l'allure ralentie du 2e.
' 9. Le malade. — Sbnèqub, De Benef, , II, 14 : Ut frigidam (aquam) œgris negamus, ...sic ea quœ nocitura sunt perseverabimus non dure,— JEtre aprèSf poursuivre sans relâche, d'où importuner.
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JOACHIM DU BELLAY
Joachim du Bellay, né à Lyre, près d'Angers, d'une famille de capitaines, de diplomates et de prélats, mourut à Tâge de trentecinq ans sans avoir eu le temps de disputer à Ronsard la première place qu'il eût peut-être conquise. Le dernier venu au collège de Coqueret d'où sortit l'école poétique de la Renaissance, il en a écrit le manifeste [Deffense et illustration de la langue françoise^ 1549) qui lui assure un nom parmi les prosateurs du xvi» siècle: il en a le premier appliqué les principes (même année] dans ses Oaes; il a laissé dans ses Antiquités de Rome, premières impressions de son séjour en cette ville (1551-1554), et dans ses RegretSy souvenirs et appels de la patrie absente, les meilleurs sonnets d'un siècle qui en a produit beaucoup de bons; il a donné, dans son Poète cour~ tisan^ le premier modèle de la satire dans la patrie de Régnier et de Boileau. Ce n'est qu'une partie de son œuvre : elle suffit à lui faire un nom.
Nous citons l'édition de M. Marty-Laveaux, 2 vol., 1866-1867 (Collection de la Pléiade).
OOMPARAISOMS
LB LION
Vous auez prins * Calais, deux cents ans imprenable,
Monstrant qu'à la vertu rien n'est inexpugnable
Lors qu'elle est irritée, et que la passion
Luy fait imiter Tire et le cœur du Lyon,
Qui au commencement de sa queue ^ se flatte.
Et couche ^ de son long sur Tvne et lautce patte,
S'irrite lentement : mais si du chien mordant
Ou d'vn autre animal il a senty la dent,
11 se leue en fureur et à course élancée
Déplie tout d'vn coup sa cholere amassée ♦,
1. Auj. pris. — Etym. : prehensus^prensus,iyo\iprinse^ snbst.^pour jpvise (cf. infrà le titre du poème)^ Sur Tanomalie de 1* i, voyez 1»Appen- DiCB r . X, 3o. — Calais, prise par les Anglais en 1347, fut reprise par le Fr<tnço\s de Guise en 1558, sous le règne de Henri II.
LucAiN« I
Sabsedit dubius, totam dum eollisit iram . *> On dirait au). : déploie.
Déchire l'ennemy aux ongles et aux dents *, Allume de ses yeux les deux flambeaux ardents, Remasche sa fureur», et d'vn regard horrible Fait cracquer hautement s sa mâchoire terrible *.
{Hymne au Roy sur la prinse de Calais; voir U note i. — T. I, p. 310.)
LA LIONNE
Gomme on voit de chasseurs vne bande peureuse»
Trouuant du fier lyon la femme • généreuse,
Auecques ses petits, de la frayeur qu'elle a.
Sans passer plus auant, se retirer de là,
Et puis, se r'asseurant, d'vne tremblante audace
S'approcher peu à peu pour luy donner la chasse,
Faire vne longue enceinte *, et de cris et d'abbois
Resonner ' tout autour les antres et les bois :
Et, comme à ce grand bruit la magnanime beste
Graintiue pour les siens, vient à leuer la teste, o
D*vn horrible regard rouant* ses yeux ardents.
Et d'vn horrible son faisant cracquer ses dents.
S'élance tout à coup, et du premier encontre •
Renuerse en foudroyant *° tout ce qu'elle rencontre,
Démembre les veneurs, rompt les espieux ferrez.
Et déchire en passant les toiles et les retz.
Puis tourne en sa tesnière ", et sent en son courage ^*
IndagOt inis, disent les Latins
I. Les antres résonner de cris... — Résonner s'emploie comme actif dans la langue poétique, mais il prend pour régime ce qui estentendu, nonce qui entend: Mes vers ne résoboent que plaintes (Régnier), qu'amour (Racine), que douleur (Lamartine).
8. Tournant. — Montaigne .. Nous rouons sans cesse en ce cercle. — Primitivement rcer, par suppression de la consonne médiane du latia rotare. ^
Fboissard: l\ y eut dur encontre (rencontre^ choc
10. Foudroyer s'emploie dans le sens de : renverser comme la foudre. Amyot: Comme s'ils eussent deu foudroyer tout. Bqssuct: Louis foudroie les villes plus qu'il ne les assiège. — Cf. apri fulminai ore (Ovide), /*»Zmineis dentibus (Phèdre), e/i5^m /"«.'mt/icum (Virgile).
II. Thesnière, tein'ère (Amyot , auj. tanière. On le croit une réduction de taissonniire^ retraite du taisson ou blaireau.
12. Cœur. ^ Boisubt (Or, fun. de Condé): Il calma les courages émHt.
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Combattre en mesme temps et l'amour et la rage. La rage qui la poingt * d'vne iuste fureur Veut qu'elle emplisse tout et de sang et d'horreur : Mais l'amour la retient, et, bien que sa nature, Généreuse de soy, maluolentiers endure* Qu'on ose de si près sa cauerne approcher, Se contient teutefois au creux de son rocher, Remasche sa fureur ^, et, quoy qu'elle désire, Regarde ses petits au milieu de son ire ^. Ainsi quand i^....
' (Discours au Hoy (Henry II) sur la Tresue de Van MCLV^T. I, p. 302.)
SONN£T
Gomme on passe en été le torrent sans danger. Qui vouloit en hyuer estre roy de la plaine, £t rauir par les champs d'vne fuite hautaine * L*espoir du laboureur et l'espoir du berger;
Gomme on voit les couards ^ animaux ouChiger Le courageux lyon gisant dessus Tarene, Ensanglanter leurs dents et d'vne audace vaine Prouoquer l'enuemy qui ne se peut venger ^
Et comme deuajat Troye on vit des Grecs encor Brauer les moins vailJans autour du corps d'Hector : Ainsi ceux qui iadis souloient à teste basse
Du triomphe Romain la gloire accompaigner », Sur ces poudreux tumbeaux exercent leur audace, Et ozent les vaincu z * les vainqueurs dosdaigner.
{AntiquiUs de Rome, sonnet xivv — T. II, p. 270.)
1. PungiL D'où poignant^ poincture (V. Cobbozet, 2e fable, v. 10). î. N'endure pas volontiers.
Cf. page 36, note
4. Vers expressif qui, arrêtant les yeux sur un tableau touchant, le fixe dans Timagination.
5. Ce tab eau est, comme le précédent, une con'paraison. >- On voit par ces passages quelle allure et quel accent J. Du Bellat sait donner, en même temps que Ronsard, et avant Bbrtaut et Régnier, à l'alexandrin.
Course violente qui ne respecte rien
7. Lâches Etym. : cauda. Les animaux craintifs portent la queue basse. Dans le Roman de Renart Coart e<tt le nom du lievie.
8. Suivre captifs le char du vainqueur dans les triomphes que cÀlèbrait ranctenne Rome. iiT;..
9. Les peuples modernes, 4esceiid*ofct des «eivlei vAinoot ^ac BAt&%« '' -^
SONNET
Vne Louue ie vy sous l'antre d'un rocher, Allaictant deux bessons ^ ; ie vy à sa mammelle Mignardement iouër ceste couple iumelle Et d'vn col allongé la Louue les lécher 3.
le la vy hors de là sa pasture cercher *,
Et courant par les champs d'une fureur nouuelle
Ensanglanter la dent et la patte cruelle
Sur. les menus troppeaux pour sa soif estancher '^a
le vy mille veneurs descendre des montagnes Qui bornent d'vn costé les Lombardes campagnes, Et vy de cent espieux luy donner dans le flanc*.
le la vy de son long sur la plaine estendue, Poussant mille sanglots, se veautrer en son sang, Et dessus vn vieux tronc sa despouille pendue.
. (Songe, sonnet vi. — T. II, p. 282.)
SONNET
Qui a veu quelquesfois vn grand chesne asseiché ', Qui pour son ornement quelque trophée porte, Lever encor' au ciel sa vieille teste morte, Dont le pied fermement n'est en terre fiché,
Mais qui, dessus le champ plus qu'à demy panché. Monstre ses bras tous nuds et sa racine torle,
De ^histoire de Rome
2. Jumeaux. Etym.: bas-latin bisso, onis ; de bis, deux fois.
3. Cf. ViBGiLE, jEn., VIII, 630 sqq ; Vulcain, sur le bouclier d^Enée,
Fecerat et viridi fetam Mavortis in antro Procubuisse lupam : geminos huic ubera circam Ludero pendentes pucros, et lambere matrem Impavidos; illam tereti cervice redexam Mulcere alternos et oorpora flngere iinguâ.
Conquête du monde
6. Invasion des Barbares. — Donner (neutre], frapper. Cornbillb, Cinna, I, 3 :
Et je veax pour signal que cette même main Lui donne pour signal d*un poignard dans le sain. De, par, avec.
7. Ne s'emploie plus que dans le langage technique des mines (actif: priver d^eau, assécher un bassini et aa la marine (neutre : une roche sèche, devient à sec)*
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Et, sans fueille umbrageux S de son poids se supporte Sur son tronc noûailleux * en cent lieux esbranché;
Et, bien qu'au premier vent il doiue sa ruine, Et maint ieune à Tentour ait ferme sa racine, Du deuot populaire estre seul reueré :
Qui tel chesne a peu voir, qu*il imagine encores Gomme entre les citez, qui plus ' florissent ores, Ce vieil honneur poudreux est le plus honnoré*.
{Antiquités de Rome, sonnet xxviil — T. H, p. 277.)
REGRET ET REPENTIR
SONNET
Las! où est maintenant ce mespris de Fortune? Où est ce cœur vainqueur de toute aduersité, Cet honneste désir de l'immortalité, Et ceste honneste flamme au peuple non commune?
Où sont ces doulx plaisirs, qu'au soir, soubs la nuict brune^
Les Muses me donnoieut, alors qu'en liberté,
Dessus le verd tapy d'un riuage escarté.
Je les menois danser aux rayons de la lune •?
Maintenant la Fortune est maistresse de moy, Et mon cœur, qui souloit estre maistre de soy, Est serf de mille maux et regrets qui m'ennuyent».
De la postérité ie n'ay plus de souci ;
Cette diuine ardeur, ie ne Tay plus aussi,
Et les Muses de moy, comme estranges ', s'enfuyent.
• (Les Eegrets, sonnet vi. — T. ii, p. 170.)
1. Produisant de l'ombre, non par. le feuillage qu'il n'a plus, mais par son tronc. — Ombrageux (Amtot; Pays ombrageux et couverts), qui porte de Torobrage, n'a plus que le sens figuré : qui porte ombrage ; et, en parlant du cbeval, qui a peur de son ombre.
Le plus. Voyez TAppendicb 1er, viii, début
4. Cf. LucAiN, 1, 135 sqq. ; il applique cette aUègorie à Pompée:
Qualis frugifero qtiercaft sublimls in agro Exuvias veteret populi sacrataqnepettans Dona ducum ; neo jam validis radicibus hœrens Pondère fixa suc est ; nuUoeaue per aeira rames Effundens. trunco, non frondlbus, efficit umbram; At, quamvis primo natet casara sab Euro, Scia tamen colitur.
Cf. Ronsard, page 41, note 1, et la fin
S. On verra encore, au xviie siècle, ennui au sens de tourment, 7. Etrangères. Etym : eoctraneus.
40 CLASSIQUES fRANÇAIS
Pierre de Ronsard, né au château de la Poissonnière dans le Yendômois, successivement page de cour, secrétaire de diplomate en Allemagne, soldat dans les guerres du Piémont, atteint de surdité se retira, jeune encore, au collège de Coqueret, où, sous la direction de Daurat, savant et poète, ancien précepteur des pages du roi, d'ardents esprits étudiaient avec passion Tantiquité. De là sortit la révolution poétique dont Du Bellay fut le héraut (voir le tableau de la poésie au xvi» siècle) et Ronsard le coryphée. Ses Odes (1550-1552), ses Hymnes (1555), ses Poèmes (1560) et Discours en vers (1562), ses Elégies et Bergeries (1566), ses divers recueils de sonnets, etc., le mirent hors de pair. Il fut Tétoile la plus brillante de la 0 Pléiade »; il fut proclamé le roi de la poésie, et roi, les rois et les reines, comme Elisabeth d'Angleterre, les hommes d'Etat, comme Tllôpital, les philosophes, comme Montaigne, les poètes, ses confrères, comme le Tasse qui le visita en 1571, lui rendaient hommage .à Tenvi.
Il mourut pleuré, chanté de tout ce qui tenait une plume, mais déjà, non pas oublié, mais délaissé du public. Il avait, par i*abus de rimitatioD grecque et latine, fait à la langue nationale dés violences dont elle était blessée et meurtrie. La première éclipse de cette gloire éclatante avait été, dès 1572, Tinsuccès de la Franciade, qu'il laissa inachevée. Il avait été assez mal inspiré pour ne pas appliquer au poème épique conçu sur le modèle de l'antiquité, dont il ambitionnait de doter la France oublieuse de ses épopées originales du moyen âge, l'alexandria dont il avait fait un si heureux usage dans ses discours, poèmes, é'égies, etc., et qu'il a plus que personne contribué à tirer de l'oubli et à remettre en honneur. A ce mérite ajoutons celui d'avoir ouvet-t à la poésie française les genres littéraires cultivés et consacrés par les anciens ; d'avoir créé ces rythmes lyriques qui ont profité à Malherbe et aux poètes de nos jours; d'avoir eu « dans ses fictions de la grandeur » (Malherbe); et nous applaudirons à la réhabilitation qu'en ont faite les critiques et les éditeurs de notre siècle. ,
Nous citons l'édition de M. P. Blanchemain, 8 vol., 1858-1868 bibliothèque elzévirlenne.)
LCS BOIS ET LA POÊSifi
Je n*ayois pas quinze ans que les monts et les bois Et les eaux me plaisoient plus que la cour des Rois, Et les noires forests épaisses de ramées. Et du bec des oiseaux les roches entamées; Une valée, un antre en horreur* obscurci,
1 . In horrorem (Horror, lo frissonnement, 2o peur, 3o aspect qui produit le Arisson et la peur) de façon à frissonner. Lucain: Niger horror maris. Cf. VlBGlLB, G. IV, 467:
Et oaligantem nigrâ formidine lucum.
Cbateaubriand ; La religieuse horreur des églises gothiques.
RONSARD 4i
Dn désert effroyable esloit tout mon souci ; A fin de voir au soir les Nymphes et les Fées Danser dessous la lune en cote par les prés^.. J'allois après la dance", et craintif je pressois Mes pas dedans le trac * des Nymphes, et pensois Que pour mettre mon pied en leur trace poudreuse J'aurois incontinent l'àme plus généreuse.
Euterpe lui. apparaît un jour, lui prend la main, et Ten courage à chercher la gloire dans la poésie, à quitter, en suivant les Muses les chemins battus et à braver les railleries de la foule :
« N*espere d'amasser * de grands biens en ce monde. Une forest, un pré, une montagne, une onde Sera ton héritage, et seras plus heureux Que ceux qui vont cachant tant de trésors chez eux *. Tu n'auras point de peur qu'un Roy de sa tempeste Te vienne en moins d'un jpur escarbouiller « la teste Ou confisquer tes biens; mais tout paisible et coi '. Tu vivras dans les bois pour la Muse et pour toy*. »
{Les Hymnes^ II, 5. —T. V, p. 189.)
UllE JOTJRZVÉS DE RONSARD
M'éveillant au matin devant que faire rien, J'invoque l'Eternel, le père de tout bien, Le priant humblement de me donner sa grâce, Et que le jour naissant ® sans l'offenser se passe;
1. Avj. cotte, jupe. Voyez p. 47, n. 5. — Cf. Horacb, Od., I, 4 :
Jam Cytherea ehoros duoit Venus Immiuentc lunâ.
JonctœqueNymphis Gratiss dccentes Âltei no terram quatiunt pede.
S. Je suivais le danse,
Trace, — Cf. LucRÈCB, III, vers
Inque tuis nuno • Fixa pedum pono pressis ve»tigia signis.
4. Le XVII« siècle met encore de suivi de Tinânitif après espérer, sou^ hailer, désirer^ aimer ; Molière après apprendre, chercher, conclure, inviier, s'obliger^ etc.
5. Car, puisqu'il faut mourir ou oe soir on demain. Que sert d'amonceier tant d'escu» en un coffiOt
(U$ Poémeg, II, S ; l. VI. p. IBS.)
6. Ecraser. Âuj. vulgaire et supprimé par l^Âcadèmie. Se trouve dans Rabelais, Régnier, etc, — Ëtym.: réduire en petits morceaux de charbon, ou escarbilles : d'où SiU»s'i esc>irhiller,
7. Etym.: quiet ua^ qui a. iproûu'it aussi quitte, — N'est plus usité que dans la locution se tenir coi (immobile et muet). Voyez p. 19, n. 5.
8. Ci. \ IRGILE, G., II, ♦74 sqq. ; La Fontainb, FabL, XX, 4; Joachim Du Bellay, R gr* t et repentir, page 39.
9. S'emploie ordinairement duus le sens de : la naissance du jour, Taube. Ici le jour nouveau giui commence.
Qu'il chasse toute secte et toute erreur de moy, Qu'il me vueille garder eh ma première foy, Sans entreprendre rien qui blesse ma province *, Tres-humble observateur des loix et de mon prince.
Si Taprès-disnée est plaisante et sereine,
Je m'en vais pourmener*, tantost parmy la plaine, Tantost en un village, et tantost en un bois, Et tantost par les lieux solitaires et cois '. .Faime fort les jardins qui sentent le sauvage, J'aime le flot de Teau qui gazouille au rivage : Là, devisant sur Therbe avec un mien amy, Je me suis par les fleurs bien souvent endormy A Timbrage d'un saule, ou, lisant dans un livre, J'ay cherché le moyen de me faire revivre. Tout pur d'ambition et des soucis cuisans, Misérables bourreaux d'un tas de mesdisans ^, Qui font (comme ravis) les prophètes en France, Pippans'^ les grands seigneurs d'une belle apparence...
Puis, quand la nuict brunette ® a rangé les estoilles, Ëncourtinant ' le ciel et la terre de voiles, Sans soucy je me couche ; et là, levant les yeux Et la bouche et le cœur vers la voûte des cieux, Je fais mon oraison, priant la bonté haute De vouloir pardonner doucement à ma faute. Au reste je ne suis ny mutin, ny meschant Qui fait croire ma loy par le glaive tranchant.
Voilà comme je vy ; si ta vie est meilleure. Je n'en suis envieux, et soit à la bonne heure ^.
(Discours, — Réponse à des prédicants de Genève, 1563. — T. Vil, p. 112.)
Voy. paçe 17, note
6. Sur ce diminutir, v. p. 43, n. 5. — Rangé, disposé, mis à leur place.
7. Enveloppant. Et. : courtine {cortina, chaudière; cavité; bas-latin, petite cour) 1* rideau de lit, • mur entre bastions. De ces diverses acceptions r'^ssort le sens général de renfermer, protéger.
8. Tant mieux pour toi ! — Mot à mot : que cela vous réussisse I Sit tihi propilium. La 6onn0 heure signifie proprement le moment favorable, d'où : le bon succès.— Le morceau ci-dessus cité n'est qa*un court fragment de la longue et verte réponse de Ronsard à divers ècrivaiiks, confondus
X.'AUBEPIlf
fiel aubespin verdissant,
Fleurissant, « Le long de ce beau rivage, Tu es vestu jusqu'au bas
^ Des longs bras D'une lambrunche^ sauvage,
Deux camps drillants^ de fourmis
Se sont mis £n garnison sous ta souche ; Et dans ton tronc mi- mangé
Arrangé Les avettes ont leur couche *.
Le gentil rossignolet,
Nouvelet'', Avecques sa bien-aimée, Pour ses amours alléger
Vient loger Tous les ans en ta ramée.
Sur ta cyme il fait son ny,
Bien garny De laine et de fine soye, Où ses petits esclorront.
Qui seront De mes mains la douce proye.
par lui sous le nom de prédicants de Genève, qui Tavaient attaqué en vers et en prose à propos de son Discours des misères de ce temps (1563). Dans leur nombre se trouvaient deux poètes, Florent Chrestien et Grévin,
âui avaient ètè ses amis. C'est à eux que s^adresse particulièrement ce er et éloquent passage (p. 128) :
De raa plénitude.
Vous estes tous remplis; je suis seul vostre étude ; Vous estes tous iseus de ma Muse et de moy ; Vous estes mes suiects, je suis seul vostre roy ; Vous estes mes ruisseaux, je suis vostre fontaine, Et plus vous m'épuisez, plus ma fertile veine. Repoussant le sablon, jette une source d'eaux. D'un surgeon (eau jaillissante) éternel, pour vous autres ruisseaux.
1. Alba spina. Le moyen âge dit aubespin et aubespine; MABOT,PALissTy O. DE Sbrrbs. Régnier, etc., disent aubespin ; A. Paré, aubespine.
S. AvLi.Lambru<:he on lambrusque, cep de vigne sauvage. Peu usité. Virgile, Sgl,, V, 7 :
Antrum Silvestris raris sparsit labrusoa racemis.
3. DrilleTf aller vite et légèrement. (Dict. de TAcad., 1718). Auj. inusité,
4. Oi apettes^ abeilles {apié^ apicula). Ont arrangé leur couche dans...
5. Ronsard et R. Belueau ont prodigué ces diminutifs. Voyes la notice doR. Bbllbau, note <*
Or vy, gentil aupespin,
Vy sans fin, Vy sans que jamais tonnerre, Ou la coignée, ou les vents,
Ou les temps, Te puissent ruer* par terre *.
{Odes, IV, 21.— T. II, p. 275.)
CONTRE I.'OR
0 bien-heureux le siècle où le peuple sauvage
1. Iiuei\ lancer, jeter. Ruer le tonnerre (Malherbe). Ruer une pierre (Molière). Ruer de grands coups. Cet emploi actif a vieilli. D'où: se ruer contre... Le cheval rue. (Ellipse de se). Cf. ruere muros^ actif. Ruere in hoslem. (Ellipse de se).
S. Ce rj^thme vif et gracieux, déjà employé par Froissard, Ta été de nos jours par Th. Gautier. Il donne beaucoup dVntrain au Voyage d^Her^ cu^t7 i^Arcueili, récit (106 strophes) d'une partie de campagne laite en 1549 p&r Ronsard et ses compagnons. Voici quelques stropnes :
lo, comme ces saalayes
Et ces hayes Sentent Thumide fraischeur.
Et ces herbes et ces plaines
Toutes pleines De roassoyante blancheur !
Que Mi rives escumeuses
Sont furopoees An premier tralot de Phœbui !
Et ces fontanièiee prées
Diaprées De mille tapis herbus !
lo, que je voy de roses
Ja desclosM Dans rOrient tlamboyant!
A voir des nues divereey
Les traverses, Voicy le jour ondoyant.
Voicy Taube safranëe
Qui jaiinée Couvre d'oeillets et de fleurs Le ciel qui le jour desserre (r«c2uc(i7, Viaa. C, IV, 621.)
Et la terre De roi^es et de pleurs.
Chaqu^un ait ,1a main armée
De ramée, ChaquHin d'une gaye voix Assourdisse les campagnei.
Les montagnes.
Les eaux, les près et lee bois.
{Gayetex, t. VI, p. 358.)
8. Le poète maudit» comme J.-'J. Rousseau (voyez notre Recueil depro- 8ateurs,p. 356 et la note), comme, avant eux. Pline Tancien (XXX, 1) et SÉNÈQUB (ad Lucil., 44), la découverte et Texploitation des mines, particulièrement d^or et d*argent. Les poètes, les philosophes et les utopistes sont sujets à ces fantaisies d^eloquente déclamation. Horace (Od., I, 3) et tSÉNÈQUB (Q.Nat.^\, 18) ont médit de la navigation. 11 faut croire à moitié seulement à leur sincérité, et pas du tout à leur philosophie. JuvÂ- MAL a dit {Sat, XIV, 183) avec plusae raison qne Ronsard:
Gratsa post munus ar*it« Contingunt homini ««t^ris futidla qatroûs
^Toit par les forests de gland et de fruîtage ' I Qui sans charger sa main d'escuelle ou de vaisseau >, De la bouche tiroit les ondes d'un ruisseau *; Qui les antres avoit pour maisons tapissées, Et pour robbe i*habit des brebis hérissées ^ ! * Le velours ^ n'avoit lieu, la soye ny le lin, Ny le drap enyvré des eaux du Gobelin «. Les marchez n'estoient point, ny les pearix des oiieilles ^ Ne servoient aux conlracts; les paisibles aureilles N'entendoient la trompette; ains la Tranquillité, La Foy, la Prud'hommie', Amour et Charité Regnoient aux cœurs humains, qui gardoient la Loi sainte De Nature et de Dieu sans force ny contrainte. L'ardente ambition ne les tourmentoit pas ; Jls ne cognoissoient point ny Escus ny Dueats, Nobles, ny Angelots, ny ces Portugaloises Qui sèment dans les cœurs des hommes tant de noises *.
(Elégies, VIII. — T. IV, p. 259.)
< SUR LES mSERES DES BOMBIES •
Mon Dieu! que malheureux nous sommes!
Mon Dieu ! que de maux en un temps *°
1. Toutes sortes de fruits bons à manger, dit ledict. de TAcad. de 1696 — A disparu depuis.
î. Fuiss^au, vase, premier sens du mot. Etym. ; bas-latin, vaseellum^ diminutif de vas.
Latinisme, trahere aquam
4. Habitas a le sens de vêtement. La laine qui revêt les brebis. h.Etym.i bas-latin nefîutum (de villus^ poil).
6. Gilles Gobelin, de Reims, établi sur les bords de la Biëvre, pendant le règne de François 1er, y pratiqua la teinture des laines en écarlate de Venise. Louis XIV donna son nom à la manufacture royale de tapis qu^il londa en 1667 à la place de la fabrique fondée par lui et transmise dans sa famille. — Enivré {inebriatus)^ qui a bu avec excès. Cf. imbibé d'eau.
1. Les peaux de brebis {oneiHe^ et ouai7/«, resiè seul, de ovicula)^ ou parchemins, « peaux de mouton, de brebis ou d'agneau, préparées pour écrire surtout les pièces que l'on veut conserver longtemps, telles que les titres des maisons et des terres...» (Littré). Le mot « se prend souvent pour contrats et titres. » (Id.). Cf. p. 16, n. 6.
Voir page 23, note
9. Ecu, 1« Douclier des chevaliers au moyen âge; Jo figure de Técu représentant les armoiries; 3o monnaie d'argent portant, en guise d*ecu armoriai, trois fleurs de lis.— Ducar, monnaie d'or, tirant son nom de l'effigie du prince qui Ta frappée, duc de Florence, de Gênes, etc. — Noble, monnaie d'or d*Angleterre. Le noble à la rose (La Fontaine, XII, 3) portait les roses des maisons d*York et de Lancastre. — An/7c/or, monnaie d'or frappée sous saint Louis, et depuis en Angleterre, portant la tigure de Saint-Michel. — Portugalaise ou portugaise, monnaie de Portugal. — Noibe (Etvm. noxia). querelle, d'où chercher noise,
En [un seul etj mémo temps
Offensent * la race des hommes, Semblable aux feuilles du printemps *, ' Qui vertes dedans Tarbre croissent,
Puis dessous, l'automne suivant, Seiches à terre n'apparoissent Qu'un jouet remoqué ' du vent!
Vrayment l'Espérance est meschante :
D'un faux masque elle nous déçoit, Et tousjours pipant elle enchante ♦ Le pauvre sot qui la reçoit; Mais le sage, qui ne se fie Qu'en la plus seure vérité, Sçait que l'espoir de nostre vie N'est rien que pure vanité.
Homme chetif * et misérable, Pauvre abusé, ne sçais-tu pas Que la jeunesse est peu durable.
Et que la Mort guide nos pas, Et que nostre fangeuse masse* Si tost s'esvanouyt en rien Qu'à grand'peine avons-nous l'espace ^'apprendre le mal et le bien ?
{Odes, II, il. — T. II, p. i52.)
Cf. Homère, IL VI, 146 sqq
Cil] «cp mûXijuv ftvtî}, TCiijSe xai âvj^fiv. 'ûî àvSpfiv YW'l îl*i* ÇMi, TjS* ditoXi^'j'»'*
3. Archaïque. Se remoquer^ se moquer de nouveau, à plusieurs reprises,
4. Voyez suprâ, p. 17,n. 8. Cf. infrà Régnier, Le repas ridicule, vers 4, et la note. — Enchante .^ a^ant un charme magique pour... {Inean tare; carmen).CÎ, Bossvet ^Panegyr d^ saint Bernard: De toutes les passions la plus charmant*', c*est respérance.
5. Etym. captivits, captif, qui est lepremier sens de chétif^ d*où faible, misérable.
Voyez Tavanu-derniëre note
8. Ne se dirait plus pour : Avoir peur de. — De exprime la cau8e,oomm« dans : trembler de peur, de colère, etc.
Qui doit bien tost, 1 égère ombre, Des morts accroi^tre le nombre?
' Ne sçais-tu qu*à tout chacun Le port d'enfer est commun Et qu'une ame impériale Aussi lost là bas dévale * Dans le bateau de Charon Que Tame d*un bûcheron?
Courage, coupeur de terre* !
Ces grands foudres de la guerre* Non plus que toy n'iront pas Armez d'un plastron là bas ♦ Comme ils alloient aux batailles :
Autant leur vaudront leurs mailles *, Leurs lances et leur estoc*, Comme' à to^y vaudra ton soc.
Car le juge Rhadamante^ Asseuré, ne s'espouvante Non plus de voir un hamois Là bas qu'un levier de bois, Ou voir une souquenie * Qu'une cape® bien garnie.
Ou qu'un riche accoustremcnt *• D'un roy mort pompeusement.
(Ibid,, iV, 12. — T. Il, p. 269.)
1. 1* Faire descendre, 2* descendre. A vieilli. Dévaler au tombeau (Mabot). Un sac que je remplissois de fruits et que je dévalois à terre avec une corde (J -J. Rousseau). —Etvm. : de, val; suivre la vallée. C(. avaler fo faire descendre, sens vieilli ;2' faire descendre dans Testomac. Ravaler un capuchon sur sa, tète, sens propre qui a vieilli ; quelqu'un, le mérite de quelqu*un, sens figuré, le rabaisser.
Exeïot, dit Homère
5. Leurs cottes (gaél. cot ; anglais, coat, vêtement; allem., kut, tuniquo de mailles ; armure défensive tissue de mailles de fer. Cf. notre Recueil de prosateurs, p. 34, note 9.
6. Ëpée droite et longue. Le premier sens est souche^ Etym. : stoc gaéliq^, bâton.
7. Comme se disait au Heu de que, après autant, aussi, tant, si, ainsi Cf. p. 49, n. 5; p. 57, n. 6. Rabelais : Tant à dextre comme à senestre Voyez encore Molière, Corneille :
Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui.
{PoL, m, 3.)
8. Surtout de toile. Molière (Av. III. 1) a dit siquenillc. Au j.souquenille. Bas-latin, soscania\ grec «ouxavU. Origine inconnue.
9. Et chape, m.inteau long. Etym.: capere, contenir, envelopper. — N*avoir que la cape et Tépée.
ip. Ensemble 4u vêtement. Etym. controversée.
LA PAIX
Aux chrétiens.
Non, ne combatez pas, vivez en amitié,
Chrestiens, changez vostre ire avecques la pitié;
Changez à^ la douceur les rancunes ameres,
Et ne trempez vos dars dans le sang de vos frères.
Quelle fureur vous tient de vous entre-tuer.
Et devant vostre temps ' aux enfers vous ruer *
A grands coups de canons, de piques et de lance?
La mort vient assez tost, helas î sans qu'on l'avance * ;
Et, de cent millions qui vivent en ce temps ,
Un à peine vient-il au terme de cent ans.
Ah! malheureuse terre, à grand tort on te nomme
Et la douce nourrice et la mère de l'homme «;
Par toy seule nous vient ce malheureux souci
De s'entre-guerroyer et se tuer ainsi !
Pour ce, nobles soldats, et vous, nobles gendarmes % Et de bouche et de cœur detestez-moy les armes; Au croc vos morions' pour jamais soient liez, A Tentour l'araignée^ en filant de ses piez, Y ourdisse ses rets, et en vos creuses targes • Les ouvrières *° du miel y déposent leurs charges; Reforgez pour jamais le bout de votre estoc**,
1. Ronsard, comme tous les poètes ses contemporains (Cf. infrà R. Bel* LBAU, Yauqublin ; ajoutez Baip, Passbrat, etc.). n'a cessé de rappeler à la paix ses compatriotes engages dès 1662 dans les guerres cFviles dites « de rel gion». Les passages que nous groupons sous le titre de « Paix » montreront comment le poète r»*vèt d^images sa pensée et déroule aux yeux du lecteur une suite de tableaux.
2. Changer lo avec, contre (le latin difiTère : mutare rem re, ou pro re) ; S* en {mutare in) ; 3o d, construction poétique ; La Fontaine, PhiL et
Baucis :
Cependant rhtunble toit devient temple, et ses murs Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs.
Racinb, Bérén.^ I, S :
L'heureuse Bérénice Change le nom de reine au nom d'impératrice.
Estoc. Voyez p. 47, n
Le bout de vostre pique en la poincte d'un soc; Vos lances désormais en vouges* soient trempées, Et en faulx désormais courbez-moy vos espées*.
{Les Poèmes, 11, 41. — T. VI, p. 209.)
Au roi Henri II,
Ceux qui la gardent bien, le haut Dieu les regarde.
Et ne regarde point un Roy de qui la main
Tousjours trempe son glaive au* pauvre sang humaine...
Sire, je vous suppli' de croire qu'il vaut mieux
Se contenter du sien, que d'estrc ambitieux
Sur les sceptres d'autruy; mal-heureux qui désire
Ainsi comme '^ à trois dez hasarder son empire
Sous le jeu de Fortune, et auquel * on ne sçait
Si l'incertaine fin doit respondre au souhait...
Bien ! imaginez-vous des Flamans la victoire ^ l Quel honneur auriez-vous d'une si pauvre gloire, D'avoir un Roy, chrestien comme vous, enchaîné, Et par vostre Paris en triomphe mené *? 11 vaudroit mieux chasser le Turc hors de la Grèce * Qui misérable vit sous le joug de destresse,
i. Vouge (Ëtym. inconnue) 1* lance, 2o épieu de chasseur, 3o serpe attachée à un long manche, comme ici. — Trempées^ forgées et durcies par Topération de la trempe.
5. Cf. YmaiLB, G., I, 508 (il maudit la guerre qui change les faulx en èpées) :
Et ourv» rigidam falces conflantur in ensem.
3. Trempera... Ct. changer à (p. 4S, n. 2), mêler à, etc. I*usage B*est conservé au XVII* siècle de remplacer par le datif Temploi des prépositions en, dans^ avee^ pour^ tur^ etc. Corneille, Le Cid, IV, 3:
De notre sang au lear font d'horribles mélanges.
Molière, Ec, des jF*., 1Y, 4 :
La place m'est henreuse à vous y rencontrer.
BossuBT : Insistons toujours auœ mêmes principes. • 4. Ibid. :
Du pauvre sang humain on baigne les églises.
6. Pour lequel on ne sait...; au souhait duquel on ne sait si la fin ré* pondra.
C'est ainsi que Lucain dit, Phars-, I
Qaamque supf>rba foret Babylon spolianda tropisii Aosottiin, urobrâque erraret Crassui innlti» iMlê sert plasott nullos habitora trinmphos.
H S*i ^ CI.*
Que prendre un Roy chrestien, ou que meurtrir de coups Un peuple en Jesus-Christ baptisé comme vous.
Que souhaittez-vous plus? La Fortune est muable' ; Vous avez fait de vous mainte preuve honorable. 11 suffit, il suffit; il est temps désormais Fouler la guerre aux pieds et n'en parler jamais 2. Pensez-vous estre Dieu? L'honneur du monde passe : 11 faut un jour mourir, quelque chose qu'on fasse, Et après vostre mort, fussiez-vous empereur, Vous ne serez non plus qu'un pauvre laboureur 5.
{Ibid., 12. — T. VI, p. 217.)
Regrets du poète.
Hélas I De Foix*, je voudrois volontiers Avoir dormi trois bons ans tout entiers*; Je n'eusse vu, ô vengeance enragée î Par ses enfants la France saccagée; Je n'eusse vu les hommes, transportez De passion, faillir des deux costez, Sans plus avoir la raison pour leur guide Comme un cheval qyi gallope sans bride*; Je n'eusse vu nos peuples cstonnez, De cœur, de sens, d'esprit abandonnez.
Tous esperdus comme atteints de l'orage Trembler de peur^, sans force ny courage; Je n'eusse vu nos terres désolées De laboureurs ', nos citez violées,
Ecrit en
£. Virgile termine de même sa patriotique et éloquente malédiction de^ guerres civiles (G.,I, fin) :
Ut, cùm carceribat sese effudêre quadrigae. Addunt in spaiia. et frustra retinarula tendent Fertur equis auriga. neque audit currus habeoas.
7. Esionnezy - esptrdus comme atteint» de Vorage, tremblei',.. Ofl que le latin rend par le seul mot allonitusi. Voy. p. 16, n 5.
8 Désoler un pays signitie en faire par les ravages une solitude, un désert. Ronsard l'emploie plusieurs fois dans le sens de dépouiller de. ..t coinme ici. — Cf. Virgile, loco cit. :
••• Squalent abdaetis arva eoloaii.
RONSABT). 51 '^
5os bourgs déserts, las! et si * n'eusse vu \
Ny ravager, ny flamboyer le feu - -
Sur le sommet des maisons embrasées, Ny nos autels profanez de risées, fm
Où nos ayeux en la bonne saison ^ 'f
Souloient ' à Dieu faire leur oraison.
Mais, sommeillant sous la terre poudreuse, *
J'eusse dormy d'une mort bien heureuse, Et en ma part* je n'eusse point senti Le mal venu d'un siècle perverti.
{Le Bocage royal^, I. -13. — T, III, p. 364.)
A Catherine de Médicis •
Or maintenant il est temps de s'esbatre, Et de jetter dedans l'air bien-avant Tous vos ennuis sur les ailes du vent'... De vostre grâce • un chacun vit en paix; Pour le laurier l'olivier est espais Par toute France, et d'une estroite corde Avez serré les mains de la Discorde '.
i, Etsi s^est conseryè même au XV1I« siècle dans le sens de et cependant (même les choses étant ainsi, xa\ oû-coiç ). Il signifie ici : Et ainsi « endormi pendant trois ans. . . » — On écrivait vu et veu.
Pour ma part, pour mon compte, pour moi
5. Recueil de pièces adressées pour la plupart aux souverains, aux princes •t princesses ; dédié à Henri III. Le titre rappelle les Siives (Silvse) de Stacb dont, dans une pièce préliminaire, le poète mentionne le nom.
6. Adressé, pendant une accalmie passagère des guerres civiles, à la reine mère qui avait fait visiter à son ÛU Charles IX (1565) les provinces du Midi.
Cf. Yauqublin» p. 57, vers 1 ; Racine, Esther, I
Dieu qae la I ornière environne, Qui~voIes sar Taile des vents,
La Fontaine, vi, 21 :
Sar les ailes da Temps la tristesse s'envole.
Ronsard a de ces vives images, quelquefois resserrées d&ns un trait:
La plume bien apprise Dresse bon vol eux deux.
Le vin qui rit dedans Ter.
Craignant la serre et l^ombre de leur roi.
(Od., 1.16.
[Ib., I. 4).
(Bocage royal, 1, It.)
ê. Grâce à vous.
•• Les anciens Tavaient personnifiée. Yiagile la place au seuil det En-
Morts sont ces motz, papaux et huguenots * ; Le prestre vit en tranquille repos, Le vieil soldat se tient à son mesnage, L'artisan chante en faisant son ouvrage, Les marchés sont fréquentez des marchans. Les laboureurs sans peur sèment les champs En travaillant chacun fait sa journée ; Puis, quand au ciel la lune est retournée ', Le laboureur, délivré de tout soing, Se sied à table et prend la tasse au poing. Il vous invoque, et, remply d'allégresse', Vous sacrifie ainsi qu'à la Déesse, Verse du vin sur la place, et, aux cieux Dressant les mains et soulevant les yeux, Supplie à Dieu* qu'en santé très-parfaite Viviez cent ans en la paix qu avez faite.
{Ibid., Il, 2. — T. p. III, 383.)
Le « gentil », comme a dit le xvie siècle, entendez le charmant Kemi Belleau, né à Nogent-le-Rotrou, mort à Paris avant Tâge de cinquante ans, a été appelé par Ronsard, dont il était Tami de
fers avec les Furies :
Ferreiqae Eameniâum thalaml, et Ttiteordia démens Vipereum orinem vittis innexa cmentis.
{JSn., VI, 280} :
et, avec elles, la déchaîne sur la terre à la bataille d'Actium :
Tristesque ex sthere Dires Et tcist& gaudens vadit Discordia pallâ.
{Id., Vni, 701.)
La paix faite, il enchaîne la « Fureur » :
Claudentur Belli ports : Furnr impius intos, Scva sedens surer arma et centum vinctus ahenis PoBt tergum nodis, fremet horridat ore cruento.
i. Cf. ce que disait le Chancelier de niospital aux Etats-Généraux d^Orléans, le 13 décembre lô60 .« Ostons ces mots diaboliques, noms du parts (partis), factions, séditions, luthériens, huguenots, papistes: ni changeons le nom de chrestien. »
t. Est revenue, a reparu dans le ciel.
Etym. : alaci'itatem
4. Latinisme : suppiicare Deo. âmtot, Pomp., 37 : Lui suppliant del(*ir vouloir pardonner. — Prier à se disait encore au XVIIo tiècle, et i'etf maintenu plus longtemps encore dans prier à Dieu,
prédilection, « le peintre de la nature. » Il trouve souvent, ppy^v peindre tout ce qui chez elle brille et verdoie, Texpression précise et colorée ; il a souvent Tépithéte heureuse et hardie qui saisit Tckb* jet,, le nuance et en fixe la forme dans les yeux, encore qu*on lui ait reproché les diminutifs mignaids qu'il invente et prodigue^ '^ il fait chatoyer les reflets des ailes du papillon [Petites iJiventions^ 1557), étinceler Véclat de la pierre précieuse (Histoires allégoriques des Pierres précieuses, 1556) ; il fait sourire le printemps, onduler la moisson, bouillonner la vendange, tableaux qu'il excelle à encadrer au milieu de la description d'œuvres d'art, toiles, statues, tapisse* ries, galeries, perrons et balustres, dans la prose et les vers ae ses Bergeries (1571) de châtelaines et de grands seigneurs en villégiature.
Nous citons l'édition Gouverneur, 1867, 3 vol. (Bibliothèque elzévirienne.
IêÈTCÛ
Tout estoit en chaleur et la flamme etheree
Fendoit le sein béant de la terre altérée ;
Les fruits dessus la branche ^ à Tenui iaunissoyent,
Et les espiz barbus aux champs se herissoyent
£n bataillons crestez ^, qui, de face gentille,
Monstroyent leurs flancs dorez aux dents de la faucille.
LVn coupe, l'autre engerbe *, et Tespiant glenneur
Va tallonnant les pas du courbe '^ moissonneur.
Pour amasser Tespy qui de ses mains suantes
Se desrobe en trompant les faucilles mordantes.
Les yns vont aux ruisseaux de chaud presque taris,
Pour refraichir • leur gorge et remplir leur baris;
LVn aguise ^ sa faux et les cornes poinctu^s
De sa fourche nouai lieuse ^, et aux brèches moussues
1. Par exemple : Rossignolet doucelet, bec mignardelet, ruisselet, gorgette, ruchette, Nymphete, etc. Voyez p 43., n. 5.
Voyez Aipbndicb 1er, V
3. On dit: barbe d'épi, blé barbu, Taig^rette de Tépi (ici crête). Cf. Seges horret. Et réciproquement la comparaison latine des batai'lons armés d'épées et de lances avec les moissons d*épi8. Virgile, G, II, 141 :
Neo galeis densisque virûm seges horrait haitis.
ID , JSn.y VII, 526 :
Horresclt strlcti* s^ei eniibui.
Met en ^erbe (faisceau de blé coupé
6. On a dit glainer^ auj. glaner. — Cou%'he^ courbé ; curva senecta. (TiBULLB, III. 5, vers 16).
6. Sic. Usité dans Tancienne langue. — Baril *f et aussi karrot (Amyot), barrau (Ronsabd).
7. MoNTAïQNB écrit aiguiser; Amtot, aguUer, Etym. : aeutiare» d'où acutuSf acus,
8. Noueuse, Noueux vient de noàosus, Noailleux vient de noiel. noiau qui signifiait nœud, de nodellus^ diminutif de nocftM.— Yoar.^ ^^ xl. V
Des râteaux edentez il replante des dents;
L'autre de franc ozier tortille des liens*
Pour fagotter le poiP, qu'il couppe et qu'il ratellT
Es prez tondus de frais; vn autre ramoncelle
En poinctes le dressant de superbes menions^,
Le iouët quelque fois des venteux tourbillons.
La cigale chantoit, les coulantes riuieres
Inuitoyent les bergers, comme d'humbles prières
Et de murmure doux, à se baigner dans leau;
Les pommes en tombant laissoyent leur verd rameau...
(La première ioumee de la Bergerie, — T. 11, p. 50.)
A UL PAIX Ode à la Reyne 4
Laisse le ciel, belle Astree ^ En France tant désirée, Vien faire ici ton seiour
A ton tour :
Assez les flammes ciuiles Ont couru dedans nos villes Sous le fer et la fureur ; Assez la pasle famine, Et la peste et la ruine, Ont esbranlé ton bon-heùr...
Monstre-nous ta face belle En ceste saison nouuelle; En pitié regarde-nous D'un œil doux :
Fay vn cœur de tous nos princes.
Et rasseure nos provinces.
Nous receuant dans ton sein, Montrant ton front que j'honore
1. Brèche (le mot étymologique du haut allemand signifie rupture), ouverture faite à un mur, à une haie ; cassure au tranchant d'une lame ; puis les sens métaphoriques. — D*où ébréché. — Moussue», émoussèes. — Les rimes dents et liens indiquent la prononciation d'alors.
Poily pilus. Se disait de The rbe des près. Yoy. Littrb
3. Ou meules (de foin). D'abord moule, de metula, diminutif de meta^ borne : les meut* s étaient dressées en forme oe cône.
4. Catherine de Médicis, reine-mëre, régente a>or8 de Charles IX.
5. Déesse de la Justice, comme Thémis sa raère. Elle habitait la terre pendant l'âge d*or ; les crimes des hommes la firent remonter au ciel où eîJe prit place dans le Zodiaque sous le nom de la Vierge.
Et Tespy qui se redore
Toutes les nuits en ta main
{Ibid. - T. 11, p. 34.)
L'hiver,
liTiyuer palle de froid, au poil aspre et rebours *,
Des fleuues languissans auoit bridé ' le cours;
La bise commandoit ' sur les tristes campagnes;
Les arbres sembloyent morts ; le sommet des montagnes,
Les rochers et les bois, pour 4 la froide saison,
Portoyent de neige espaisse vne blanche toison ;
On ne voyoit sinon '^ les riues descouuertes
Des marets paresseux •, et les bordures vertes
Des fontaines d'eau viue et des coulans ruisseaux ;
Dedans les chesnes creux se mussoyent ^ les oiseaux
Le pied dedans la plume^ et la famine dure
Seule les tiroit hors pour chercher leur pasture.
{La deuxième ioumee de la Bergerie. — T. II, p, 272.)
Le printempê.
Et toy " qui d'aile passagère Voles pour estre messagère Du gaillard et nouueau Printemps, Qui d'vne cotte parsemée
L'hirondelle
De fleurs, et d'odeurs embaumée, Fait rire les bois et les champs....,
{Les Pierres précieuses, — La pierre d'arondelle . (d'hirondelle). - T. III. p. 129.)
Le vin.
Qu'on aille voir ce Dieu coulant, Ce Dieu qui rit dedans la tonne, Ce Dieu nouueau qu'on emprisonne De colère encor tout bouillant.
(Odes d'Anacréon^ — Description des vandaiiges. — T. I, p, 52.)
Dieu,
Le seule maiesté du grand Dieu tout puissant Est partout infinie, et son bras rougissant De tonnere et d'esclair retient dessous la bride De ce grand Vniuers et le plein et le vuide.
[Discours de la Vanité, pris de l'Ecclésiaste de Salomon, II, - T. III, p. i 68.)
VAUQUELIN DE LA FRESNAIE
Vauquelin de la Fresnaie, Normand du pays de Falaise, appartint dans sa jeunesse à la « brigade » volante de Ronsard, ces volontaires de la révolution poétique qui. disséminés de Caen à Poitiers, propageaient avec enthousiasme dans la province et pra^ tiquaient la doctrine du maître. A dix-neuf ans, il publiii ses Foresteries, fantaisies semi-bucoliques du goût le plus aventureux. Ses Idil' lies sont un mélange de poésies d*étendue, d'allure et de mètre fort di. vers, sur lesquelles se détachent nombre de ces petits tableaux mythologiques et autres, imites ou inspirés d*Horace, d'Ânacréon, de Catulle> etc., qui ont donné leur nom au recueil. Magistrat à Caen, puis gentilhomme campagnard, il écrivit les deux œuvres qui le placèrent parmi les prédécesseurs les plus dir. cts de Boileau : les cinq livres de ses Satyres françaises en vers de 12 ou de 10 syllabes, et un Art poétigue français^ où. avant Boileau, il imita Horace.
VAUQUELIN DE LA PRESNAIE
Nous citons rédition de M. J. Travers (Caen, 1869, 3 toI.) qui reproduit rédition donnée par l'aut.ur deux ans avant s i mort, et de plus les Idillies que lui-même en avait exclues.
LA SAGESSE ET LE BONHEUR A Hierôme Vauquelin^ conseiller du Roy au Parlement de Rotteiu
Quand le pense comment les ans des ailes ont Pour s'enuoller de nous, et qu'enuieux ils sont De nos iours accourcis % ic déplore sans cesse De cet Cstre mortel la fâcheuse détresse. L'homme est bien oublié 2, qui ce flatte et déçoit Pour estre ^ ieune et fort, et tandis * n'aperçoit La mort à son talon; i'ay veu porter en bière La fille pensant estre à sa mcre héritière. Le- ieune aller devant son grand père chenu ^ Dont en herbe il tondoit deia le reuenu. La Mort commune à tous, sans fard ni tromperie, Tient ainsi commet aux rois au peuple hostelerie : Chacun comme il arriue est assis en honneur, Et le moindre souuent préfère le Seigneur ^..
Si nous sommes contens de ce que nous auons, Plus heureux mile fois que les rois nous viuons. 0 qu'il vaudroit bien mieux avec sa pastourelle, Dans vn buron couvert de bardeaux et d'aiselle ®, Pasteur auprès des bois ne viure que de fruits, Qu'estre en grande maison accompaigné d'ennuis, Çt cete breue vie, en prudence paisible. Plaisamment en repos passer s'il est possible ! LasI comme on ne voit pas, après vn rude hyver, Par le chemin du ciel l'irondellc arriuer, On ne voit point venir la vieillesse chenue,
i. jEvi br evis {Sk^i.vste, Jug.^ I.). Vive memor quàm sis'a^vi hrevis ^OBACB, Sat,^ II, 6, 97.) Brevis dominus (îd., Od,^ ii,14, 24). Cf. p. 51, n. 7.
Voyez I'Ai'Pendice 1er, IX
8. Buron, petite cabane* Etym.: 6ûr,hautallem., maison.— Bardeau, ais mince et court dont on se sert pour couvrir les maisons. Etym.: harde^ armure en lames de fer qui couvrait le poitrail des chevaux : d*où bardé de fer. — Aiiselle^ diminutif de ais, planche de bois. Eiyra.; astit^ planche.
Mais on est ébahi qu*on la trouue venue,
Et que, sans y penser, on voit d'un œil marri *
Desia de tous costez son chef eslre fleury
Or donc, cher Vauquelin, tousiours il nous faut suture En repos la vertu, s'eiouir et bien viure. Se contenter du sien, porter d'vn cœur ioyeux Et le bien et le mal de ce monde ennuieux. Geluy qui vit ainsi fait que de sa mémoire Cent ans encore après se raconte Thistoire.
(Satyres 2 françoises, livre IV.)
YŒUX POUR UL PAOD
Viendra iamais le temps que le hamois ^ sera Tout couuert des filets que Faraigne' fera? Que le rouil ^ mangera les haches émoulues^' Que les hantes ^ seront des lances vermoulues? Que le son des clairons ne rompra nuict ne iour Du pasteur en repos le paisible seiour? Viendra iamais le temps que les amours iolies Et les Muses ie voye en France racueillies *, Sans que de la discorde on parle désormais? Viendra iamais le iour que retourne * la Paix, La main pleine d'espics ^° avec ToHuier pale, La corne d'Amaltee, et qu'ici libérale, Abondante elle semé vne moisson de bien Qui remette la, France en son heur ancien? Que derechef encor les Boufibns on reuoye. Masquez et déguisez, se brauer par la voye **,
PORTRAIT
Le vaniteiHoe,
Le sieur d'Auly, qui fut fait cheualier Auant que d'estre à grand' peine escuyer, S'enfle, se braue * et ses parens dédaigne. Et des seigneurs seulement s'accompaigne >. Le souuenir de son nom luy desplaist; Car son orgueil luy fait croire qu'il est
Ce qu'il n'est pas
Il ne dit rien qu'en mots de seigneurie, Et son estable il appelle escurie.
Il veut auoir vn friand cuisinier, Maistre d'hostel, dépensier, aumosnier; Et, quand on veut luy faire vn grand service, 11 faut nommer sa depance ^ Toffice.
Il veut auoir des chiecs et des oiseaux. Et veut bastir sur des desoins nouueaux. Tous ses chenaux ne sont que de manège^. Et tous les iours ses rentes il abrège ; Car sur le dos il porte son moulin ' Teint d'escarlate aux eaux de Gobelin *.
1. Braver et ie braver, auj. inusité en ce sens, se vanter, faire le brave. Montaigne : Oyez braver ce pauvre et calomnieux animal (rhomme). N*ayant aultre auditeur de ses louanges, il se bravoit avec sa chambrière.
RONSABD :
Pourquoi te braves-tu de cela qui n'est rient
La beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien.
S. Cf. Molière, le Misanthr., II, 5, infrà :
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur, etc.
vaisselle, le linge, etc. Etyra.: Office, subst. masc. dont un des sens est la charge de préparer le service de la table : Entendre Toffice. De officium charge.
4. Chevaux dressés. Le premier sens de manège est un exercice que Ton fait faire au cheval pour le dresser. L*ë1ym. est italienne : maneggio, du Litin manus,
5. Dans les fêtes du camp du Drap d'Or que François 1er offrit au roi d'Angleterre Henri \IiI (7 juin 1720), «Maints seigneurs portèrent leurs moulins, leurs forêts et leurs prés sur leurs épaules », dit un chroniqueur.
Voyez page 45, note
Tantost il vend la grande métairie, £t puis demain l'herbage ou la prairie, Comme vn limas *, en la belle saison, Portant sur lu y son fardeau, sa maison. De mises ' plus il a que de recettes. Et ses habits lardez s de vieilles dettes. Ce qu'en long temps spn père et ses ayeux Âuoient acquis d'un labeur soucieux A pleines mains à Tabando.i :1 iette, Non peu-à-peu : la vie estant suiette A tant de maux, trop ieune il n'aperçoit Qu'on vit souuent bien plus qu'on ne pensolt.
(I6i(i., livre Ul.)
DE&caupnoir
Arma hic paries habebit*
(HoBACB, Od.^ m, 26).
Nos anciens François retournans ^ las et vieux, Apres auoir vaillans defiendu les saints lieux De la cité diuine et fait rougir la terre Du sang des mescreans ^ qui leur faisoient la guerre, Mettoient les armes ius ? ; et les preux banerets Depouilloient leurs haubers, greues et solerets ', £t Tecu qui pendoit à la large couroye Richement estoffé de grand' boucle et de soye *,
1. VAUQUBLiif ecnfondle /tma< (masc.) ou limace (fèm.) avec le lima-» çon^ apj^elè aussi colimaçon, qui seul habite nue coquille.
2. mise , dépense. Comines : Les mises de Tarinée. On dit : La mise excède la receite.
3. LardeTy io garnir de lardons, 2o percer comme avec une lardoire (larder de coups d'épèej. Ici, soit : garnis, chargés de..., soit : comme percés, déchiquetés par...
4. Les soldats romains, au sortir du service, suspendaient leurs armes ^«jx murailles ou aux portes des temples d*un Dieu et les lui consacraient.
5. Revenant (Voy. p. 52, n. 2 ) de la Croisade. ~ I a « cité divine », Jérusalem. — Les « mécréants », les Sarrazins.
Voyez page 18, note
". Vieux mot signifiant bas, E%ym.: josum, jusum, basse latinité ;d« deorsum*
8. Bannere's, seigneurs qui avaient droit de lever bannière pour corn* poser une compagnie militaire de leurs vassaux. — Preux, voyez p 23, n. ?. — Hauberts cotte de maiiies à manches et gorgenn. Etjm.: haut allemand hais, cou, berc. proieciion. — Grève, partie de l'armure qui protégeait la jambe. Ëtyin.: l*arabe djaurab (prononcé gaurub) bas vêtement pour les jambes. — Soleret, chaussure de Thomme d*arme8, composée ae lames d'acier articulées. Diminutif de soler (depuis soiUi&r) êtym.: sublalares, sorte de souliers (sub, talus, talon),
9. Ecu ; voy. p. 45^ n. 9. — Etoffé, gurni. Roman de Perceforest xve siècle) : Plat étoffe de pain et de vin ; âmtgt; Armes magnifiquement
VAUQUELIN DE LÀ FRESNAIB
Et la cotte de maille et Tarmet * menaçant Timbré' d'vn beau signal de la crête naissant, Auoc leurs coutelas, leurs banieres ployees, £t leurs cottes par tout de blasons arnioyées >. Cet amas ils mettoient aux églises voué, Ciomme un noble trophé de chacun auoué*; * Et vieux se rctiroient dans les champs soliteres Ou bien religieux aux deurls monastères.
{Satyres françoyses; I, au Roy.)
COMPARAISONS
Gomme le voyageur, après plusieurs détours DVn long chemin suiuis *, qui voit les hautes tours D'vne cité fameuse, où faut qu'enfin il rande DVn cœur dcuotieux ^ vne deuote offrande, S'esiouit et prend cœur, se sentant aprocher Des murs de la cité dont il voit le clocher : Ainsi fait le poëte, alors qu'il se repose loyeux de voir de loin lo but qu'il se propose Et voir les arures hauts qu'il a sceu remarquer De peur quVn ombre obscur ne le fist détraquer '.
lamais d*enfans ioyeux vne brigade belle Plus volontairement en la saison nouuelle Ne se trouua parmi les vermeillettes * fleurs Qu'vn pré d'email bigare * en cent mile couleurs, Que la Musc se plaist aux peines et aux veilles,
étoffées. Etym.: sluppa^ ètoupe, de «rrûm), la partie de récorce da chanvre voisine du tronc; «tuicoç. tronc. — Boucle a ici son sens étymologique : la bodse centrale du bouclier, umbo en latin. Etym.: bueca, bucula, parc3 qu'une houche d'homme ou d'animal y était figurée.
Armure de tète
S. Terme de blason: surmonté du timbre, ornement oui, placé au sommet de reçu, indique la qualité de la personne (tiare pour le pape, chapeau de cardinal, casque, etc.). Ici le poëte rapplique à TorLement qui surmonte, non Tëcu armoriai, mais le sommet (crête) de l*armet (casque) : ce sont figures s>mholiques (signal) d'animaux, etc.
3. Blason, 1* ensemble des armoiries, ou signes particuliers des personnes, familles, villes, etc., représentées sur les armes; 2" science des armoiries. — Armoier (auj. aiinoriei') était le terme technique de la science du blason.
RoTBOU remploie encore
7. Sur la vue desquels il 8*est guidé dans Tombre pour ne pas s'égarer.
8. Diminutif usuel chez les poètes de Técole de Ronsard. Cu p. 43, n. 5.
9. L'émail étant une composition susceptible de recevoir des colorations diverses, le mot exprime vétaphonguement la variété des fleurs sxpriuite Aussi par bigarré {fc)tym.: 6t«, variare).
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En recherchant des vers les seçrettes merueilles; Et l'homme n'a iamais plus grand plaisir trouué Que celuy du poêle en son œuure acheué.
(VArt poétique françois, livre III*.)
DESPORTES
Philippe Desportes, né à Chartres, « l'abbé de Tiron », comme on l'appelait communément du nom de son abbaye du pays chartrain, grassement pourvu par les Valois de bénéfices que sa participation à la Ligue compromit et que lui rendit Henri IV, fut, pend!ant la première partie de sa vie, fort goûté à la cour des fils de Henri II, comme Melin de Saint-Gelais l'avait été à celle de leur père et de leur aïeul, pour ses poésies galantes (chansons, sonnets, élégies, complaintes, etc.). Dans sa vieillesse, il fit cette traduction des Psaumes (Œuvres chrestiennes^ prières, psaumes, sonnets spirituels) qui fâcha le bourru Malherbe et qui orouilla avec lui Fauteur et son neveu Régnier.
Du Bellay avait recommandé, pour « illustrer > la langue française, et Ronsard avait pratiqué une double imitation, celle des urecs et des Latins, et celle de la littérature italienne. Mais Ronsard « pindarisa » trop. Desportes aima surtout à « pétrarquiser ». Malherbe dans la critique qu'il a laite vers par vers (voir le IV? volume de Pédition de Malherbe dans la collection des Grands écrivains de la France, édit. Lalanne) des poésies de De> portes, moins les Psaumes, a beau relever chez lui, entre autres défauts, bien des afféteries et des « drôleries » italiennes, il n*ii pu persuader que Desportes, « rendu plus retenu », dit Boileau, par la chute rapide de Ronsard, n'ait pas su souvent mettre de la grâce et de la délicatesse à mélanger et à fondre avec les souvenirs d'Ovide, de Catulle et de Tibulle, ceux de Pétrarque, de Sannazar et d'Arioste.
Nous citons l'édition A. Michiels, 1 vol. in-18.
PX.AISIRS DES CHAMPS
0 champs plaisans et doux ! 0 vie heureuse et sainte, Où, francs de tout soucy, nous n'avons pas de crainte D'estre accablez en bas, quand, plus amb'.ticux El d'honneurs et de biens, nous voisiiions * les cieux ! Où nous vivons conlens, sans que la chaude rage D'avancer en crédit nous bfusle le courage ';
1. Voisiner avait aussi et n'a plus aujourd'hui que le sens neutre de visiter souvent ses voisins.
2. Ec aufle et dévore notre cœur ^ sens qu'avait courage, Amtot Cit Avoir courage lasche. Racine dira encora: Les couragM timides; bossuBT: Les courages émus.
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Où nous ne craignons point reffor^ des médisant, Où nous n'endurons point tant dé propos cuisans ^, Où nuus n'avons soucy de tant nous contrefaire £t ployer le genouil, mesme à nostre adversaire ; Où tant de vains pensers, d'erreurs, d'afflictions, De veilles, de travaux, d'ennuys, d'ambitions, De gesnes, de regrets, de désirs, de misères, De peurs, de desespoirs, de tureurs, de colères. De remords inhumains et de soucis mordans. Comme loups affamez, ne nous rongent dedans. Nous jaunissans la face, et la despite* envie D'une seule douleur ne trouble nostre vie! 0 gens bien fortunez, qui les champs habitez, Sans envier l'orgueil des pompeuses citez I
(A ses amis:)
Mais tant d'heureux plaisirs qu'icy je puis avoir, Sans regret j'abandonne 3, afin de vous revoir, Et la beauté des champs, et l'abry des bocages. Et la couleur des prez, et le frais des rivages ; Car je vous aime plus cent et cent mille fois Que les champs, que les prcz, les rives et les bois.
(Bergeries; — Discours, p. 437).
LINCONSTANGE BUaCAINE
T CHANSON
Las I que nous sommes misérables D'estre serves dessous les loix Des hommes légers et muables* Plus que le feuillage des bois!
Les pensers '^ des hommes ressemblent A l'air, aux vens et aux saisons,
1. Cf. caustiques, àe Kiiij» {tilKmi\/Lai^ cai, tai), brûler. On trouve dans le Rom, de Renart : paroles cvisanz; dans le Rom. du la Rose : langues cuisans. Le mot s*a]>pli4Ue plutôt auj. à mal, souci, chagrin, douleur, re^ mords.
2. Adj., qui a du dépit 'Etym.: dispt'ctus), maussade. Voir Rabblais^ Montaigne. La Fontaine la employé. Inusité auj.
A. Ghênier dit encore
Sur des pensers nouveaur faisons des vers antiques.
Et aux girouettes * qui tremblent Inconstam ment sur les malsons.
Leur amour est ferme et constante Comme ^ la mer grosse des flots, Qui bruit ^, qui court, qui se tourmente, Et n'arrcste * jamais en repos.
Ce n'est que vent que de '^ leur tête; De vent est leur entendement :
Les vens encore et la tem peste Ne vont point si légèrement.
Qui se fie en chose si vaine, Il ' sème sans espoir de fruit, 11 veut bastir dessus Tarene ', Ou sur la glace d'une nuit*.
Ceux qui peuvent mieux faire accroire Et sont menteurs plus asseurez ^, Entr'eux sont eslevez en gloire.
Et sont comme dieux adorez.
Car ils prennent pour grand'loûange Quand on les estime inconstans, Et disent que le tans *° se change, Et que le sage suit le tans.
Sommes-nous donc pas misérables D'estre serves dessous les loix Des hommes légers et muables Plus que le feuillage des bois ?
{Diverses amours, —p. 416.)
C'est-à-dire : aussi peu que
3. Verbe défectif. et peu usité. Il a l'infinitif, l'indicatif présent pluriel, l'impartait, le futur et le conditionnel. Etym. incertaine.
i. Auj. : ne r«j»t« jamais en repos. Le sens neutre de arr^/er estle plus conforme à Tétym. {ad, restare, verbe neutre).
5. Ce n'est que du vent <}ne leul tète; leur tête n*est que vent. Le premier que^ avec ne, équivaut a seulement. Le second que est corrélatif de c«; comme dans : c^est se tromper quede croire. />«, comme dans cette dernière phrase et dans : Qu'est-ce que de nous f (Bossubt.)
6. Celui-là, ille, Ille qui. . . Cet antécédent se supprime dans les deux langues. Errât qui putat; qui croit se trompe.
On a écrit tens, tems, tau«, tans, et enfin têmp
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OmnA VAlfITAS
SONNET
Le jour chasse le Jour, comme un flot Tautre chasse^ Le temps léger s*envolle et nous va décevant*, Misérables mortels, qui tramons ^ en vivant Desseins dessus desseins^ fallace sur fallace ^.
Le cours de ce grand ciel, qui les astres embrasse^ Fait que l'âge et le tans passent comme le vent ; Et, sans voir que la mort de près nous va suivant, En mille et mille erreurs nostre esprit s'entrelasse *.
L'un, esclave^ des grands, meurt sans avoir vescu, L'autre de convoitise ou d'amour est vaincu ; L'un est ambitieux, l'autre est chaud à la guerre.
Ainsi diversement les désirs sont poussez.*. Mais que sert tant de peine, ô mortels insensez ? U faut tous à la fin retourner à la terre.
(Œuvres ehrestiennes; — Sonnets spirituels, IV. — p. 503.
REPEKITIR
SONNET
La vie est une fleur cspineuse et poignante •, Belle au lever du jour, seiche en son occident; C'c^t moins que de la neige en l'esté plus ardent ^, C'est ane nef rompue au fort de la tourmente.
1. L'usage «/est maintenu auXVIIe siècle de placer avant deux verbe» qui se suivent le régime du second quand ce verbe esta l'infinitif: Je vous veux avertir*, je vous irai voir.
2. On dit tramer un jyrojet^ un complot^ une conspiration. Cf. nectere^ bfttlvitv, quioBt le même sens et se prêtent au même emploi métaphorique.
Faliacia ; fallere^ tromper. — Tombé en désuétude
4. S'embarrasse ; se irretit. Auj. entrelacer. Etym.: lacs {laqueus, rets, filet), lacet, d'où lacer.
5. Les hommes dirigent, poussent en divers sens leurs désirs. Cf. épi- YO|xai, wfiai. Mme DE SÉviGNB : Pousser ses pensées au delà de la vérité. Corneille, Cinna^ II, 1 :
Et comme notre esprit jasqu'au dernier soupir Toujours vers quelque objet pousse quelque désir.
6. Poindre^ piquer. Vient de pungere\ comme feindre, joindre, oindre, peindre, etc., viennent de fingere^jungere^ ungere^ pingere^ etc.
7. Pour le plus ardent. Voyez l'Appendice^ 1er, viii. — Cf. Du Bellay :
Car le vers plus coulant est le vers plus parfaict.
Cette suppression de Tarticle au s<^ns superlatif est un archaïsme, que l'on trouve encore dans Bossubt, Mooèbb, Racine, LaBruyjèrb et même au XVIIH siècle. (Yoyea notre Recueil de proiAteurS) p. 303» n. 3.)
6<), Se, 4e Cl. g
L'heup t du monde n'est rien qu'une roue inconstante. D'un labeur éternel montant ou descendant 2; Honneur, plaisir, proûct, les esprits desbordant 5, Tout est vent, songe et nue et folie évidente.
Las ! c'est dont * je me plains, moy qui voy commencer Ma teste à se mesler*, et mes jours se passer. Dont j ai mis les plus beaux en ces vaines fumées;
fit le fruit que je cueille, et que je voy sortir Des heures de ma vie, helas ! si mal semées •, C'est honte, ennuy, regret, dommage et repentir.
(16., Xll. — p. 507).
PRIÈRE ET ESPOIR Elf DIEU
Helas I sois-moy propice, ô mon Dieu, mon refuge ! Puny-mdy comme père, et non pas comme juge, Et modère un petit' le martyre où je suis; Tu ne veux point la mort du pécheur plein de vice, Mais qu'il change de vie et qu'il se convertisse ; Las ! je le veux assez *, mais sans toy je ne puis.
Je ressemble, en mes maux , au passant misérable. Que des brigans pervers la troupe impitoyable Au val de Jéricho pour mort avoit laissé ; Il ne pouvoit s'aider, sa fin estoit certaine,
1. Heur. D*où bon heur (bonheur), mal heur (malheur). Ëtym.: augu» rium.
Ellipse de raniécedent ce. Cf. Corneille
C'est dont je ne veux point de témoin que Valère.
{Hor.t V, 3.) Voilà dont le Teu roi me promit récompense.
{Don Sanche, I, 3.) Le roi ne sait que c'est d'honorer à demi.
{Hor., IV, 3.) Voilà, Toilà que c'est d'avoir trop attendu.
{Place Royale, II, 3.)
et MoLiè&B :
Voilà, voilà que c'est de n'avoir vn Jeannette
{Etourdi. IV. 8.)
6. T-ea cheveux blancs se mêler aux cheveux noirs de ma tête. ^
6. Expressions métai boriques qui rapp^ lient !*• proverbe : On récolte ce iju'on a semé. — On dit grain semé dans un champ , et : chan p semé de vrai II. De même ici : heures semées de mauvaises actions qui produisent le mauvais fruits.
Voyei page 17, note
8. Âssea (de ad, soiis ; cf. satietas) avait au moyen âge, et a ici le sens It beaucoup. On disait asses plus, asses mieux.
Si le Samaritain, d'une ame toute * humaine, N'eust estanché^ sa playe et ne l'eust redressé.
Ainsi sans toy, Seigneur, vainement je m'essaye ; Donne m'en donc la force et resserre ^ ma playe. Purge et guari* mon cœur que ton ire a touché, Et que ta sainctc voix, qui força la nature, Arrachant le Lazare iiors de la sépulture. Arrache mon esprit du tombeau de péché.
Fay rentrer dans le parc ta brebis esgarée, Donne de l'eau vivante à ma langue altérée, Chasse l'ombre de mort qui vole autour de.moy; Tu me vois nu de tout, sinon de vitupère'; Je suis l'enfant prodigue, embrasse-moy, mon père ! Je le confesse, helas ! j'ay péché devant toy.
0 Dieu tousjours vivant ! j'ay ferme confiance Qu'en l'exlrcsme des jours®, par^ta toute puissance, Ce corps couvert de terre, à ta voix se dressant, Prendra nouvelle vie, et, par la pure grâce, J'auray l'heur de te voir de mes yeux face à face, Avec les bienheureux ton sainct nom bénissant.
[Œuvres chrestiennes — Plainte.
Jean BEKTiixrr, de Caen, eut pour protecteurs deux rois dont la mort tragique lui a inspiré dés regrets éloquents, Henri III et Henri IV : secrétaire et lecteur du premier, il reçut du second, à la conversion duquel il contribua, a abord Tabbaye d'Auinay, en
1. Auj. tout humaine La règle grammaticale n'était pas encore fixée au XVHe siècle, où Corneille, Boileau, Bossuet, Fênelon, etc., écrivent toute entière.
' 2. Arréié Vé'' oui entent [du sang de sa blessure]. Tel est le sens premier du verbe. Eu»nchHr une source, une voie d'eau, les larmes. Au fig. ; étancher la soif, amyot dii : Annibal ne pouvoit s'eslancher de rire. (V. n<'tre Recueil de prosateurs, p. 33). - Etyui. proî.able. slagiare.
3 On dit aiy. bnncjer \^serrer avec une bande) unepiaie, une blessure, la tète, le bras, etc.
4. Etym.; Iiaut allemand werjan, défendre. On connaît le mot d*A. Paré: Je le pansay, I»ieu \eguftrit.
5. Blâme, ujet de blâme. E/t-fx^ç a ce double sens. Vilupèrey vitupérer^ vitupéreux sont auj. inusités.
Qu'au dernier joar du monde
Normandie, puis Vôvêché de Séez. Sa carrière poétique a des rapports frappants avec celle de Desportes, qui rintroduisit auprès de Konsard, et dont le nom, depuis le vers de Boileau, appelle le sien. Comme lui abbé, il écrivit comme lui, d*abord des poésies galantes, puis des poésies chrétiennes Mais de Tun à Tautre la langue poétique a fait un pas : Bertaut est plus proche de son compatriote Malherbe, dont il a souvent la netteté, Tharmonie et Tampleur périodique : les extraits suivants en feront foi.
c HYMNE DU ROY SAINT LOYS' •
La crainte « des Dieux » et Tamour de la justice, dit le poète,
L'égalant aux plus rares esprits, Luy firent dédaigner d'vn louable rtiespris Les Rois qui se parant d'orgueilleux diadèmes Regnoient sur tout le monde, excepté sur eux-mesmes : Par l'vne il bienheura ' son esprit généreux, Et par l'autre il rendit son peuple bienheureux; Par l'vne, en devenant à soymesme seuere, 11 fist que son pouuoir le retint de mal faire. Et par l'autre, en donnant aux loix vn libre cours, Il en retint' son peuple, et veit durant ses iours Le bonheur de la paix florir en son royaume Et dans les palais d'or et sous les toicts de chaume. Il n'avoit que douze ans quand le décret des deux L'assist dedans le thrône* acquis par ses ayeux, Et mit entre les mains de sa virile enfance * Le glorieux fardeau du grand sceptre de France.
Il servait Dieu,
N'ayant crainte de rien sinon de l'offenser,
Et portant cest oracle escrit en son penser.
Que le roy qui craint Dieu, le seruant sans se feindre.
Ne doit rien craindre au monde, et de tout se voit craindre *.
1. On remarquera sans peine dans ces passages des pensées élevées, une émotion sincère, une «langue forte et saine» (M. NiSARD),et une harmonie soutenu'^.
2. Ce verbe, fréquent dans l'ancienne langue, s'y écrivait aussi fricnewrtfr.
3. Il retint de « mal faire » son peuple. Latinisme : retinuil à. . .
4. L^usage constant du xviie siècle est encore de dire danSt et non suf le trône. Ck>KNEiLLE, Poly,, iv, 3 :
Aujourd'hui dans le trône, et demain dans la boue.
Dans le cours du poème, je trouve
Homme alloit pratiquant ce qu'enfant il apprit.
ft. Racike, Athalie, 1, 1 :
Jeoraias Dlen. cher Abner, et n'ai point d'aatrtordiAt*.
Il était « aux pauvres secourable » :
Maints rois s'armans les bras d'vn fer victorieux
Rendent par rvniuers leur renom glorieux,
Brident de saintes loix la populaire audace,
Laissent de leur prudence vne éternelle trace,
Et gaignent tout l'honneur qu'on s'acquiert icy bas
Par les arts de la paix et par ceux des combats.
Mais peu daignent tourner leur superbe paupière
Vers le pauure estendu sur la vile poussière,
Et penser qu'en l'habit d'un chetif languissant
C'est Christ, c'est Christ luy mesme, helas, qui gémissant
Se lamente à nos pieds oe la faim qui l'outrage *
Et promet pour du pain le céleste héritage.
Il allégeait le fardeau des impôts,
Détestant l'impitié ' des autres potentats
Qui pour dorer l'orgueil de leurs pompeux estats'
Accabloient leurs suiets de tributs tyranniques.
Et puis les consumans en festins magnifiques,
Et se rians de ceux qu'ils auoient dévorez,
Beuuoient sans nulle horreur en leurs vases dorez
Le misérable sang du chetif populaire,
Dont Dieu leur commettoit le soucy tutelaire.
tt Quel oubly, quel mespris des loix du Tout-puissant,
Leur disoit ce bon prince aigrement les tençant *,
Rend vostre oreille sourde aux sons de tant de plaintes?
Inhumains, qui de sang ayant les âmes teintes,
Mauuais pasteurs de peuple, ecorchez vos troupeaux
Pour changer en draps d'or leurs misérables peaux !
Pensez-vous quele ciel qui hait la tyrannie
Fauorise la vostre ou la laisse impunie?
Non, non, il détruira votre iniuste pouuoir.
Et, faisant contre vous vos suiets s'emouuoir',
Ce courroux punisseur qui les règnes désole
Vous rendra de grands rois petits maistres d'escole ^,.... *
1. lie persécute, le pousse àbout(Etyin. : ultra). Pris aussi, p. 115, n. I, au sens de maltraiter. — Ne s^emploierait plus aui. que dans le sens moral de olfenser. — Cf. Bossuet. dans notre Recueil de prosateurs, p. 1:21.
Se mettre en mouvement, se soulever
6. Allusion à Denys de Syracuse, devenu mallte d''êco\e^^QT\'Q.\>QA»
Et fera que, vostre or fondant entre vos mains,
Plus vous deuorerez et plus vous aurez faim »
0 qu'vn prince est heureux qui, réglant son pouuoîr Aux statuts que le Ciel propose à son deuoir, S'esiouit de bien faire, et tout sage et tout iuste Ne s'estime régner que quand vrayment auguste 11 a soin de son peuple et paie en Fescoutant Ce que tout grand monarque à Dieu va promettant, Quand le manteau royal, sous maints sacrez mystères, Entre les cris de ioye et les vœux populaires, LMnuestit du pouuoir de qui sont mal vestus Ceux qui sont dénuez des plus rares vertus ! De tels rois qui, prenant la raison pour escorte.*. Mesurent leur grandeur aux fruits qu'elle raporte, Non à l'heur du pouuoir qui les rend florissans, Non aux peuples diuers sous leur ioug flechissans, Estoit l'illustre prince à qui dans ce cantique Nous payons ce qu'on doit à tout cœur héroïque *.
Il étoit vaillant et fier dans les combats ; qui pourrait chanter
dignement \
La sainte maiesté que du thrône des cieux Dieu fist descendre en terre et s'assoir en ses yeux. Quand deux Mahumetans qui portoient leurs espees Du sang de leur Soudan ^ encor toutes trempées. Le voulant massacrer, sentirent de leurs mains Secrètement tomber leurs poignards inhumains,
1. Etym. (en passant par Titalien) : ex^ corrigerez diriger. Peut s'appliquer, comme ici, à une seule personne : Je vous servirai d'escorte. — Au}. on dirait plutôt guide.
2. Cette longue période se déploie avec aisance et ampleur. Bertaut, on le voit, donne aéja à la phrase poétique quelques-unes des qualités uue Balzac afires lui donnera à la prose. La période de Ronsard, dans les alexandrins de ses Discours^ avait déjà un large nioDvement, mais elle se tenait moins ferme et moins pleine : le remplissage y faisait des vides.
.Voyez comme il déroule aussi la longue strophe de 8 alexandrins:
Ah Dieu ! que de périls ont cooluré sa mort Durant les tristes mois que ses armes l'ont ceinte! Et que cesie valeur, qui contre tuut effort Nous remplissoit d'espoir, nous a remplis de crainte! Qu'on nous a veus souueot pallir au moindre bruit Que d'vn sanglant combat nous depeignoit l'image, Sçachant bien qu'es périls où l'bonneur le conduit Il n'a point d'ennemi plus grand que son courage.
{Sur la réduction d'Amiens en tobeisêtmee du Rcy.)
3. Nom que les Occidentaux donnaient à certains souverains mahomètans et particuliëremeni au souverain d'Egypte. Semble une dérivation de Sultan. — Voyez sur un des murs du transept septentrional, de Tégiise S»inte^eneYÏè^9 (Panthéon) la composition de M. Cabanel.
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£t choir sur le paué la menaçante audace
De leur fureur meurtrière * au regard de sa face?
I] avait voulu « maistriser T univers » sous « la puissance du Christ, »
Et sur ridolatrie à iamais estoufee Dresser vn triomphant et glorieux trophée, firuslant de ce désir il planta par deux fois Sur les bords africains ^ l'estcndart de la Croix, Donna sa vie en proye aux hazards de la guerre, Tenta mille dangers et par mer et par terre, Alla chercher la mort et trouuer la prison En des terres sans foy, sans pitié, sans raison, Où ce lu y fut régner et gaigner la victoire Que de seruir à Christ et mourir pour sa gloire.
G01CX>LJkIIfTE SX7R LA MORT DU FEU ROY * FAITE PBU APRES
SON TRESPAS
Ah! bourreau desloyal, sentis-tu point trembler Tes sacrilèges mains, et ton sang se troubler En tirant le couteau dont le fer détestable S'apprestoitau hazard d'vn coup si lamentable? Ton front à tout le moins pallit Ml point d'eflroy *^ Te sentant de ta main meurtrir ^ ton propre roy De qui la seule image en ta mémoire empreinte Deuoit remplir ton cœur de respect et de crainte? Qu esperoit ta fureur ! que t'en promettois-tu ^ ? Quoy ? le thrône des loix par la guerre abatu
Vdyez I'Appendicr II, X
2. l'e croisade de saint Louis en Egypte (1248-1 25T»'i ; âme, en Tunisie (1270). Il fut tait prisonnier dans la prem ëre,'et mourut de la peste dans' la seconde. — Voyez, dans notre Recueil de prosateurs, p. 17 3 et 227, réloge de saint Louis par M.vssillon et Voltaire.
3. Henri III, assass^iné dans son camp devant Paris, à Saint-Cloud, le 1er août 1589, par le moine Jacques Clément. Ce meurtre, dit le poète.
Comme il est sans excuse est aussi sans exemple.
4. Otte orthographe est conforme à l'étymol. pallere. On écrivait aussi palle ipallidus.)
Cf. CoRNiiiLLE, fUnna, V, i
Quel ëtoit ton dessein, et que prétendois-ta Aprds m'avoir au temple à tes pieds abattu T eto.
S'alloît-il releuer par ceste mort cruelle, Et faire naistre en France vne paix éternelle ? Quoy? l'amour de la foy, dont ton habit menteur Te monslroit par dehors d'estre ardant zélateur ', Trouuoit-elle^ en celuy que ta brute ignorance' Voûoit pour successeur au sceptre delà France, Plus de désir de voir son empire fleurir tju'en celuy que ton bras alloit l'aire mourir, Prince qui constamment Tauoit tousiours suivie, Et cent fois pour sa gloire abandonné sa vie * ?... Et toi S valeureux roy, la terreur des mutins, La gloire de nos ans et l'heur de nos destins; Prince à qui le grand roy que ce plomb enuironne* Ea mourant résigna son sceptre et sa couronne, Lors que ton bras armé de fer et de valeur ' Aura conduit tes pas triomphans du malheur Dans ces rebelles murs •, où sans peur de tes armes Par mille feux de ioye on se rît de nos larmes, Autant que te sont chers, ^autant qu'ont de pouuoir Dessus toy ton honneur, ton salut, ton deuoir ^, Puny ce paWcide, et dessus les coupables Lance de ta rigueur les traits plus *^ redoutables, Tant que mesmes les mortîS deuz à ce chasliment En frémissent de crainle au fond du monument»*. Chasse alors de ton cœur ceste illustre clémence Que l'on dit y reluire avec tant d'eminence. Èstre icy trop clément ce seroit cruauté. Pense qu'aux rois trop bons nuit souuent leur bonté,
I. Montrer de, auj. inusité. Comines : Le roy et la cour monstroient d« lui vouloir aider. Amyot : Disoit à ceux qui monstroif nt de s'esmervuillei de sa diligence. — Equivaut à fiire montre de ..
3. Amour était des deux genres II n*a plus conservé le genre féminii qn^au pluriel, eu poésie.
II. Employé fréquemment au s«as de monument funèbre
RÉaNIER 73
Que souuent le pardon les iniures conuie,
Que punir ce forfait c'est asseurer la vie.
Sounien toy des propos que tu tins en pleurant
A ce généreux prince, alors que, lui iurant
D'vser à le vanger le fil de ton*espee,
Tu luy baisois la main de tes larmes trampée.
Qu'à l'heure ^ tout sanglant il s'offre devant toy
Te demandant vangeancè', et coniurant ta foy
De ioindre en vn mesme acte aussi saint que severe
A Tequité d'vn roy la piété d'un frère.
Mathurin Régnier, fils d*un bourgeois de Chartres et neveu de Desportes, poète comme son oncle et malçré son père, eut les revenus de quelques bénéfices, mais ne fut jamais d'église; il suivit à Rome plusieurs diplomates, mais n' o avança » guère : le désordre de ses mœurs, le démon de la puesie, son insouciance, et une indépendance qui ne se prêtait pas à plier, y mirent obstacle. Il était et i resta poète. Il mourut à quarante ans en laissant, outre les seize Satires qui lui ont fait un nom et le maintiennent haut à côté de celui de Boileau, trois Epîtres et quelques Elégies^ Odes, Stances^ Epigrammesm
Malgré la sortie vigoureuse que dans sa ixe satire il fit contre Malherbe pour défendre Desportes, son oncle, et Ronsard, le maître de son oncle, il ne fut ni un « ronsardisant ». ni un « italianisant »: il lut, ce qui valait mieux, lui-même, c'est-à-dire un franc et libre esprit. Son vers sonore et ferme, tout de jet et de verte venue, a Taccent, la verve et souvent l'éloquence. Régnier est plus voisin de Malherbe que de Ronsard, de Molière que de Malherbe. Il est de la lignée gauloise et française, entre Marot et La Fontaine.
Cf. Horace, Sat.^ II, 8 ; Boileau, Sat
3. Ëtym.incer laine. Songe, rêve^ songer, rêver, ont le sens propre et le leDs âguré. De même Somniari» Cf. Horace, Sat. I, vers 2 :
Metolo qnid meditans nugarum, totnt in ilUs.
li'ame bizarrement de vapeurs * occupée,
Comme un poëte qui prend les vers à la pipée ' :
En ces songes profonds où flottoit mon esprit,
Un homme par la main hazardément^ me prit,
Ainsi qu'on pourroit prendre un dormeur par l'oreille,
Quan^ on veut qu'à minuict en sursaut il s'esveille.
Je passe outre d'aguet *, sans en faire semblant,
Et m'en vois ^ à grands pas, tout froid et tout tremblant,
Craignant de faire encor' *, avec ma patience.
Des sottises d'autruy nouvelle pénitence.
Tout courtois il me suit, et d'un parler remis ' :
« Quoy, Monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis? »
Je nj'arreste, contraint; d'une façon confuse.
Grondant entre mes dents je barbotte * une excuse.
De vous dire son nom, il ne garit de rien ^,
Et vous jure au surplus qu'il est homme de bien;
Que son cœur convoi teux d'ambition ne crevé.
Et pour ses factions qu'il n'ira point en Grève *° :
Car il aime la France, et ne souffriroit point.
Le bon seigneur qu'il est, qu'ont la mist en pourpoint **.
Au compas du devoir il règle son courage.
Et ne laisse en dépost pourtant son advantage i*...
1. Les vapeurs oo fumées humides offusquent l'atmosphère ; les vapeurs ou Aimées du vin offusquent la raison ; les rêveries troublent et offusquent l'esprit qui y flotte (Cf. vers 5). On voit Tenchaînement des sens métaphoriques.
2. Attraper, au propre et au fig. — Etym.: piper, — Voy. p. 17, n. 8. On remarquera que attraper a aussi le double sens de prendre et de tromper.
Etym. incertaine. Au fig.: marmotter sans articuler
9. Fig. et familier : Cela ne sert à rien. Molière, Bourg, gentilh., IIx, t: De quoi est-ce que tout cela guérit? — J>ur de vous dire..., voyez p. 27, n. 5. — Sur garit, voy. p. 67, n. 4. — Il équivalant à cela, Lafon- TAINS, X, 1 :
Je vous louerois. Iris, il n*est que trop aise.
Cf. infrà : // n'ira pas ainsi. Cet emploi s'est conservé dans II est vr^. placé entre deux virgules.
10. Il ne se fera pas pendre comme séditieux sur la place de Grèv8« place de Paris, à côté de rHôtel-de-Ville, sur le bord (grève) de la Seine, où se faisaient les exécutions judiciaires.
II. Au propre, dépouill» r quelqu'un de son manteau et ce lui laisser que le pourpoint (qui couvrait le corps du cou à la ceinture). Au fig.: piller, ruiner.
IS. Ne renonce pas à, ne sacrifie pas.
Sans gloser * plus avant sur sa perfection, Avec maints hauts discours, de chiens, d'oyseaux,de botte3; Que s les vallets de pied sont forts sujccts aux crottes; Pour bien faire du pain il faut bien enfoiifi;ier ; Si Dom Pedre est venu, qu'il s'en peut retourner ^ : Le Ciel nous fist ce bien qn'encor d'assez bonne heure Nous vinsmes au logis où ce Monsieur demeure. Où, sans historier le tout par le menu *, Il me dict : « Vous soyez s. Monsieur, le bien venu. » Apres quelques propos, sans propos^ et sans suite, Avecq' un froid Adieu je minutte ' ma fuitte. Plus de peur d'accident que par discrétion. Il commence un sermon de * son alVection, Me rid, me prend, m'embrasse^ avec cérémonie : te Quoy, vous ennuyez-vous en nostre compagnie? Non, non, ma foy, dit-il, il n'ira pas ainsi ; Et, puis que je vous tiens, vous souperez icy. » Je m'excuse, il me force, o Dieux î g leWe injustice! Alors, mais las! trop tard, je cogneas mon supplice • ! Mais pour l'avoir cogneu, je ne peus l'esviter ^^, Tant le destin se plaist à me persécuter !
A peine à ces propos eut-il fermé la bouche. Qu'il entre à Testourdi un sot faict à la fourche ** ,
1. S*étendre sur un sujet ironiquement. On le fait suivre aussi d'un régime direct (Voyez Boileau, Sat. IX, 151.) — Etym.: -jXûxna,
Que] vous soyez ; soyez
6. PropoSy pris dans le sens, la première fois, de discours ; la seconde, de sujet (Hors de propos, a tout propos, etc.).
7. Minute Mittuta s^riptura),l^ petit caractère dont on écrivait les actes originaux et publics ; 2o brouillon, projet d'un acte. D'où minuter^ 10 faire la minute d'un écrit, 2o au fig.: projeter. Cf. Molikbe, Fâcheux^ I, 1 :
Minutanl à tout coup quelque retraite honnête.
Boileau, toc. cit., vers
« Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. Vous êtes un brave homme : entrez, on vous attend. » A ces mots, mais trop tard, recunnuissant ma faute....
10. Pour suivi d*un infinitif, joint à une phrase négative, comme ici, ou restrictive, peut signifier quoique. Cf. Corneille, Horace, III. 4 :
Pour aimer un mari, l'on ne hait pas ses frères.
1. Au fig. et familièrement, /aire à la fourche signifie faire négligemment et grossièrement. T7n sot mal bâti, à peine dégrossi.
Qui, pour nous saluer, laissant choir son chappeau, Fist comme un entre-chat avec un escabeau J ; Trébuchant sur ses pieds "fe'en va devant-derrière, Et grondant se fascha qu*on estoit sans lumière. Pour nous faire sans rire avaler ce beau saut, Le iMonsieur sur la veuë excuse ce deffaut : Que les gens de sçavoir ont la visière tendre «. L'autre se relevant devers nous se vint rendre, Moins honteux d'estre cheut que de s'esjf e dressé ; Et lui demandoist-il s'il n'estoit point blessé.
Apres mille discours dignes d'un grand volume, On appelle un vallet, la chandelle s'allume : On apporte la nappe, et met-on le couvert; Et suis parmy ces gens comme un homme sans vert*, Qui fait en rechignant* aussi maigre visage Qu'un renard que Martin porte au Louvre en sa cage. Un long temps sans parler je regorgcois d'ennuy. Mais, n'estant point garand des sottises d'autruy, Je creu qu'il me falloit d'une mauvaise affaire En prendre seulement ce qui m'en pouvoit plaire ^. Ainsi considérant ces hommes et leurs soins. Si je n'en disois mot, je n'en pensois pas moins ; Et jugé ce lourdaut*, à son nez autentique ', Que c estoit un Pédant, animal domestique, De qui la mine rogue *, et le parler confus. Les cheveux gras et longs, et les sourcils touffus, Faisoient par leur sçavoir, comme il faisoit entendre, La figue sur le nez au Pédant d'Alexandre'...
1. En trébuchant sauta et fit sauter son escabeau. Entrechat, saut léger dans lequel les pieds battent Tun contre l'autre. Etym.: l'italien inlrecciare, entrelacer (frcccia, tresse).
2. Que... L'idée de dire est contenue dLansexciA&e. Cf. p. 75,n. 2. — Visière^ familièrement: vue. Avoir la visière courte, nette, etc.
3. Pris au dépourvu Allusion proverbiale à un jeu usité alors au mois de mai. Ceux qui le jouaient devaient po;*ter U'ie feuille cueillie le jour même : le joueur surpris sans l'avoir payait une amende.
4. Faire une grimace de refus ou de dépit. Le premier sens est : montrei les dents. Etym. controversée.
5. Comme on dit aussi, faire contre mauvaise fortune bon cœur.
6. Pormuie d'arrêt judiciaire : Il fut jugé et prononcé par moi que...
7. Authentique (dont l'autorité est Cfrtaine) qui prouve incontestablemeni que... Etym.: aùOtvnx^; de aùOivxi]; (aùrô;, Ivxo; dedans), qui est apudse, qui agit par lui-même.
Arrogant et rude. Etym.: le celtique rog, fier
9. Faire la figue, locution tigurée et proverbiale : Se moquer de. Le geste consiste à mo: trer le pouce entre lindex et le médius. Le pédant d'Alexandre^ Aristote. — Pédant est venu de Y itaiXen pédante, E^m.: ««i&ûiiv, instruire les enfants.
Suit un trop long portrait (en iOO vers) du pédant au « teint jaune enfumé, de couleur de malade », aux « yeux bordez de rouge, esgarez », qui semblaient être,
L*uii à Montmartre et Tautre au cliasteau de Bicestre,
au « nez haut relevé », coloré de « maints rubis, tous rougissans de vin », aux dents qui sont « un râteau mal rangé »; aux reins, à Tepaule « torte », à la tête paraissant « Osse entassé sur Pélion », à Taccoutrement délabré et pédautesque * .
11 me parle latin, il allègue, il discourt, 11 reforme à son pied ^ les humeurs de la Court : Qu'il a 5 pour enscigaer une belle manière, Qu'en son globe il a veu la matière première; Qu'Epicure est yvrongue, Hypocrate un bourreau; Que Bartole et Jason * ignorent le barreau ; Que Virgile est passable, encor' qu'en quelques pages Il meritast au Louvre estre chifflé ^ des pages ; Que Pline est inégal, Terence un peu joly : Mais sur tout il estime un langage poly.
Ainsi sur chaque auteur il trouve de quoi mordre. L'un n'a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre; L'autre avorte avant temps des œuvres qu'il conçoit. Or' il vous prend Macrobe, et luy donne le foit *. Ciceron, il s'en taist, d'autant que l'on le crie Le pain quotidien de la pédanterie.
Quant à son jugement, il est plus que parfait, Et l'immortalité n'ayme que ce qu'il fait. Par hazard disputant, si quelqu'un luy réplique, dt qu'il soit à quia'^ : « Vous estes hérétique,
1. Cf. dans Boileau {loco cit.), qui est bien plus sobre, le « hâbleur » à la « mine étique », et « certain fat » au « maint en jaloux ».
2. Pied^ au propre, mesure de longueur, usitée jusqu*à Tadoption du système métrique. Âu fig., mesure. Boileau, Sat., VIII, 180 :
Est-ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes!
Cf. Horace, Ep.^ I, 7, 98 :
Metiri se quemqne suc modulo ac pede verum est.
Voyez p. 75, note
4. Yvrotigne, comme on écrivait bosongne, Gasco/igne, grongner. — Hippocrate. — Bartole (1313-1356), Jason Muino (xve et xvie s.) jurisconsultes italiens.
5. Successivement chifflerj cifler^ si fier ^siffler et aussi sibler, subler\ du latin sifilare etsibilare.
6. Macrobe, philologue et polygraphe latin (ve siècle). — Foity fouet. Etym.: fouée y fagot, du bas-latin /"oraf a {focuSy foyer). — Cf. Boileau, loco cit.:
A mon gré le Corneille eît joli quelquefois En vérité pour moi j'aime le beau françois. etc.
7. Etre, mettre, réduire à quia, à la situation dç celui qui dans une controverse, répond à une question cur par gut'a..,» sans pouvoir allsr plus loin.
Ou pour le moins fauteur * ; » ou « Vous ne sçavez point Ce qu'en mon manuscrit j'ay noté sur ce point. » Comme il n'est rien de simple, aussi rien n'est durable. De pauvre on devient riclie, et d'heureux misérable. Tout se change. Qui fisl^ qu'on changea de discours.
Apres maint entretien, maints tours, et maints relours, Un valet, se levant le chapeau de la testé, Nous vint dire tout haut que la souppe estoit preste. Et, comme en une montre, où les passe-volans 3, Pour se monstrer soldats, sont les plus insolens , Ainsi, parmy ces gens, un gros vallet d'estable, Glorieux de porter les plats dessus la table. D'un nez de majordome, et qui morgue la faim*, Entra serviette au bras et fricassée en main; Et sans respect du lieu, du docteur, ny des sausses**, Heurtant table et tréteaux, versa tout sur mes chausses. On le tance®, il s'excuse; et moy tout résolu, Puis qu'à mon dam' le Ciel l'a voit ainsi voulu, Je tourne en raillerie un si fascheux mistere* : De sorte que Monsieur m'obligea de s'en taire.
Sur ce point on se lave, et chacun en son rang, Se met dans une chaire •, ou s'assied sur un banc, Suivant ou son mérite, ou sa charge, ou sa race. Des niais, sans prier, je me mets en la place *°,
Fauteur d^hèrèsie, qui la favorise et la propage
2. Qui fit, latinisme : Quo faclum eut. Suppressio!i d'antécédent.
3. Une revue militaire où... Pasfte-vohtnt (qui passe et disparaît), homme qu^un officier, un jour de revue, faisait figurer dans sa compagnie, pour tromper Tinsperteur sur son effectif, et dont il s^apfvopriait la solde. Louvois réprima sévèrement cet abus.
4. Majordome^ maitre d'iiôiel. — Morguer, braver avec hauteur. RÉGNIER, Sa t. VI :
Mor^uant la destinée et gourmandant la mort.
Cf. MoLiKRE, tW^» Fâcheux, I, I.
Sat<lse, sausse, saune. Kty n.: Salsa{aqua
6. Tanger ^ gourmander. Flots courroucés que Neptune a tancés (Malherbe). De tentare'i de tenere, tentas^.
7. Ddtn^ dommage ; usité seulement dans : à mon, à son, à votre, etc. dam. Eiym.: damnum.
8. Mistère et myaièrf, pris souvent, avant et pendant le xvie siècle, au sens de ouvrage, office, semble venir de nuniatt'rium, qui a donné métier, aassi bien que de |iu9-r^piOi» . On dirait auj.: Il a iait là un bel ouvrafT . On peut l'entendre iius-i dans le sens de service {ministrare est fréquent dans le sens d'* serj^ir à tnbtf.)
9. L'usage a établi e 'tre rhnire {Klym.: xaOiS^a, siège, d'oîi cathédrale, église du siège épiscnpal) et rkai<^^ qui e-^i le inèiiie mol altéré par la prononciation de Paris, une distinction qui n'existait pas au xviie siècle. Molière a dit, Femmea sav.^ V, 3 :
Les savants ne tout bons que pour prêcher en chaise.
10. Proverbe : la meilleure place. Parce qae le premier aena de niait
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Où j'estois résolu, faisant autant que trois,
De boire et de manjîcr, comme aux veilles des Rois...
Dftvant moy jusiemont on plante un grand potage D'où les mousche'i à joun se sauvoiont à la nage : Le broûet* estoit maigre, et n'est Nostradamus, Qui, l'astrolabe on main, ne demeurast camus, Si par galanterie, ou par sottise expresse, Il y pensoit trouver une estoille de gresse*. Pour moy, si j'eusse esté sur la mer du Levant, Où le vieux Louchai y ^ fendit si bien le vent, Quand Sainct Marc s'habilla des enseignes de Trace, Je la comparerois au golphe de Patrasse, Pource qu'on y voyoit, en mille et mille parts, Les mouches qui flottoient en guise de soldarts*, Qui morts, sembloient encor*, dans les ondes salées, Embrasser les charbons de galères bruslées.
Suit une description des méchants plats que, tout en discutant, dévorent les grotesques convives, qui, comme dit ailleurs Régnier (Sat. II),
des dents discourant, Semblent avoir des yeux regret au demourant.
L'un Estoit des suivans de madame Lipée,
{nidiacem, de nidus) est : le faucon qui n*a pas encore C[uitté le nid ? On parce que on appelle niais de Sologne un de ces niais qui ne se trompent qu'à leur profit ?
1. Brouet^ alitnent liquirle. La Fontaine, I, 18 : Le brouet étoit clair. Etvm.: Tancien français breu, bouillon ; du bas-la* in brodium. Le celtique etle haut allemand ont un mot analo|^ue.
2. Et il n'y a pas d'astrologue qui ne fût demeuré embarrassé si... — Michel de Nustredame, dont le nom, resté populaire, est Nostradamus, médecin et astrologue provençal (1503-1566), qui publia un recueil de prédictions en vers et des almanachs de prédictions agricoles, et tira des horoscopes. — Camus^ qui a le nez court et plat ; faïuilièrement, ridicule et interdit (au contraire on dit aujourd'hui dans le même sens, qui a 141» pied de nez). Etym. probable: chamois, en espagnol camusa, qui a, comme la chèvre, un nez plat. — Astrolabe^ instrument employé autrefois pour mesurer la hauteur des asires au-dessus de rhonzon. Etym.: iatpov, \aji6âv». — Exprès^ sse^ 1*> exprimé, 2o fixé, arrêté, formel. — Qresae est l'orthogr. ordinaire au xvie siècle. Etym.: gras, de crassus^ épais.
3. Un des commantlants de la flotte turque qui s'enfuJi vaincu à la bataille de Lépante (g.gnéele 7 octol)re 15T1 entre les golfes de Fatras et de Lépante par W Vénitiens et les Espagnols . — Sa.nt-Marc, patron de Venise, la personnifie : il « s'h^ibilla » des drapeaux conquis sur les Turcs (maîtres de la Thrace, ou Rt uinélie).
4. Solduty souldart, soudart, soudard^ qui reçoit une ioide» Stjm.t iolidus [nummus], pi^^ d*or, d*où 8ol et 80u*
c*est-à-aire un parasite « coureur de lippées », comme on disait, poursuivant de « franches lippées », comme dit La Fontaine. Uautre,
en sa mine altérée Avoit deux fois autant de mains que Briarée.
Esmiant (émiettant), quant à moy, du pain entre mes doigts^ A tout ce qu'on disoit doucet je m'accordois*,
dit notre poète, à qui la patience est plus d'une fois près d'échapper :
De rage, sans parler, je m'en mordois la lèvre,
Et n'est Job, de despit, qui n'en eust pris la chèvre*.
Cependant la discussion s'échauffe, et, fâché
qu'un Jean, blessé de la logique ', Lui barbouilloit l'esprit d'un ergo sophistique,. . . Le Monsieur* son pédant à son aide reclame Pour soudre*^ l'argument
Et la bagarre qui va en résulter permettra au poète fourvoyé de B'esquiver. Ainsi finit également le Repas ridicule de Boileau.
Le pédant, tout fumeux de vin et de doctrine,
Respond, Dieu sçait comment. Le bon Jean se mutine;
Et sembloit que la gloire, en ce gentil assaut,
Fust à qui parleroit, non pas mieux, mais plus haut.
Ne croyez, en parlant, que l'un ou l'autre dorme.
« Comment l vostre argument, dist l'un, n'est pas en forme.»
L'autre, tout hors du sens : « Mais c'est vous, malautru •,
Qui faites le sçavant, et n'estes pas congru '.»
i. Cf. BOÏLEkXJi lOCCit'l
A tous ces beaux discours j'étois comme une pierre, Et, sans dire un seul mot, j'avalois au hasard Quelque aile de poulet dont j'arrachois :e lard.
2. On dit « patient comme Job ». — Prendre la chèvre, c'est se faire chèvre, avoir un caprice (capra) et s'impatienter, s'irriter. Molière, Bourg, genlilh , III, 10 : Notre accueil Ta fait prendre la chèvre.
3. Un Jean, un « sot », (Voyez p. 22, n. 1) qui a la maladie de la logique, qui en a le cerveau blesse.
4. L'hôte, l'amphitryon, dira>t-on après la comédie de Molière (III, 5):
Le véritable Amphitryon Est l'Aniphitryon où l'on dîne.
Rk^oxxàte. Solvereyresolvere
6. Maleslrut, malautreu, malotru qui est resté (Etym.; maie instruc^tus, mal pourvu, disgracié [de la nature] et disgracieux), maussade et mal bâti. Cf. La Fontaine, VII, 5, dernier vers.
7. Conforme {congruus)SLUx règles du langage; exact et précis. S*appli-
SOAit aux choses ou aux personnes. Réponse congrue. Rbtz dit de tathiëu Mole : Il ii*étoit point congru dans sa langue. — A vieillL
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L'autre : « Monsieur le sot, je vous feray bien taire : Quoi ? comment, est-ce ainsi qu'on frape Despautere * ? » Quelle incongruité! vous mentez par les dents*. — Mais 3 vous. » Ainsi ces gens, à se picquer ardents, S'en vindrent du parier à tic tac, torche, lorgne*: Qui "*, casse le museau, qui, son rival éborgne; Qui, jette un pain, un plat, une assiette, un couteau; Qui, pour une rondache •, empoigne un escabeau.
Je cours à mon manteau, je descends Tescalier, Et laisse avec ses gens Monsieur le Chevalier, Qui vouloit mettre barre' entre ceste canaille. Ainsi, sans coup ferir, je sors de la bataille, Sans parler de flambeau, ny sans faire aucun bruit *.,.
(Satire X.)
POÈTE ET PHILOSOPHE
Dès le jour quc^ Phœbus nous montre la journée, Gomme un hibou qui fuit la lumière e^le jour. Je me levé, et m'en vay dans le plus creux séjour Que Royaumont ^^ recelle en ses forêts secrettes. Des renards et des loups les ombreuses " retraites;
1. Qu*on «offense la grammaire » (Molière, F. Sav,^ II, 6) de Desi>autère. Jean Van Pauteren, né en Brabant, (1460-1520), écrivit en latin une grammaire qui était suivie dans les écoles de France.
i. Vous mentez ;jar ta gorge^ autre formule pour accentuer le démenti.
3. Vous [mentez] plus (que moi). — Le premier sens de mais (Etym : magis) est plus. Villon; C'est son parler ne moins ne mais. Ronsard: O prince, mais (ou plutôt) ô Dieu... — Ce Bens est resté dans vCen pou-^ voir mais.
4. Am tiC'tac, onomatopée exprimant la bruit des coups qui tombent drus et sonores. — Torche^ lorgne^ bats, frappe. — Torcher. Efym.: torche, chose roulée, de torqu-re; bouchon de paille pour froiter; d'où i* frotter (au fl?. battre), 2o battre. — Lnrqner (Etym. inconnue ; autre verbe que lorgner, observer à la dérobée), trapper. Bonav. des Périers (Yoy. notre Recueil de prosateurs) :
Et à grands coups de poing il lorgnott dessus luy.
5. Qtu' répété et employé dîstributivement signifie les uns^ les autres, Molière, Méd. maigre lui, II, 9 : Les médecins n^ont pas man4ué de dire aue cela procédoit^ qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui au foie.
Cf. Boileau, lac. cit
J'ai gagné doucement la porte sans rien dlr«.
9. Dès rheure matinale où le soleil nous montre que la journée commence. '
10. Abbaye du Yexin (auj. en Seine-et-Oise, au N. E. de Pontoise) dont le prieur était son ami.
il. Regretté par Marmontel^ repris auj. par V. Huao,
6e, 5e, 4e Cl. ^
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Et là, malgré mes dents *, rongeant et ravassant », Polissant les nouveaux, les vieux rapetassant \ Je fay des vers, qu'encor qu'Apollon les avoue. Dedans la Cour, peut-être, on leur fera la moue *; Ou s'ils sont, à leur gré, bien faits et bien polis, J'auray pour recompense : « Ils sont vraym en t jolis. » Mais moy, qui ne me règle aux jugemens des hommes, Qui, dedans et dehors, cognoy ce que nous sommes. Comme, Je plus souvent, ceux qui sçavent le moins, Sont témérairement et juges et témoins, Pour blâme, ou pour louang»^, ou pour froide parole. Je ne fay de léger ^ banqueroute * à Técole Du bon homme Empédocle '', où son discours m'aprend Qu'en ce monde il n'est rien d'admirable et de grand. Que l'esprit dédaignant une chose bien grande. Et qui, roy de soy-même, à soy-même commande.
(Satire XV.)
O JEMPOR4I ;0 MORES*!
Pères des siècles vieux, exemples de la vie. Dignes d'estre admirez d'une honorable envie,
i. Malgré lui et teê dentSy expression proverbiale, signifie malgré ses efforts. Maagré les dens se trouve dès le xive siècle (voir Littr^). Voltaire : Je vous remercie tendrement malgré vous et vos dents, de toutes les bontés que vous avez pour moi. — Ici : maugréant contre les efforts que je fais.
2. Ropgeant, mâchant et remâchant mes vers.-^ Ravasser^ usité encore au XVII* siècle pour rêvat^ser ; de rêver (Etym. controversée : nibies ? l'anglais to rove, errer?)
3. Raccommoder grossièrement de vieilles bardes. Au fig.; rapetasser son éloquence (Pasquisb), une tragédie (Voltaire). — Etym.ire, à^ petacium (bas latin )f lambeau d^étoffe, <r où vient peut être pièce.
4. Qu* reliant à la proposition principale une incidente déjà subordonné* (latinisme). Voir TAppendice 1er, n.
}S, A la légère. Molière, Tart.y IV, 6 :
Mon Dieu! l'on ne doit point croire trop de léger.
6. Manquer à, au fig. — Etym. : italien banca rotta (du latin ruptus), banc rompu, parce qu'on rompait sur les marchés le banc du commerçant qui manquait à ses paiements. — Ailleurs, Régnier :
Je bannis les plaisirs et lear fais banqueroate.
Corneille, Le Menteur, 1, 1 :
Et je fais banqueroate à ce fatras de lois,
7. 7*e vieux philosophe Empédocle, d*Agrigente, ve siècle av. J.-C. ~ Cf. le bon Homère, le bon Platon (La Fontaine).
8. C'e»it 1 exclamation célèbre de Cicèron, Catil.y I, 1. « O temps* h mœurs ! s'écrie Heraclite, ô malheureux siècle ! siècle rempli de mauvais exemples, où la vertu souffre, où le crime dpnûQe, où il triomphe! » (La Bruyëbe, XII).
RÉONlfiR 83
Si quelque beau désir vivoit encor en nous, Nous voyant de là-haut, pères, qu'en dites-vous?
Jadis, de vostre temps, la vertu simple et pure, Sans fard, sans fiction, imitoit* sa nature. Austère en ses façons, sévère en ses propos, Qui dans un labeur juste esgayoit son repos; Et, sans penser aux biens où le vulgaire pense, Elle estoit vostre prix et vostre recompense : Où^ la nostrc aujourd'huy, qu'on révère icy bas, Va la nuict dans le bal et danse les cinq pas, Se parfume, se frise, et de façons nouvelles Veut avoir par le fard du nom entre les belles; Fait crever les courtaux^ en chassant aux forcsts ; Court le faquin, la bague, escrime des fleurets*; Monte un cheval de bois, fait dessus des pommades **, Talonne le genêt, et le dresse aux i)assades^; Chante des airs nouveaux, invente des balets ; Sçait escrire et porter les vers et les poulets^; A Tœil tousjours au guet pour des tours de souplesse; Glose* sur les habits et sur la gentillesse; Se plaist à l'entretien, commente les bons mots, Et met à mesme prix les sages et les sots.
Et ce qui plus encor' m'empoisonne de rage. Est quand un charlatan relevé son langage. Et, de coquin, faisant le Prince revestu*, Bastit un paranimphe*° à sa belle vertu;
Suivait sa nature
3. Equivaut à au lieu que... le mérite, de notre temps, consiste à...
3. Courtaud se disait des chiens à qui Ton avait coupé les oreilles et la queue.
4. F'iquin. mannequin de bois ou de paille propre à l'exercice de la lauce. a. nsi appelé parce que d'abord on se servaitde quelque groset robuste faquin (portefaix, farchino) arme de toutes pièces, contre lequel on rourait. On «lirait courre (cour r) le faquin, la bague (anneau suspendu k un poteau au bout d'une lice, qu'il fallait enlever en courant). — Escrimer (verbe neutre), s'exercer au maniement des armes avec des, au moyen des fleurets.
5. Pommade^ tour qu'on fait en voltigeant et se contenant d'une main sur le pommeau (arrondi en forme die pomme) de la selle.
6. Genêt, cheval d*Ëspagne, de petite tail e, mais bien proportionné. — Pa3sade^ volte fane aux aeux extrémités d'une piste.
Lettre galante
8. Discourt sur la mode, et, comme on dirait auj , le « comme il faut».
9. Et, coquin et gueux qu'il est, faisant le Prince qui se drape. On dit d'un homme de 'ien enrichi et insolent: C'est uu gueux revêtu.
mes, 3o discours prononcé par ce dernier, 4* tout discours élogieaxt comme ici.
Et qu'il n'est crocheteur, ny courtaut de boutique Qui n'estime à vertu l'art où sa main s'aplique; Et qui, paraphrasant sa gloire et son renom, Entre les vertueux ne vueille avoir du nom.
Voilà comme à présent chacun l'adulterise'^. Et forme une vertu comme il plaist à sa guise... Le blasme et la louange au hazard se débite. Et peut un jeune sot, suivant ce qu'il conçoit, Ou ce que par ses yeux son esprit en reçoit, Donner son jugement, en dire ce qu'il pense. Et mettre sans respect noslre honneur en balance.
(Satire V )
On sait c[ue La Fontaine avait intitulé son recueil « Fables choisies mises en vers ». Il puisa particulièrement dans le riche trésor des {Me8,ésopiques^tra.nsmïses sous bien des formes par l*antic^uité (voir ëdelestand Dumeril, Histoire de la fable ésopiqiie)^ mis à contribution avant lui, en France ou ailleurs, en langue latine ou en langue nationale, par les fabulistes de profession ou d*occasion du moyen âge et du xvi* siècle. Le livre de la sagesse populaire n'est jamais fermé ni jamais fini. Chacun d*eux y inscrivait à la suite, soit une rédaction nouvelle d'une fable d'Esope, fonds commun, soit ce qu'il tirait de son propre fonds et qui, dès lors, entrait dans le domaine public et dans la circulation.
Il est nombre de ces fabulistes du moyen âge que La Fontaine n'a
Su connaître s, à part les auteurs de fabliaux auxquels il a fait es emprunts directs ou indirects. Parmi ceux du xvi* siècle, il faut citer le Parisien Gilles Corrozet, imprimeur-poète, le curé Normand Guillaume Haudent, Je Rouennais Guillaume Guéroult et le Bourguignon Philibert Héoémon, dont les recueils, d'étendue
1. Courtaud (voyez page 83, nrie 3), personne grosse et courte.
Âuj. adultérer^ dénaturer, fausser, vicier
S. On en trouvera la notice exacte dans L'ouvrage de M. C. Robbbt (1825, 2 vol.), Fables inédites des xii*, xiiie et xive siècîes^et Fables de La Fontaine rapprochées de celles de tous les auteurs qui avaient^ avaf^t lui, traité Us mêmes sujets; précédées d'une notice sur les fabulistes. L'auteur y transcrit particulièrement les fables du Dict ou livre d*Ysopet de Marie de France (xiii* siècle) et y publie pour la première fois les fables des anonymes des xiiie et xive siècles dont il désigne les recueils sous les noms de Tsopet /, Ysopet~Avionnet (Avienus est un fabuliste latin du ve siècle), Ysopet II. -r- Consulter encore : Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, par Walckenaër, page 603: La Fontaine et les Fabulistes, par Saint-Marc Crirardin, leçons 2e-7e -, Im Fontaine et ses devanciers ou Histoire de ^apologue Jusqu'à La- Fontaine^ par P. SouUiè.
très inégale, parurent, le premier en 1544, le deuxième en 1547, le troisième en 1550, le quatrième en 1583. En voici les titres.
1 . — Les fables du très ancien Esope phrigien premièrement eS" ertptes en grec et depuis mises en rithme française, 1544. [sans nom d'auteur]. — Elles sont au nombre de 100.
2. — Trois centz soixante et six apologues d Esope tresexceïlent ]ohilosophe, premièrement traduictz de grec en latin par plusieurs illustres autheurs comme Laurent Valle, Erasme et autres. Et nou" uellement de latin en rithme française, par maistre Guillaume Uaudent, 1547. — Le premier livre contient 205 fables, le deuxième,
3. — Le premier livre des emblèmes composé par Guillaume Gue^ rouit, 1550. — 29 emblèmes, suivis de 27 tables.
4. — La Colombiere et maison rustique de Philibert Hegemon, de Chalon sur la Saône j contenant,.,. Du mesme autheur, ses fables morales et autres poésies, 1583. — Les fables sont au nombre de 22. — Le nom de l'auteur ^lait Guy de : Hégémpn (*Hy61awv, guide; de aY(o, conduire) en est la traduction grecque.
CORROZET
1510-1568 « DU RENARD ET DU CORBEAU i »
Vn noir Corbeau dessus une arbre * estoit, Et en son bec vn formage* portoit, Uu il avoit pris. Vn Renard, d'aucnture, Passoit par là, qui cerchoit sa pasture*; Et, en voyant le Corbeau et sa proye, La convoita; puis s'arreste en la voye, Et, en louant sainclement le Corbeau, Dit : « Mon amy, que ton plumage est beau! Tapperçoy bien à ceste heure que non Est vray le bruit et le commun renom; Car chacun dit que noir est ton plumage : Mais il est blanc, voire blanc d'auantage
1. L'usage du iroyen âge et du xvie siècle est dMntituler ainsi les fables: De... etc. — Cf. Esope, '216; Phèdre, I, 13; Haudent, 2i ; La
FONT.A.INEt I, 2.
2. Dessus a «té encore employé comme préposition au xviie siècle. — • Le genre féminin du latin arbor est aussi conservé à arbre par Calvin, Rabelais, etc.
3. Formaige, fromaige, fromage, de formaticum ; parce qu'il prenait Dae forme dans les moules ou foi'mes d'osier.
4. Sur la sép/uration de qui et du substantif. Cf. La FoNTAmB, I, 10 :
Ua loup survint à Jean, qui chercholt aventure.
Que neige n*est, ne laict, non plus les oigne?; Ten recognoy bien maintenant les signes. Si donc, avec tes plumes, lu auois Le chant plaisant et délectable * voix. Certes, amy, je te jure ma foy^ Que tu serois sur tous oiseaux le roy. » Lors le Corbeau, esmeu de gloire vaine, . Ouvre le bec et de chanter prend peine, Et le formage alors chet promptement; Renard le prend et fuit soudainement 3. Le Corbeau crie en se voyant deçeu :
« le suis Irompé, ie l'ay bien apperçeu, Et cognois bien qu'on ne doit iamais croire A un flateur qui donne vaine gloire ♦. »
{Fable xli.)
J. Prairies ?alubres et délectables (Amyot). Fruit d'un ^oût délectable (BossrET;, d*un aspect délectable (Voltmrb). — Au xuie siècle Bbunbtto Latini, le maître du D.m'e, écrit en français son Trésor de Sapience^ «parcK que la ^al'lure en est plus déliiahleey plus commune àtoutes gens.»
2. Attester par si-rm^nt sa loya.té. Jurez-en votre loi (Molière).
3. J.-J. KoussBAU [Emile, II) admirait fort, et justement, le vers de La. Fontaine :
II ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.
« Uharmonie seule, dit-il, en fait image. Je vois un grand vilain bec ouvert; jVntends tomber le fromage à travers les branches. » Il aurait pu signaler l'harmonie coulante du second hémistiche, — le fromage glisse, — et la rapidité de
Le Renard s'en saisit...
Je trouve les mêmes effets d'harmonie expressive dans ces trois derniers vers de Corrozbt. i'ius haut, ses re.iets ne sont pas moins heureux {Qu'il avait pri\s, — Lo convoita). Le commencement de la lable d^HAUDBNT nuus eu offre un :
Comme un Corbeau plus noir qne n'A<it la poix Fptiàt an hauli d'un arbre quelque foy.^ (uu jour) Juché, tenanl à son becq un fourmage...
4. Cf., dans la farce de Patublin (XVe siècle) : il s^agit des aunes do drap que Tavocat a extorquées au drapier.
PATBCUN
Mai<i au fort, ay-ie tant bre^té {bretter, bataillai Et parlé, qu^ m'en a presié Six aulnes.
OUILLBMETTB.
Voire, à Jamais rendrt.
PATBBLIM.
Ain*»! le devez-vous entendre.
Rendre! On lu> rendra le dyable!
ou LLBMKTTS.
n tn'ett Kouvenu de la Table
Du corbeau qui e toit assis
Sur une itroix, de cinq à six
Tuyses de hault: lequel tenoit
Un formatée au bec : là venoit
Vn renard qui vit ce formaige:
Ttn*k à lu y (en lui-même) : « Comment l^aoray-kl •
Lor* ■• misfc dossoubs ie corbeau :
« DU CERF ET DES BŒUFS l »
Vn Cerf fuyoit deuant les chiens courans : Pour se sauuer se meit en vne estable. Leans2 estoyent plusieurs Bœufz demourans; Si leur requiert qu'on luy soit favorable, Et qu'on permette en ce lieu secourable De se mucer 3. L*ua des Bœufz luy va dire : (c Tu n'es pas bien, il n'est point de lieu pire Que cestuy-cy pour y trouuer mercy ♦ : Car, si tu es trouué caché icy, , Tu souffriras la morlelle poincture ^. »
cHal fl t-il, tant as le corps beau.
Et ton chant plein de mélodie ! > Le corbeau, par sa conardie (sottise^ Oyant son chant ainsi vanter.
Si ouvrit le bec pour chanter.
Et son formaige chet à terre; Et m?ii8tre renard vous le serr* A bonnes dents, et si l'emporte. ; Ain i e t-il, (ie m'en fais forte,) De ce drap : vous l'avez happé Par blasunner, et attrapé.
En luy nttant de beau langaige Comme flst renard du formaige.
— Blasonner (Btym.: blason^ io Tensemble de ce qui compose Pècu armoriai, !<> Texplication des ar'tioiries), expliquer, commenter, ordinairement médire, caqueter. Dans Haudbnt (U, 87, De la Pie et de VAygle), Paigle ècondoit la pie parceque
De trop parler elle s'ingère Ayant la langue si legiere Qu^r publîroit par son blason Tout le secret de sa maison.
Le fromage du corbeau est resté proverbial. Je lis dans une lettre de Ch. Pebrault (à la suite de ses Paralèles, 4 vol., 1692; t. lY, p. 31S):
En vain par votre doux langage Vous me voulez amadouer Je sçaura> m'entendra louer Sans laisser tomber mon fromage.
1. Cf. Phèdre, II, 8; Haudent, 154 « D'un cerf et d'un veneur »; La Fontaine, IV, 21. — Le titre seul de la fable de La Fontaine, « L'Œil du fnatre », en annonce le sens et la moralité que ne dégage pas suffisamment celle de Corrozet. La fable de Haudent, très inférieure d'ailleurs, l'indique au moins dans un vers: il n'y a guère lieu de se réjouir, dit le Bœuf au Ceif, d'avoir échappé aux serviteurs
liesquelz ne sont fort grandz inquisiteurs.
Mais à part la fâcheuse lacune que nous signalons, que d*heareaz rejets à la Marot et à La Fontaine (Voy. vers 6, 12, 17) i Quelle place expressive ont certains mots (Voyez la fin du vers 18, le commencement du vers 20) I
Muchier (se), musser (se), se cacher. Origine inconnue
4. Grâce, faveur. Etym.: mercedrm. Crier mi^rci (demander grâce).
5. Le coup de la mort. Etym.: punctura^ piqûre, de punaere^ punctum» MoMTAiGNa : I^eB poinctures de moaohea, les poinctnreB de la peur.
Le Cerf fuytif, de crainte tout transi ♦, ^
Y demoura, print le hazart ^ aussi
De vie ou mort pour dernière aduenture.
Le seruiteur, pour appaiser la faim
De tous ces Bœufs, leur vint donner repas.
Le Cerf esloit caché dedans le fein *
Si très auant, qu'il ne le trouua pas.
Le maistre aussi vint après, pas à pas,
Lequel, ainsi que dans le fein cerchoit *,
Trouva le Cerf qui dessoubz se cachoit.
Là il fut prins et occis tout à l'heure ^.
(Fabk XLii.)
DU LOT7P ET DU GSBEUREAU
Vnc Chieure alloit en pasture Pour y prendre sa nourriture ; Son cheureau dans le leet*^ enferme, Luy commandant de poinct en poinct Qu'à personne l'huis * n'ouvre point, Et iusques son retour fust ferme.
Le Loup, ayant ouy cela, A la porte du tect alla, Feignant de la Chieure la voix :
« Ouure, dit-il, mon enfant doulx^ le veux entrer auecques vous, Car i'ay assez esté au bois. »
Le Cheureau respond : « Non feray, La porte ne vous ouuriray :
1. Fuitif(/"t/flfiftVM.<) se trouve encore dans Scarrou (Virgile travesti): Brebis faitives. — Transi, proprement mort (Enterrer les tranziz^ chanson de Rolond). Etym.; transtre^ passer [de la vie à la mortj. On dit encore: je suis mort de froid, de peur..., pour ; transi de...
Voyez j âge 23, note
5. Sur le champ, sur Theure : mot à mot; tout à fait à Theure présente. C'est le sens que le xviie conserve : La Fontaine, I. 10: Nous Talions montrer toutà Theure. S'emploie auj. dans le sens de : quelques instants avant ou après.
6. Çt. LaFontaine, IV ,15 ; etHAUDBlO', 135 « D'un petit boucq et d'un loup ».
Tectufriy toit^ maison
8. Etym.: osiium, porte. Resté duisi juger À huis clos. D*où huiêsitr.
FABULISTETS S9
Car ie voy bien par vn pertuis * Que vous estes un loup meschant, Qui mon dommage allez cerchant" :
Allez frapper à vn autre huis. »
Ainsi le Cheureau se garda.
Il IBst ce qu'on luy commanda.
Qui donc obéit aux parens,
Tout bien et tout honneur luy vient* ,
Aucun malheur ne luy suruient : ,
Tels exemples sont ap parens *.
{Fable XXIV.)
DU CHEVAI« ET DE L'ASNE
Bien accoustré de frain s, de selle et bride,
Vn beau Cheual marchoit sans quelque guide *,
En bannissant "^ par fierté de courage,
& rencontra d*aduenture au passage
Sous vn grand faix vn pauure Asne basté
Qui ne s'est point pour le cheual hasté
De faire voye 8, et le cheual par ire
En escumant luy commença à dire :
« Asne meschant et vilains®, comment est-ce
Qu'encontre moy prens chemin et addresse ^^1
1. Trou fait en perçant. Etyia.: pertundere {par ^ à travers, tundere, frapper fortement), pertusum,
Latinisme.* qui paret^ illi contingunt hona
4. Clairs. — Autre et moins banale est la moralité de la fable de La Fontaine : « Deux sûretés valent mieux d'une. » Il faut au chevreau de La Fontaine, ontre le mot de guet, « patte blanche. » — Ajoutons que Taffabulation de Corrozet ne s*applique pas exactement à son récit; son chevreau, trompé uu son de la voix, pouvait ouvrir sans désobéir. S*il n'ouvre pas, ce n'est pas par obéissance, c^est parce qu'il a reconnu « par un per-
« tuis » un « loup méchant ».
5. Accoutré (Etym. incertaine), habillé, au propre et au 09. On Ta bieu accoutré, on Ta habillé de toutes pièces : on Ta maltraité en paroles. — Fruin. Voyez Appendice I", x, 4, et page 34. note 7.
Voyez 1* Appendice I", i
7. Henir {Chanson de Roland); hanir (Marot) ; auj. hennir, Etym,: hinnire,
8. Fa^cre «ia m, livrer passage.-^ Notez l'humble rapidité du rejet, avec laquelle fait contraste Taliure hautaine du vers suivant.
7. Meschéantf meschant^ méchant ; proprement, comme ici, qui a mauvaise chance (participe de méchoir), chetif, misérable. — Voyea encore le vers qui précède ravant-dernier.— Vilain de villanus, paysan. Le cheval est le noole, le baron féodal. — Notez chez Corrozet Ts étymologique.
10. En face de moi, tu prends droit ton chemin.— Adresse, Voy. p. 23« A. 9,
0 paresseux! ne sçais tu point Thonneur
Qu'il conuient faire à ton maistre et seigneur?
Recule toy lors que ie passeray.
Ou par vengeance aux pieds te foulleray. »
L'Asne obéit*. — Or après iladuint
Que le Cheual vieux et foible deuint ;
Ses ornemens son maistre luy osta,
Et au charroy des champs le députa.
Et le noyant TÂsne ainsi mis au bas
Et qu'il portoit pour selle d'or vn bas *,
Menant aux champs le fiens ^ et Fordure,
Luy dit : « Ami, d'où vient ceste aduenture?
Où est ta selle? Où est ton frain doré?
Et ton harnois richement décoré?
Ainsi, ami, à l'orgueilleux aduient
Qui en la fin panure et meschant dénient,
Et est mocqué, contemné et repris
De ceux qu'il a iadi» mis en despris ^. »
(Fable xxxvii.)
HAUDENT ?-?
< mnr coq, vran cbxeh et d'un rbgnard* "
Vn Coq et vn Chien s'entremirent •
D'aller en vn p2lerinaige ''j
Et foy l'ung à l'autre promirent
1. Quel contraste encore entre cette obéissance rapide et muette et le ton des trois vers précédents ! Harmonie et coupe, tout est parfait. La Fontaine n*eût pas mieux dit.
2. Mis au^b'is, abaissé, d<;gradé. — Bas (sic). Je sçai mieux où le bas m'en blesse {Pat?ieliu). Ceux que le baxt blesse {Sat, Méaippée), Auj. bât. Et^m. : basium^ bas latin ; de pMxaCuv, soutenir, porter. Cf. bâton.
3. Âuj. fiente. Montaigne : La bourbe et le âen du monde, au fig. — Fien, fiens, de fimus; fiente, de fimelum. lieu rempli de fumier.
4. Qu^il a déprimés. T.-^f . Rousseau emploie encore ce verbe, qui sipn^ifie ^minuer le prix, retrancher (d«) du prix; detrahere de aliquo, àènigrer,
5. Cf. la fable latine de l'italien Fabrnb (1500-1561). Ch. Perrault (voir infrà) l'a traduite (V, 8) : son renard ne s'en tire pas à si bon marché que celui d'HAUDBNT :
Le Chien le prit et rétran^^Ia sur Theore.
6. Se mêlèrent d"... Voyez dans Littrb de nombreux exemples de ce verbe suivi de la préposition de, aux xiii*, xrve, xv« siècles.
1. Ainsi font le cnat et le renard de La Fontaine /ix, 14), « comme beaux petits saints. »
Gomme on faict par commun vsaige.
Or, pendant qu'estoient en voyaige La nuict les est venu' surprendre. Parquoy assez prez d'un villaige Gonuint à tous deux logis prendre.
Sus vn arbre adonc s'est iuché Le Coq pour y passer la nuict, Et le Ghien au 'pied s'est couché.
Puis quand ce vint sur la minuict *, Le Goq à chanter fut induict.
Pourtant* esueilla un Regnard Qui accourut sans faire bruit, Pour ce Goq auoir par son art.
Mais le coq est haut perché : « Il faut ruser pour avoir cette proie, » dit La Fontaine. Ainsi fait le Renard de Haudent; et, comme un de ses confrères, « J*ai grand désir de t'embras&er, » dit-il au coq, a grand désir aussi, ï> dit-il comme un autre au Corbeau, d'ouir
a Ta douce et résonante voix. »
— Le Goq, entendant bien raffaire, Répond : « le ne le pourroye faire Si premiers le portier n'esueilles, Luy disant prez de ses aureilles Qu'il me vienne Ig. porte ouurir, Et que pour vray lu t'appareilles ♦ Aulcun* secret me descouurir. »
Le renard comprend et s'en va.
GUEROULT
? - après 1561
< DE VARAXQVB, DE LA 6X7ESPE • ET DE XJk MOUSCBE. >
L'Araigne auoit sa belle toille ourdye Et l'acheuant pour vn temps la laissa.
1. Tout le xvie siècle donna à ce mot le genre féminin, le seul logique.
VJ
Mais il suruint vne guespe estourdie Qui la rompist ^t par dedans passa.
L'Araigne adoncq bien fort se courrouça De voir ainsi gaster son petit bien; Le sens deffaut à lors qu'on perd le sien •.
Elle luy dist : « Qui te meut de deffaire A coup 2 cela que i'ay fait à loisir? » Respond la Guespe : « Et qu'en as tu affaire? Ce que i-'ay faict, ie I'ay faict par plaisir. — Ha, dist l'Araigne, or voy ie bien gésir Morte à l'enuers droicture et équité' : Car de pescher les gros ont liberté. »
Bien tost après une Mousche petite ■ ..îi /» t " Cuidant passer dedans s'enueloppa, ■ ^^ r \ -^ Dont folie feust ; car l'Araigne des£ite« "' ; ' ' - ■ «^ ''4- Dedans ses retz promptemcnt l'atrappa; p. /"^ • '* ' Et si souuent son tendre corps frappa, - ^«-'^0=
Qu'il demeura presque tout affollé ^, » J ... . c .
Le plus petit est tousiours plus foullé.
(Emblèmes^ ix.)
DU COQ ET DU RB6NARD
Le Regnard, par bois errant,
Va querant, Pour sa dent, tendre pasture.
Et si loing en la un ya,
Qu'il trouua Le Coq par mesauenture '.
seul resté et a hérité du sens de araigne. — Cf. Vasconia, Gascogne, Bononia, Boloflfne, etc. -- GuêpCj de vespa. Cf. vastare, flràter ; vadum, guè; cat*ea, ca^e ; bis i^ariare, bigarrer; par contre, f^yrare, rirer.
1. On devient fou de colère (cecors) quand on perd son bien. Cf. « le mien et le tien. » J'y mettrai du mien. Tu y mettras du tien. Il faut y mettre du sien.
2. D'un coup, d'un même coup, tout à la fois. Employé en ce sens dana la première partie du xviie siècle (Balzac, Dbscartes, etc.).
3. La droiture gît {gésir ^ jacere) Tenversée (à l'envers) et morte.
4. Adjectif perdu auj. Signifie fâché et _ courroucé. Ainsi remploient Rabelais. Montaigne, Amyot, etc. eu-- c' ■
5. [Affoler (Ktym.: fou), rendre fou. A/fo^ir, auj. inusité, devenir fou.1 Ici on a a/folef- (Etym : fouler), blesser; auj. i nus té. Affoler de coups (Rabelais). S'étant affolé un pied (Amyot).
6. ( f . Esope, 36 et 88 ; Haudent, 1,36; Hégémon, 14 ; La Fontaine, II, 15. — Notez l'emploi de cette strophe d'un ingénieux agencement, qu'on trouve déjà dans de jolis vers de Froissabd, et plusieurs fois dans Ronsard. Voyez p. 43.
Voyes page 18, note
Le Coq, de grand peur qu'il ha, ci. vMni*^ CrT > "• S^en voila * ^,.. ' rtAA^......w^ /> *::J1ili^.'
Sur vne ente * haute et belle, "
Disant que maistre Regnard N'a pas Fart - De monter dessus icelle.
Le Regnard, qui l'entendit,
Luy a dit, Pour mieux couurir sa fallace* :
« Dieu te gard, amy trescher I
Te chercher Suis venu en ces te place,
Pour te racompter * vn cas
Dont tu n*as Encores la congnoissance ; C'est que tous les animaux,
Laidz et beaux, Ont fait entre eux alliance.
Toute guerre cessera ;
Ne sera Plus entr'eux fraude maligne; Seurement pourra aller
Et parler Avecques moy la geline *.
Des bestes vn million
Le Lyon Mené ià par la campaigne; La brebis auec le loup
Â ce coup Sans nul dangier s'accompaignc**
Tu pourras voir icy bas A Grands esbats
1. S'envoler^ s* en fuir, en un seul mot ; «Vn aller, en deux, ont prévalu.
S. Ente, fém.« primitivement masc, lo greffe (Etym.: 1|&7utov, de iv, dans, •te, faire pousser), 2o branche, arbre greffe. D'où enter , greffer (La Fontaine, XI, 8.)
A. Voyez TAppendicb Ie% x, 4".
5. Poule. Etym.: gallina, de gallus, coq. D*où gelinotte, 1» petite poule, 2' oiseau des bois qui a de la ressemblance avec la perdrix.
6. Auj. s^ accompagner de..., se faire suivre de... Se prend en mauvaise paît : S'accompagner de gens de main pour faire un mauvais coup. Cet emploi a vieilli.
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Démener ^ chascune beste :
Descendre doncq il te faut
De là haut Pour solenniser la feste. »
Or feust le Coq bien subtil :
« Fay, dist-il,
Grande ioye d'une paix telle, Et ie te remercie bien
Du grand bien D'vne si bonne nouuelle. »
Cela dit, vient commencer
A hausser Son col et sa creste rouge, • Et son regard il espard Mamte part s, , Sans que de son lieu ne bouge.
Puis dist : « Fentens par les boys
Les abboys De trois chiens qui cherchent proye.
Ho ! compère, ie les voy
Près de toy ; Va auec eux par la voye. »
Lors respond le Regnard caut ' :
« 11 me faut Prendre la course bien viste; Car si l'vn d'eux, quel qu'il soit,
M'apperçoit, Fy demourray pour le giste.
— Comment, dist le Coq crestu,
Les crains-tu?
M'as tu pas dict la nouuelle.
Que les bestcs d'accord sont?
Qu'elles ont Fait alliance nouuelle?
— Ha, dist il, ceux cy n'ont pas
Sceu le cas
i . Le rerbe réfléchi se démener est seul resté.
3. De plusieurs {mainte êtym. ccatjrttver8ée)..,de tons côtés.
Par conséquent. Voyez page 93, note
3. Je m*en vais. Voyez I'Appendick 1er, x, 3o,et page 74, n. 5.
4. Le coq de La Fontaine est plus narquois, et son renard moins verbeux. il s'esquive en bête d'esprit, sans avouer sa peur et sans laisser percer qu'il s'est senti deviné :
< ... Je vois deux lévrien Qni, je m'Msure, sont courriers Que pour ce sujet on envoie :
Ils vont vite, et seront dans un moment à nous. Je descends ; nous pourrons nous entrebaiser tous. — Adieu, dit le renard, ma traite est longue à faire : Nous nous réjouirons du succès de TaffaTre Une autre foi:*. • Le galant aussitôt Tire ses grègues....
5. Engin {Eiym,: ingenium)^ io adresse, industrie (Proverbe: Mieux vaut engin que force) ; 2o instrument, machine., piège (engins de guerre, engins de chasse).
6. Le conseil est bon, mais vague, et conclut froidement. La Fontainb se met de moitié dans la scène pour rire du renard avec son coq :
Car c'est double plaisir de tromper un trompeur.
Et Pbbbault (Voy. p. 90, note 5) :
C'est le vrai droit du jeu de tromper un trompeur. ^
HéGÂMON a quelques vers heureux sur le même sujet {Fable ZTV)
• Certes, re^ipond le Coq, ie n^aimois pas
Que guerre fust. Donq', puis que paix est faite,
le descend ray \9rA toy tout de ce pas :
Car aussi bien voy-ie bande complette
De fort gros Chiens droict vers nous accourir,
Auec lesquels pourrons nous esioiiTr. »
De ce estunné le Regnard vint à dire :
« De quel costé viennout ces chiens mordans
— Par derrier toy. dit le Coq, sont venans, » Et le Regnard do l'austre costé tire.
Alors le Coq, en se prenant à rire, Luy va disant: t Pourquoi fuis^tu, Regnard? Car, puis que paix ensemble nous attire. Craindre ne faut qu'on te gra'te ton lard.
— Ha, compagnon, re-^pondit-il, ceux-cy N'y sont comprins, ainsi comme ie croy.
— le voy donc bien, dit le Coq, par cecy. Qu'il faut des Chiens pour se garder de toy. •
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DU RE6NARD ET DES POULES
En pleine nuict un Regnard caut * et fin Vint droict à l'huis des Poules bas hurter • En leur disant qu'vn coq proche voisin L'y enuoyoit, tant pour les visiter Que pour sçavoir de leur bon portement • Comme un expert et fort bon médecin Qui leur pouuoit donner allégement.
Lors d'elles Tune, esleuë à ce*, sans bruit Luy dit : « Amy, très bien nous porterons Lors que de toy plus eslongnees serons ; Car les mœurs sont, et non la belle langue, Qui croire font cetuy-là qui harangue *. »
(Fabk XI.)
• D'VN ZiOUP, D*VIfE FEHME ET SOIT E^CFAXT * »
Vn Loup cherchant sa proye auec ardeur Passa auprès du tect d'un laboureur
1. Prudent. De cautus^ participe de caveo \ d^où cautile, précaution mêlée de défiance et de ruse. — Abiyot, Alcibiade^ 47: Homme malicieux et cault de sa nature. Malherbe : Les jeunesses peu cautes.
Heurter. Etym. incertaine. En patois berrichon, hurter
3. SMnformer de leur santé, comment elles se portent. Demander à quelqu un ses portements (patois berrichon, dans G. Sand). Portement a signifié au xvi» siècle, conduite. Calvin : Folie et mauvais portement. Au xviie siècle, déportement (MoLiènE passim) , conduite. î>éportements^ mauvaise conduite (Molière, Don Juan, IV, 5). Se déporter fièrement envers quelqu'un (Amyot), se conduire. — Auj. portement n*est plus usité que dans Portement de Croix (J.-C. portant la Croix).
4. Cnnisie par ses compagnes pour cela, pour lui répondre. — Le texte ne contient pas de vers donnant une rime à bruit.
5. Haudënt (livre II, fable 36 « D'un Regnard et des Poulies »), a quelques vers heureux :
Vn R«gnard ayant faim aux dentz (aoj. ayoir la faim aux» .)
Trouva façon d'entrer dedans
Vng poullier, où estoit vn grand nombre
De poulies, auxquelles boudz Tombre
D'amitié et de bonne amour
A toutes donna le bon iour.. .
Il en voit une « malade en son nid », et lui demande comment elle se porte :
• Bien me porteroye. à vray dire, S'aultant tu estois loing de moy Que maintenant suis prez de toy. >
6. Cf. Esope, 29 et 104; Haudbnt^ 110 ; Coh^ozbt, lOÎ; La Fomtaimb, IV, 16 : A. de Baîf Mimes,
Où il ouyt vn Enfant qui crioit, La Mère aussi, laquelle le tançoit *, Le menaceant de le donner au Loup; Lequel croyant que ce fust chose seure, 11 attendoit, pour le manger du tout'.
Mais à la fin la Mère oyant qu'il pleure, Le caressant et l'appaisant, disoit :
« Nenny, mon fils : que si le Loup s'approche, Nous le tu'rons, quelque puissant qu'il soit. Hai deuant, beste, qu'on ne t'accroche ^, — Comment! dit lors le Loup en s'en allant; Cette-cy a vn cueur double en parlant. » Beaucoup de gens ont vne langue double; Car, disans d'vn*, ils font tout autrement : Dont bien souuent il aduient de grand trouble, Où auec eux. on périt pauurement*.
{Fable xiii.)
1. Réprimftpder. Etym.: soit tenere (de xtiv»), tentus, d'où contentiare (bas-latm), tenir, ne pas lâcher, malmener; soit tendere (de -ctivm), tenltt» et tenaus, d*où contendere, contenlio^ lutte. — Malherbe : Flots que Neptune a tancés, — Le père de Régnier le tance (Sat. lY). Le raagister tance l'enfant (La Fontaine, I, 19). Et (Id., IV. 16) :
• Biaux chères leaps, nY'Coatez mie
Mère tenohent chen fleux qui crie. » (Patois picard.)
2. Complètement, de tout point. Sens affirmatif qui a vieilli. Bossubt : Cela est du tout admirable. . . Auj . il se joint avec point, pas, rien, pour renforcer la négation.
3. Hai, même exclamation que Hé! (Vo3'ez Molière, F. Sav., II, 3). — Devant. Avance, va plus loin. — Prends garde qu'on ne t'arrête avec un croc.
4. Parlant d'une façon. Un semble une sorte de neutre, comme dans dire Vun, faire fautre. De, comme dans il parle d'or^ il dit d^or, parler d'un ton,,. Molière, Tartuffe, I, 6 :
Vous les voulez traiter d'an semblable langage.
Cf. La Fontaine, IV, 16 :
Dire d'un, puis d'un autre !
B. A. DB Bkif {Mimes, III):
Un loup ayant fait une quête (chasse)
De toutes parts, enfin s'arrête
A l'huis d'une cabane aux champs,
Au cri d'un enfant guo sa mère ,
Menaçoit pour le faire taire
De jeter aux loups ravissants.
Le loup qui l'ouit en eut joie.
Espérant <Vy trouver '-«a proie.
Et tout le jour il atten<Ut Que la môro -on enfant jette; Mais le soir venu, coninio il guette.
Un autre ianga^^e entendit:
C'est la more qui d'amour ten-lro Entre •^es bras alla le prendre, I^e baisant amoureusement, Àv^cque lui la paix va faire,
•e, 5e, 4e Cl. "X^
I. — Un arrêt du Parlement (17 novembre 1548), interdisant aux confrères de la Passion les sujets tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament comme attentatoires à la dignité de la religion, mit fin auit Mystères du moyeti âge, un an avant le manifeste par lequel Du Bellay provoqua le renouvellement du théâtre national par l'imitation de la tragédie antique. Un an après le manifeste, parut à Lausanne (1550) et fut joué a Genève, comme pour clore avec éclat Tére dramatique du moyen âge, mais déjà avec le titre nouveau de « tragédie françoise », le chef-d'œuvre des Mystères bibliques, Abraham saanfiaîitt mélange de grâce, de force, de naïveté et d'éloquence^ écrit par un des représentants les plus considérables du protestantisme français, Théodore de Bêze (l519-1605). — Nous en donnons une scène.
II. — En 1552, Estienne Jodelle (1532-1573), un des plus jeunes poètes de la Pléiade, inaugura et la tragédie antique par sa C/éo^ pâtre, suivie bientôt de Diaon se sacrifiant, et la comédie par JFugèTie ou la Rencontre.
Après ces deux débuts de la poésie dramatique de la Renaissance, les progrés, sinon de Part, au moins du style tragique, furent rapides. On tn jugera par les extraits qui suivent, de Jacques GiiiviN (1540-1570), né à Clermont en BeaUvoisis ; de Robert Garnier (1534-1590), qui vécut et mourut au Mans dans des fonctions judiciaires ; d'An ici ne DE MoNTCHRESTiEN (1575-1621), de Falaise. Nous
contemporains, témoin VFscossaise de Montchrestien dont le sujet est la mort de Marie Smart, ont élargi la voie ouverte par Jodelle. Les progrès de la comédie furent moins sensibles malgré la Tré" sorière et les Esbahis de Grévin, la Beconnue de R. Belleau, etc. C'est à un Italien francisé, Florentin d'origine par son père, Cham-' penois et Troy.en de naissance, Pierre de Larivey (1540-1611), imitateur de la comédie latine et de la comédie italienne, qu'était réservé l'honneur de laisser le premier nom de la comédie française dans la seconde partie du xvie siècle. Une de ses comédies, les Esptits, relie à l'Àululaire de Plante YAvare de Molière. Il' écrivit en prose.
Et le dorlotant pour Tattraire Lui parle ainsi datteusement :
< Nenny. nenny, non. non, ne pleure;
Si le loup vitnt, il faut qu'il meure;
Nou^' tuerons le loup s'il y vient. >
ijuand ce propos il ouit dire.
Le loup grouiraelant >e retire :
m Céans l'on dit l'un, 1 autre on tient. •
(Se retire en grommeiant : « Céans... ») Les deux récits prêtent à une comparaison intéressante. S'il y vient est une menace. «QWi y vienne \ » eût été un dérî plus accentué.. L'apostrophe « Hni ! devint ! etc. » est un trait excellent qui manque au récit de Baïf. Il reprend Tavantage dans les deux, derniers vers.
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ABRAHAM, SARA, ISAAC
SARA
Nous avons cest enfant seulet Qui est encore tout foiblet, Auquel est toute l'asseurance De nostre si grande espérance.
ABRAHAM
J'espère en Dieu.
SARA
Laissez moy dire.
ABRAHAM. s *
Dieu se peut il jamais dédire ?
Partant, asseuree soyez
Que Dieu le garde, et me croyez.
SARA
Mais Dieu veut il qu'on le hazarde ? .
ABRAHAM
Hazardé n*est point que Dieu garde.
SARA
Je me doubte de quelque cas.
ABRAHAM
Quant à moy, je n'en doubte pas,
SARA
C'est quelqu'entreprise secrette.
1. Abraham emmène son fils pour une destination inconnue à Sara. L« mère est inquiète, et ccntenue oans son émotion ; le père, çrave. triste, d*uiie résignation religieuse que perce quelquefois son angoisse, a*une réserve mystérieuse qu« le redoutable secret semble prêt apercer. L*attendrissement dUsaac où n'entre pour rien la crainte de son sort, qu'il na connaît pas, ajoute un élément de plu» au dramatique de cette toèM ■impie et forte.
ABRAHAM
Mais telle qu'elle est. Dieu Ta faicte.
SARA
Au moins si vous sçaviez où c'est.
ABRAHAM
fiientost le sçauray, si Dieu plaist *•
SARA
Il n'ira jamais jusques là.
ABRAHAM
Dieu pourvoira à tout cela.
SARA
Mais les chemins sont dangereux.
ABRAHAM
Qui meurt suivant Dieu est heureux.
SARA
Mieux vaut sacrifier icy.
ABRAHAM
Mais Dieu ne le veut pas ainsy.
SARA
Or sus, puis que faire le faut, Je prie * au grand Seigneur d'en haut, Monseigneur, que sa saincte grâce Tousjours compagnie vous face ; Âdieu^ mon filz.
ISAAG.
Adieu, ma mère.
SARA
Suyvez bien tousjours vostre père, Mon amy ; et servez bien Dieu, Afin que bientost en ce lieu Puissiez en santé revenir.
Voylà, je ne me puis tenir, Isaac, que je ne vous baise.
ISAAG.
Ma mère, qu'il ne vous desplaisc.
Je vous veux faire une requestc.
SARA
Dictes, mon ami, je suis preste A l'accorder.
l.Ne placet Deu! {Ch. de Roland); Picust Deu! {Roticetmuof'), l (certes) Dieu ne plaise ( Amyot).
S. Voye2 page 53« note 4.
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ISAAG.
Je VOUS supplye D'oster * ceste melancholie.
Mais, s'il vous plaist *, ne plourez point. Je reviendray en meilleur poinct -, Je vous pry de ne vous fascher *.
ABRAHAM
Enfans ^, il vous faudra marcher
Pour le moins six bonnes journées,
Voilà vos charges ordonnées ^.
Ce grand Dieu qui par sa bonté
Jusques icy nous a esté
Tant propice et tant secourable,
Soit à vous et moy favorable I
Quoy qu'il y ait, monstrez vous sage;
J'espère que nostro voyage
Heureusement se parfera.
SARA
Las ! je ne sçay quand ce sera Que revoir je vous pourray tous.
Le Seigneur soit avecçjues vous I
ISiAG.
ÂdieUy ma mère.
ABRAHAM
Adieu.
TRODPPE
Adieu.
ABRAHAM
Or sus, départons de ce lieu ''.
(Abraham sacrifiant)
Etym. : infans^ ce qui explic[ue IV de enfons
6. Votre fardeau disposé et prêt. Isaac porte ce qui est nécessaire au sacrifice.
7. Maintenant (ores, or\ or^ à l'heure) allons {sus, dessus, debout; adv., du latin susum. en haut). — Départons^ partons. Le premier sens de partir (Etym. : partiri) a été partager, d^où se partir, se séparer d'un lieu, s'en éloigner, puis partir sans pronom réfléchi. De là départir qui a essentiellefliçnt le sens de partager, le 'seul qa*il ait conservé atgourd'bui.
MARC BRUTE, DECIME BRUTE, CASSIUS
GASSIOS.
le sen mon cueur, mon sang, mes esprits, mon courage
Et rompre * et bouillonner et brusler et bondir,
Tous coniurans en un 2, à fin de m'enhardir
A espuiser son sang ^, et de plus grande audace
Et de pieds et de mains l'aborder face à face.
Armé d'un tel uouloir ie ueulx, ie ueulx cacher ^
La dague en sa poitrine, et ne l'en arracher
Sinon avec la uie, à fin que puisse dire
Qu'auray tué d'un coup et César et l'empire.
Tout ainsi qu'un lion qui descendant d'un bois, Apres auoir ouï une buglante* uoix, Vient sur l'herbe affronter auecque sa furie Le taureau dont à l'heure^ il desrobe la uie; Ainsi ie ueux sur luy ma fureur attiser. Et par un mesme coup ceste guerre appaiser. Ce traistre rauisseur de la franchise* antique, Ce larron effronté de tout le bien publique ', Ne doit-il pas uomir sa rage auec le sang Par une mesme playe, et estrc mis au rang Des haineurs * du pays? 11 fault, il fault qu'il meure
Ni haineur ni haïiseur ne sont restés dans la langue
Par ma main uangerèsse, et ores qu'en mesme heure
le bazarde ma uie es mains des ennemis :
Car celuy meurt heureux qui meurt pour son pays.
Mais qui nous entretient en si longue pensée, Puis qu'il fault mettre fin à l'afiaire pressée? Si le soleil Icuant nous a ueu tormenté, 11 fault qu'à son coucher il uoye liberté Remise par nos mains en sa uigueur plus forte *. ie suis appareillé pour nous y faire escorte *, Et mettre le premier, quand il sera besoing, Le courage en mon 'sang et la dague en mon poing.
Parlez, que tardez-vous?
(Tragédie de César, II, i.)
UNE BOBRS*
ANDROMAQUE, HÉLÈNE, ULYSSE, ASTYANAX, LE CHŒUR
ANDROMAQDE.
Vlysse, bon Vlysse, ores vos pies i'embrasse. Qui fus d'vn roy l'espouse, et de royale race. Ces mains aux pies d'aucun ne touchèrent iamais, Et n'espèrent encore y toucher désormais : Prenez pitié de moy, mère très misérable, Receuez * mes soupirs, soyez moy pitoyable. Et d'autant que les Dieux vous eleuent bien haut,
1. La plus forte. Y oyez I'Appendicb 1er, VIII, et page 65, n. 7.
2. Prêt à et muni, armé pour vous accompagner et vous seconder.
3. Andromaque, femme, puis veuve d'Hector, et mère d'Astyanax (cf. «n/i'à, Racink) est, depuis HoMàRB et Euripide, dans la poésie épique et dans la poésie dramatique, le type accompli éê TatTection conjugale, de la fidélité au souvenir conjugal, et de l'amoui: maternel. Sbnèque, dans ses Troyennes^ où il combine les Troyennes et VHécube d'Euripide, feint cjue la veuve d'Hector et la veuve de Priam, après la prise et la . destruction de Troie, défendent contre les Grecs la vie, l'ube d Astyanax son tils, l'autre dePolyxène sa fille. Garnii^r dans sa T^oade mêle à la pièce de Sénèque quelque chose des deux pièces d Euripide. Chez lui, comme ches le poète latin, Andromaque, pour souf^traire Asiyanax aux recherches d'Ulysse, le cache dans le tombeau d'Hector. Cette retraite est devinée par Ulysse. Elle a recours aux prières.
Accueillez. Cf. (dernière note) le texte de SéNÂQUB
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Soyez bénin à ceux que le malheur assaut *,
Estimant que du sort la main est variable,
Qui vous peut, comme à nous, estre vn iour dommageable.
Ainsi * le bleu Neptune vous prospère^ au retour,
Et vous face bien tost reuoir le chaste amour
De vostre Pénélope; ainsi vostre venue
Déride de Laert la vieillesse chenue *,
Et le ciel puisse ainsi Telemaq' conseruer,
Et plus qu'ayeul, que père, en honneur Felever.
Vsez vers moy de grâce : hé ! que mon fils ne meure,
Que pour mon. reconfort, helas! il me demeure.
l'ay perdu père et mère, et frère:», et mari; Royaumes, libertez, tout mon bien est péri : Rien ne m'est demeuré que ceste petite ame, Que i'auois arrachée de la troyenne flamme. Laissez-le moy, Vlysse, et qu'il serue * avec moy ; Hé! peut-on refuser le seruice d'vn roy?
ULYSSE
Faites-le donc venir.
ANDROMAQUE
Sortez, ma chère cure •, Sortez, chetif enfant, de cette sépulture. Voyla que c'est, Ulysse : et n'est-ce pas dequoy, Dequoy mettre auiourd'huy mille naus '' en efl'roy ? Sus, iettez-vous à terre, et de vos mains foiblettes Embrassez ses genous, songez ce que vous estes ; Demandez qu'il vous sauue, il est vostre seigneur; N'en faites pas refus, ce n'est point deshonneur. Oubliez vostre ayeul, son sceptre et diadème^ Oubliez vos maieurs* et vostre père mesme *,
1 . L'indicatif présent de assaillir a été primitivement fassaus. Sic dans Montaigne, Malherbe, etc.
2. Latinisme: Sic, ita (à cette condition, si vom m'exaucez), formule de souhait. Latinisme: Cf. Horace, 0(i.,I, 3 : Sic te Divapoiens Cypri....
.3. Latinisme : prosperarey fortunare. Prospérer n'est plus auj. que neutre.
Comportez-vous-en
2. Cf. SÉN£QU£, TroadeSy Act. III. (Nous soulignons les passages imités)
ANOROMACHB
Ad genua aceido Supplex^ Ulytse^ quamque nullivu pedes Novért dextram pediOus admoveo tuit.
Miserere matris et preces placidiu pias Patiensque recipe ; quoque te celsum altius Superi levdrunt, mitiua lapsoa preme.
Mibero datur qiiodcumque fortun» datar.
Sic te révisât conjugin sanctas tonu; ^ Annosque, dum te recipit, extendat suas Laertaf Sic tejuvenis ejccipiat trnu.
Et. voia > incens vestra feUci indole, JStateavum tra^iscentlat, ingenio patreml Miserere matris : unicum afflicta mihi Solamen hoc est.
ULYSSES
Exhibe natitm et roga,
AMDROMACHK.
Hue è latebris procède tuis, Flebile matris furtum misers.
Hic puer, hic est terror^ Ulysse, Mille carinis Submitte manus, iJominique pedes supplice dextrd Stratus adora ; nec turpe puta Quidquid miseras fortuna jubet, Pone ex animo reges atavos, Magnique senis jura per omnes Jnclyta terras; excidat Hector ; Gère captivum, positoque genu.
Si tua nondum funera sentis,
Matris fletus imitare tuée
Si pœna petitur, ^use peti gravier potest Famiilare collo nobili subeat Jugum; Senrire liceat. Al'quis hoc nsgat régi ?
3. Voyez la note 1 du morceau précèdent. — Âstyanax meurt, précipité du haut d'une tour. Son corps est apporté à sa mère et à son aïeule sur le bouclier de son père. Cette scène est dans Euripide etSÉNÈQUE. Ici c'est non
S lus à Sénèque, mais à Euripide, que Garnier fait quelques emprunts, très iscrets. — Le récit du messager, iirité de Sénèque, qui précède les plain« tes d'Androniaque, contient plusieuirs vers frappants :
La naguère Pria m sur les cresneaux estoit Dedans son troène assis, pondant qu'on combattoit; De la voix et des mains, a bas sous les murailles, 6>*%ue, en longs cheveux gris, arrangeoit les batailles, Mignardant tendiement et tenant en ses bras Le petit-âls d'Hector, luy monstrant les combatS>.*M L'enfant du fier Hector, d'vn visage rassis. Regarde constamment les peuple;» es^aiseis, Ondoyans par la plaine, ainsy ou'vne tourmente De longs espis flottans, quand Zepiiir les évente. De tous costés il tourne et retourne ses yeux. Lançant de toutes parts vn regard furieux; Il mon-tre sur son front le despit de son ame : De ses deux yeux sortoJt vne brillante flame, Vn désir de vengeance, et la seventé De ion père luisoit en son front irrite. Ce braue naturel, superbe et magnanime, Esmouuoit vngchascun. tous l'auoient en estime: Lee peuples et les chefs à pleurer sont contraints Bt oaascun essuyoil ses larmes de ses mains.
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Meurtrir * ce pauure enfant, le faire torturer, Auparauant qu'il sceust que c'estoit d'endurer»! Me l'auiez-vous donné, me l'auiez-vous fait naistre. Pour, de sa dure mort^ les yeux grégeois ^ repaistre? Helas! et ne m'étoit-ce assez d'affliction, Que mes frères germains, que mon père Etion, Que mon époux aimé, que ma natale ville, Thebes aux hautes tours, fussent destruits d*Achille ♦, Si ie n auois exprès un enfant par malheur. Pour, de sa mort cruelle, enfieler ma douleur! Enfant, où que tu sois, souuiens-toy de ta mère; Ne me laisse seruir en maison eslrangere; Supplie, si tu peux, à la noire Atropos, Que bien tost avec toy ie deuale ^ en repos. Effaçant mes ennuis dedans l'onde oublieuse •, * Les ennuis que me fait ceste vie odieuse,
(I6id., Acte IV.)
ADIEUX DE OLÉOPATRE MOURANTE A SES ENFANTS
Or adieu mes enfans, mes chers enfans adieu ''y La sainte Isis ^ vous guide en quelque asseuré lieu. Loin de nos ennemis, où puissiez vostre vie Librement deuider * sans leur estre asseruie. Ne vous souuenez point, mes enfans, d'estre nez D'vne si noble race, et ne vous souuenez Que tant de braves rois, de ceste Egypte maistres, Succédez l'un à l'autre *°, ont esté vos ancestres ; Que ce grand Marc Antoine a vostre père f>sté,
1. Voyez Bertaut, Complainte sur la mort du feu roy^ p. 71, n. 6. 8. Voyez TAppendice 1er, VIII.
3. Grecs. Restci dans«le feu grégeois», employé par les Grecs dans leon guerres contrôles Sarrasins dès le Vile siècle. *4. On sait l'emploi usuel de de après le passif.
Divinité des Egyptiens
9. Dérouler le fil de' votre vie. sans qu'elle soit... — Le fil des jours est dévidé par les Parques, dit la fable grecque .' Clotho file, Lachésis dévide, Atropos coupe le fil. Horace, Od^, II, 3 : Sororum fila atra.
Malherbe:
I^s Parques d'une mênM soie Ne dévident pas tout nus Jours.
— Ktym. : de, vider (le fuseau). Le moyen âge a écrit dévidueTt de vuidê (vide, VI dut**).
Qui se sont succédé Tan à Tantre
Qui, descendu d'Hercule, a son los * sunnonté. Car vn tel souuenir espoindroit V09 courages *, Vous voyans si decheus, de mille ardentes rages.,. Apprenez à soifffrir. enfans, et oubliez Vostre naissante gloire, et aux destins pliez. Adieu mes enfançons ^, adieu, le cœur me serre* De pitié, de douleur, et ia Ja mort m'enserre ^ L'haleine me défaut; adieu pour tout iamais, Vostre père ny moy ne verrez désormais.
. {Marc Antoine, Acte V.)
MONTCHRESTIEN
1575-1621 OROUBU* ET COZiÈRE D'AMAN •
AMAN, CIRUS, son confident.
AMAN
L*vniuers reconnoist mon maistrc pour son roy; Mon roy ne veut auoir ])our compagnon que moy ; A moy tant seulement ^ le Conseil se rapporte ; En effect le suis roy *. Le tiltre ie n'en porte, Mais baste^ c'est tout un *, si roy nommer se peut
1. Gloire, laus. Marot à François 1er: Votre los et renom. Amtot : Le plus grand los que Ton donne aux Gracques. -^ Là Fontainb Ta employé.
2. l.OQime poindre (pungere, pic[uer); aiguillonnerait vos cœurs. — C^ suprà le même sentiment exprime par Androraaque ; cf. Racinb, Androm.,ÏV. 1.
La Fontaine Ta employé encore
4. Le cœur [sel terre eu moi. Ou dirait auj.: Mon cœur se serre. Cf. «yx*» ango.
5. M'enferme, m^enveloppe. Au propre, Amtot : Hs furent enserrez (investis) ; La Fontaine, Vlil, 2 : ^
. . . Dans la cave il enserre L'argent et sa joie à l|i fois.
J.-B. Rousseau, Od. I, 2 ;
Tout ce que leur (des cieux) globe enserre Célèbre un Dieu créateur.
6. Le sujet de la tragédie est celui de VEsther de Racine. Les rapporta sont frappants entre cette scène et la ire du secoud acte d^Esther : riroitation est évidente.
Je SUIS effectivement, réellement roi
9. C'est tout à fait la même chose. Baste^ interjection qui indique qu'on te contente de... £tym. : Titalien basta^âe bastare, suffire, qui a donné Tadjectif baslant^ suffisant, emp'oyé encore par La Fontaine (Une somme bastante), Saint-Simon. La racine première se trouve dans SaaT^Cu, porter, d'où soutenir, durer. Cf, bât, bâtir, bâton.
Qui fait tout ce qu'il dit et dit tout ce qu'il veut. Faut-il mettre en campagne une puissante armée Contre une geute estrange* à la guerre aninjee? Faut-il aux plus hardis apporter de Peffroy ^ ? Aux plus rebelles cœurs imposer une loy? Resouldre en vn moment d'vn ' important affaire ? Tous recourent à moy ; chacun me le défère *. Aussi quand ie chemine au milieu des guerriers Fay les palmes en main et au front les lauriers, Et si par moy la paix au monde est redonnée De rameaux d'olivier ma teste est couronnée
GIRUS.
Tout ce grand vniuers cônnoist bien que tu fais, Ainsi comme il te plaist, et la guerre et la paix.
AMAN
Ceux qui ne m'aiment point m'honorent par contrainte ;
Ceux là qui m'aiment bien me reuerent sans feinte :
Mais tous bon gré mal gré me doiuent adorer
Puis que iusqu'à ce point le roy ueut m'honorer.
Si ce digne loyer ^ à ma prouesse il paye,
Celuy là qui me l'oste ou me Poster essaye,
Ozant bien enuier mes gestes vertueux *,
Au moins, s'il n'est meschant', est trop présomptueux
GIRUS.
Quelqu'vn oseroit il vous faire cette iniure, Vous que comble le ciel, que comble la nature ?
AMAN
Grande n'est la grandeur qui n'a des enuieux : Les plus grands aux petits sont tousiours odieux Et ceux que la Fortune et le roy fauorisent Sont ceux communément que les peuples mesprisent: Peuples sans iugement, grossiers et mal appris ', Qui n'ont iamais connu la vertu ne son prix.
S'il n'est pas sans valeur. Voyez page 89, note
8. Appris, lo qui a été étudié, io qui a étudié, instruit. Familièrement : un mal appris.
le voy taire pourtant la populaire ennuie; Tapperçoy qu'à m'aimer nostre cour se conuie; Et que tous les suiets qui viuent sous mon roy, pleins d'un humble respect, se courbent devant moy. Vn misérable luif, un faquin *, un esclaue, Foule ma gloire aux pieds et sans cesse me braue. Ni le rang que le tien, ni ma propre vertu, Ni cest habit royal dont ie suis revestu, Ni cest edit nouueau commandant qu'on m'adore, A l'exemple d'autruy ne font pas qu'il m'honore, Encor qu'vn de ces points eust assés de pouuoir Pour ranger ^ les plus fiers à cest humble deuoir. Et quoy, verray-ie ainsi ma gloire raualee ^t
Mon honneur mesprisé? ma dignité foulée?
Moy qui fus ci deuant entre vous en tel prix, Seroy-ie désormais de ce luif le mespris? S'ouure plustost la terre et dans son sein me cache, Qu'vne tache si noire à mon honneur s'attache 1 Non, non, i'aimeroy mieux le trépas m'auancer* Que sans m'en ressentir ^ on me peust offenser.
CIRUS.
Autre bras que le mien n'en fera la vengeance, Si la punition doit reparer l'offense.
11 faut que tout le monde apprenne par sa mort Que le foible ne doit irriter le plus fort.
AMAN
Seroit bien pour si peu ma vengeance assouuie ? Doit finir mon courroux par la fin de sa vie ? Faut-il point ma puissance estendre plus auant? le le veux, c'est raison. Ne reste donc viuant Vn seul de tous les Juifs; que sans miséricorde On employé contre eux l'eau, le fer et la corde... Leur Seigneur éternel, leur grand Dieu des armées Ne les saunera pas de mes mains animées, lis ont beau dans le ciel espandre ^ des sanglots : Pour ne les point ouïr son oreille il a clos.
Avancer pour moi l'heure de la mort
5. Sans que j'éprouve du ressentiment. On dit bien: J'ai ressenti vivement cette injure.
6. Epandre le sang (Corneille). Un bruit s'épand (Boilbau). Ëpandro des biens (La Fontainb), etc. Ëtym. : expandere.
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Forment * tant qu'ils voudront des piteuses * complaintes,
Les ames n'en seront à la pitié contraintes.
Quoy qu'ils ' tendent en haut leurs suppliantes mains
Pour faire rengainer les glaiues inhumains.
Nul, touché de leurs maux, nui ne leur fera grâce.
Voilà ce qu'en mon ame à ceste gent ie brasse *.
le veux dedans son sang esteindre mon courroux
Afin qu'à l'aduenir il soit connu de tous
Qu'Aman a sur les luifs sa cholere espanchec
Pour punir à son gré l'orgueil de Mardochee,
Et qu'vn peuple exilé, par le monde espandu^
Pour la faulte d'un seul a tout esté perdu.
(Aman ou la vnnxié, Acte !•**, Se. !'•.)
XVr SIECLE
(Suite)
Nous réunissons sous ce titre plusieurs passages frappants de poètes, ou qui ont une importance secondaire, ou qui , comptant au premier rang parmi les écrivains du xvi^ siècle, seront, en raison de la nature des sujets qu'ils ont traités, étudiés plus complètement, et avec plus d'à-propos et de proût, dans les cla^ises d'humanités.
Il y aura intérêt à juger par quelques échantillons ce qu*était déjà, dans la première ])artie du xvie siècle, la poésie, sous la plume du père' et du devancier de Clément Marot, Jean Marot (1457- 1523). — Une fable de J.-A. de Baïf (1534-1589) peut se détacher de' ses œuvres multiples et touffues d'un goût trop souvent contestable, et faire figure à côté des apologues cités antérieurement. — C'est encore une fable qui rappellera le nom de ce Jacques de la Taille
Subjonctif; Qu*i's forment
2. Digi.es de pitié .Etym.: pietalem. Sentiment de tendresse et de dévouement, qui a donné aussi piélé. Ne 8*emplole plus qu'avec une nuance d'ironie: Piteuse mine, etc.
3. De quelque façon que. — Auj. on écrirait : Quoiqu'ils... — Quoi se sépare de qtte quand il est pronom, sujnt ou rèjrime di verbe suivant.
4 Le premier sens est : opérer les m elanjres nécessaires pour taire la bière, brasser la bière ; d.'où remuer, affiler ; puis pratiquer secrètement ; braaser un complot, une menée : Amtot). Etym. ; braidum^ bracium, brace^ orge trempée dans Teau. Orthograph'» ArUnitive, tracer.
VARIA VABfOBUM lli
(154%-1562), mort à Tingt ans, après s'être fait une place parmi les poètes dramatiques contemporains. — Passerat (Jean, 4534-1602) représentera le groupe des Menippéens, les indépendants en poésie, qui ne relevaient exclusivement ni de Ronsard ni de Pétrarque, mais se rattachaient au vieux rameau gaulois. — Un passage de Théodore- Agrippa d'Aubigné (1550*-1 630) donnera un avant-goût de sa puissante épopée satirique des Tragiques. — Enfin cette revue dernière du xvie siècle se terminera par les deux graves et honnêtes figures de Gui du Faur de Pibrac (1529-1584), président au parlement de Paris, auteur des Quatrains moraux^ et de Pierre Mathieu (1563-1621), historien et historiographe de Henri IV, auteur des Quatrains de la vanité du monde et des Tablettes de la vie et de la mort, dont la poésie saine et ferme, apprise encore par les enfants pendant le xviie siècle, a survécu au naufrage de tant de brillants poètes de Tâge précédent.
BfARCBE £N BATAILLE
Banieres* on desploye, enseignes et guydons;
Et lors firent beau bruit trompes, filtres, bedons*.
Chevaulx menoient ung bruit si tresimpetueux
Qu'il sembloit que la terre' deust fondre dessoubx eulx.
Ce jour beau temps il fit, le cler Phebus luysoit
Qui dessus les harnoys* ung grand lustre faisoit.
Bouletz, artillerie et tout aultre charroy ^
Faisoit trembler la terre plus que fouldre ou befiroy • :
Echo du bruit resonne par boys, prez et forestz,
Parvaulx et par montaignes,. rivières et marcstz.
Lors Jacques de Cabanes, seigneur de la Palice ^,
Tout devant l'avantgarde, la lance sur la cuisse.
Va cherchant ennemys, désirant les trouver
En bataille rengee pour ea vertu prouver.
Le roi marche en bataille
i. Bannière. Etym. : bas-latin bannum, drapeau, d'où bande de soldats nuircbant sous le drapeau — Ouidon, étendard d'une compagnie de gens d^armes (cavaliers). — Voyez p. 60, n. 8.
2. Fifre, petite flûte d*un scm aigu. Etym. : haut-allem. p/ifa. du latin pipare. Voyez p. 17, n. 8. — JSedon, synonyme de tambour. Origine inconnue.
Voyez la fin de la dernière note
4. Harnais. Le 1er sens a été : armure de fer d'un homme d'armes. Le fine: équipement d'un cheval. Etym. celtique harnez, ferraille. — Dormir, blanchir sous le harnais.
fi. Cnrroiy carroy, ch<iryoi\ auj. train d'artillerie.
6. Plus que les détonations même de Tartillerie. C'est en ce sens que l'auteur emploie fréquemment beffroi (Etym. allemandes qui a signifié d'abord tour de défense, mettant en mouvement des engins de guerre.
7. Chabannes de la Palice, ou la Palisse, devint maréchal de Franc* •n 1515.
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Là furent tous les Princes d*orfavrerie* cou vers
Et drap d'or découpé de long et de travers.
Si grant lustre donnoît le soleil sur les armes
Qu'il sembloit que la terre ne portas! qu'hommes d'armes.
Or n'est-il cueur si triste, perplex ni esbahy ',
Qui de veoir tel triumphe ne feust tout esjouy.
Le bruit et la tempesle voila jusqu'aux oreilles
Du camp des ennemis ^
(Jean Marot *. — Le Voyage de Venise. — Œuvres de Clément, Jean et Michel Marot, 1731, t. V, p. 113.)
TRIBOTn«ET
Triboulet fut ung fol, de la teste escorné •, Aussi saige à trente ans que le jour qu'il fut né; Petit front et gros yeulx, nez grant, taillé^ à voste*, Estomac plat et long, hault dos à porter hôte.
l.'Ainsi écrit le XVJe siècle, quoiqu'il dise orfèvre. (Etym. :auW fàber),
2. 2i'6a^.t, étonné, interdit, bouche ouverte (cf. bayer, béer, d^où bav«r aux corneilles, bouche béante). — Ebaubi^ étonné, interdit, bouche bégayante et finalement muette (Etym.: baîbus, bègue).
3. Bien des vers expressifs pourraient être recueillis encore. Par exemple :
Pouldres volloyent de courses de chevaulx.
(Cf. Racan {Ode au comte de Bttssi/) :
La gloire qui les «uit après tant de travanx Se passe en moindre temps que la poudre qui vole Du pied do leurs chevaux.) Et encore :
Courciers volloyent soubz grandz coups d'esperons.
4. Jean Marot a de Tesprit et de la délicatesse dans maints rondeaux aux dames et a^ roi. Il en sème avec un peu de fantaisie dans le Voyage de Gênex et le voyage de Venise, où il raconte, le plus ordinairement en vers de dix syllabes, quelquefois en strophes de quatre vers, et, par rare et remarquable exception, envers alexandrins, les deux expéditions (1507, 1509) de liOuis XIl qu'il suivit en témoin et en poète. Ce sont deux journaux versifiés des belles chevauchées, des belles ordonnances da bataille, des_ charges et assauts, des marches et entrées triompiiales qui Toi.t mis en joie et en verve. U ne tarit plus: « il décrivait, décrivait, décrivait » pourrait-on dire en changeant un peu un vers bien connu de Voltaire, sans beaucoup d'ordre ni de mesure, mais non sans verve et sans éclat. Quant à l'alexandrin, fort oublié depuis plusieurs siècles, et que Ronsard eui le mérite de remettre définitivement en honneur, Jean Marot qui l'essaie ne se doute pas encore de ses récries ; il n'a rure de l'alternance des rimes masculines et témmines; il allonge le premier hémi tiche d'<» muets qu'il ne compte pas dans la mesure ( Voir l'Ai i»eni»kk l«r, x, iio).
5. Fou en titre d'otlice de Louis XII et de François 1er. Victor Hugo lui donne un rôle capital dans son drame intitulé Le Roi 'anva^.
6. 11 n'avait pas la tête entière, toute sa léte à lui. Hvbklais : Un jour je trouvai Panurge quelque peu escorné [rêveur, la tête perdue) et taciturn'?.
FABLE
Un serpent avoit sa tanière A Thuis d'un paisan ^ bûcheron ; L'enfant du paisan ne s'avise Qu'il marche la heste surprise ', Qui le mordit par le talon.
Le venin dans les veines glisse; Et soudain sa froide malice* Montant jusqu'au cœur i'estouffa.
L'enfant mourut : le pauvre père Et de douleur et de colère Contre le serpent s'eschauffa.
Pour venger son fils, sa congnée Il a sus le champ empongnée, Se plante au goulet^ du serpent, Et tant attendre délibère ^ Que celle méchante vipère, S'elle sort, il tue l'attrapant.
Elle, de son melTait coupable, Cauteleuse ' et non decevable Guette autour devant que sortir.
Le père, hastif de vengeance,
Imité d^EsoPB, fable
2. Paisan forme deux syllabes. Molière écrit encore [Ee, des Femmes,
Et la bonne payaanne, apprenant mon detir.
3. Marcher a eu primitivement le sens actif qu'il a conservé dans le langage de certains métiers (par exemple, marcher Tétoffe d'un chapeau), presser, fouler. On dit auj. : fouler du pied, fouler. Marot dit :
Le pied marche et le bras rstendu, Prest à lascher une Oeche aiguisée.
Surprise, Cf. Virgile, JBn., 11,379;
Improvimm avpris veluti qui lentibuB anguem Pressit humi nitent.»
4. Malice f effet pernicieux. On dit auj.: malignité d'une fièvre, vapeurs malignes.
6. Se plante, se poste. Planter son camp (Amtot). — Goulet, ouverture étroite du gîte de... Auj. se dit de l'entrée étroite d*un port. Diminutif de goule, forme primitive de gueule igula). D'où goulot,
Et prend la résolution d'attendre que
7. Caut (auj. inusité), prudent {caulus)\ cauteleux, de eautèle^ prudence mêlée de défiance et de rase. » Cf. page 96, note 1.
6», 5e, 4« Cl. ^
Un coup de sa congnée élance * Guidant la bcste mipartir *.
Mais il la faillit* : car la teste • De la beste à se plonger preste Dedans le trou se recacha.
La congnée à faute chassée* D'une taillade en long tracée La roche du goulet trencha.
Geste vermine ainsin évite La vengeance et la mort subite.
A jamais du juste courroux La marque sur le trou demeure Qui Tadvertist qu'il ne s'asseure.
Aussi ne fait le serpent roux.
Car par le conseil de sa femme Le paisan le serpent reclame* Et le recherche à faire paix, En mettant devant la tanière De celle vipère meurtrière Du pain et du sel tout exprès.
Mais le serpent qui ne s'y fie.
Caché dedans le trou, luy crie :
« Jamais la paix je ne croiray Tant que la sépulture proche De ton enfant et sus ma roche Ce grand coup marqué je verray. »
(J.-A. DE Baïf. — Les Mimes*, IIL)
ÉPIGRAMME < D*nn ZJon et dhm Renard '. »
Dedans vn antre vn Lyon d'auenture Trouue un renard nauré • mortellement,
1. Elancer a été actif. Elancer et guinder son esprit (Montaionb).
Partager en deux, couper en deux tronçons
3. Faillir (oçpâX>»iv, fallere\ d*oû vieiït aussi falloir)^ lo actif, manqaer: La navire faillit la Sicile (Montaigne) ; 2o neutre, manquer à; manqaer: Le pied lui faillit.
4. Lancèeen vain (auj. d faux\incai»um{in ca«SKm); manquant (faillant) sou coup. — On dit ; chasser une flèche ; la poudre chasse le plomb, etc.
Le paysan s'adresse au serpent, le sollicite
6. Ainsi nommés parce qu'ils contiennent, comme les ilf mes latins ((Petites scër es d'imitation de mœurs ; (ii^ulvtct, imitari), un enseignement moral. C^ recueil, divisé en 4 livres, contient 1660 r'::'^>n8. On y trouve plusieurs fables que La Fontaine a imitées (I, 17 ; II, 5, 13 ; IV, 13, 16). — Voyez page 96, note 6.
7. Noua transcrivons le titre que Tauteur donne à cette jolie «fable».
8. Navrer, io bleMer, sens aui. perdo* !• Au fig. percer le oflior > avee
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Dont il s'approche, et voyant sa blessure : « Qui t'a, dit-il, outragé * tellement? Mais sors de là, permet tant seulement' Que ie te leiche, et lors en moins de rien Tu seras sain : tu ne sçais pas combien Ma langue est bonne et puissante en cela. » L'aultre respond : « Amy, ie le sçai bien. Mais ie crains trop pour^ les voisins qu'elle a. »
(Jacques De la Taille.)
SXm LA FRANCE
SONNET
le sçay bien qu'icy bas rien ferme ne demeure,
Qu'il y a des estats un fatal changement,
Que tout aura sa fin qui a commencement,
Et que tout ce qui naist, il faut aussi qu'il meure.
le sçay que l'homme sage en fortune meilleure Craint le mal-heur futur, qu'il porte doucement ; le sçay que du hault Ciel tout suit le mouuement D'une égale constance ; et inconstant je pleure ♦,
le veux viure et mourir en ma première foy, le ne veux point changer ny de lois ny de Roy : Nonobstant tout cela ie ne puis voir sans larmes
En moins de six estes le mal-iioureux François, Butin de l'estranger, pour la troisiesme fois Aiguiser contre soy son courage et ses armes ^.
(Passerai.)
la mort et limmortalxté
SONNET
Si leur foy esprouuée et leur amitié sainte. Si leur naïue grâce et leurs gentiles mœurs,
un complément: Navré de douleur; absolument: Je suis navré, j'ai le cœuruavré. — Etym.: des mots du haut allemand et du Scandinave qui signifient instrument pour percer.
Voyez page 107, note
3. A cause de ses voisins, les dents. Craindre pour n'a auj. que le sens de ; sUnquiéter pour le sort de...
4. Je pleure d'être inconstant: inconstans doleo; cf. oVclifu suivi du participe.
5. Ecrit pendant les guerres de religion, qui ouvraient la porte aux Espagnols et aux Allemands, appelés et soudoyés par les oatholiquas t\ les huguenots.
Si le desip d'honneur qui consumoit Jeurs cœurs, Si toute leur clarté pour iamais est estainte:
Quelle ame ne seroit d'aspre douleur attainle, Voyant tels fruits tombés auant que d'estre meurs * ? Quel œil Gorgonien n'en iettcroit des pleurs ^ ? Qui seroit le rocher qui n'en feroit la plainte?
Mais si au pris du sang un honneur acheté Fait monter Thomme au ciel, si l'immortalité Suit une amour loyale et plus que fraternelle :
Pourquoi les pleurons-nous ? Pleurer on ne doit pas Cens qui, par leurs vertus affranchis du trespas, Viuent là hault heureux une vie éternelle.
ID.) < AU ROY AVANT SON SACRE
Prince victorieux, le plus grand des humains, Dieu lui-mesmes* a mis deux sceptres en tes mains, Et t'a au throne assis de bien longue durée, Maugré tous les efforts d'Espagne coniuree. Les vœux des bons François à la fin sont ouys : Tu régneras en paix, race de Saint-Louys. Nul ne te peut oster ce que le ciel te donne : Quand lu command crois sans sacre et sans couronne, Pour cela toutefois moins roy tu ne serois ; C'est la vertu qui sacre, et couronne les rois.
(ID
ÉPXTAPHE de maître François des Nœas
Des Nœus, tu n'as été qu'une fleur du printemps, Que l'iniure du ciel soudain nous a ravie ; Mais c'est plus grand malheur de vivre plus longtemps : La plus courte, en ce siècle, est la meilleure vie.
(iD.)
JJL VERITE ET UL FLATTERIE DANS X<ES COURS
La Verilé bannie
Meurtrie et déchirée est aux prisons, aux fers ;
On esgare ses pas parmy les lieux déserts.
Si quelquefois un fol, ou tel au gré du raonde, •
La veut porter en cour, la' Vanité * abonde
De moiens familiers ^ pour la chasser dehors. ,
La pauvrette soustient mille playes au corps,
L'injure, le désdain, dont elle n'est fachee,
Souffrant tout à plaisir, horsmis d'estre cachée.
Je Tay prise aux déserts, et la trouvant au bord
Des isles des bannis, j'y ay trouvé la mort.
La voicy par la main 3, elle est marquée en sorte
Qu'elle porte un couteau pour celuy qui la porte * :
Que ie sois ta victime, o céleste Beauté,
Blanche fille du Ciel, flambeau d'éternité.
Nul bon. œil ne la voit qui transy ne se pasme*;
Dans cette pasmoison s'esleve au ciel toute ame.
L'antousiasme ** apprend à mieux connoistre et voir ;
Du bien vient le désir, du désir vient l'espoir,
De l'espoir le dessein, et du dessein les peines,
Et la fin met à bien les peines incertaines '.
Mais n'est-il question de perdre que le vent
D'un vivre malheureux * qui nous meurtrit souvent.
Pour contenter l'esprit rendre l'ame délivre *
Des bourreaux, des menteurs qui se perdent pour vivre?
Mourons et en mourant laissons languir tous ceux
Qui, en flattant nos Roys, acheptent malLcc^eux
1. Entendez la Fausseté, le Mensonge. Vanitas a ce sens, î. Qui lui sont habituels.
3. Je ramène et la présente au public dans mon livre. A. Le signalement auquel vous la reconnaîtrez est le couteau dont peut» être sera frappé ce\ui qui . .
5. Transir exprime: lo l'engourdissement produit par le froid, 2* au fïg. le saisissement produit par la crainte, puis par le respect et Tadmiration; Montaigne : Il s'estonnera, il se transira... Etym. : tr.ns, ire. Le sens primitif a été mourir; passer, d.t-on aussi en ce sens. Chans"n de Roland: Enterrer les transiz (les morts), Christine de Pisan. Ainsi transit la gloire du monde. — Pâmer ^ se pâmer de douleur, de joie, de rire, d^admiration. Etym.: spasme,
Sur cette orthographe voir rApPENDiCB ï^, X, i
7. On désire, on espère, on veut faire connaître la vérité, et, y réussissant, on est heureux de la persécution dont on a couru le risque (les peines incertaines),
8. SMl ne s^agit que de perdre le souffle d*une vie malheureuse {vivre prit substantivement, comme boire, manger, lever ^ coucher^ «fVA^.
••Libre afiranehie*
Les plaisirs de vingt ans d'une éternelle peine. Qu'ils assiègent ardens une oreille incertaine, Qu'ils chassent hallelans ; leur curée et leur part* Seront dire, promettre, et un double regard. . . . 0 ploiables 2 esprits, o consciences molles, Téméraires joliets des vents et des paroles ! Vostre sang n'est point sang, voz cœurs ne sontpoint cœurs*
(D'AuBiGKÉ, Les Tragiques, livre II.)
QUATRAINS MORAXHC
Cil qui ingrat enuers toy se demonstre Va augmentant le los * de ton bien-fait : Le reprocher maint homme ingrat a fait, C'est se payer que du bien faire monstre .
Si quelquefois le mcschant te blasonne *», Que t'en chaut-il*? Helas ! c'est ton honneur: Le blasme prend la force du donneur "^ ; Le los est bon quand un bon nous le donne.
Point ne te cliaille * estre bon d'apparence, Mais bien de l'estre à preuue ' et par effôct : Contre un faulx bruit que le vulgaire faict 11 n'est rempart tel que la conscience.
A Tenuieux nul tourment ie n'ordonne :
11 est de soy le iuge et le bourreau ; Et ne fut onc ue Denvs le taureau 1^ Supplice tel, que celuy qu'il se donne.
1. Çurée^\a. portion de la bête que les veneurs abandonnent anxcMieiiB. Leur part » reproduit Tidée et explique l'emploi métaphorique de«caréê».
Voy z pa{/e 86, note
6. De rhaloir^ être d'importance, causer du souci. N'est plus employé, et encore avec une alfectation d' .archaïsme, qu'à la 3e personne du singa— lier du présent de l'indicatif, et impersonnellement. Pascal, P»*o»ï«c., ÎX: Que vous en chaut-il? — Etym.: calere, être chaud, d-sirer ardemment.
7. Le blâme ne vaut que ce que vaut celui qui l'inflige: Sa via est.,, Dontipvr nepe prend guère qu'en mauvaise part: Donneurs d'embrassades frivoles (MoLiâdtE, Mis.^l, ]); donneurs d'avi:i (J.-J. Rol'SSBau, Confetti.)^
De façon à le prouver par tes actes
iO. C'est à Phalaris, tyran d'Âfrigente, que l'antiquité attribue l'inven» tJon de ce aupplice : il ût fabriquer par Perille, d'Athènet« un taureaa
VâBïà varïorum ii^
le ne vis onc prudence auec ieunesse, Bien commander sans auoir obey, Eslre fort craint et n'estre pas hay, Estre tyran et mourir de vieillesse.
(PiBRAG S Quatrains moraux,)
La main n'oblige point si le cœur ne l'ordonne, Ce qui ne vient de luy n*a grâce ni faueur, Celuy donne beaucoup qui soy-mesme se donne^ Celuy ne donne rien qui reserue le cœur.
La vie que tu vois n'est qu'vne comédie Où Tvn fait le César, et l'autre l'Arlequin ' : Mais la mort la unit tousiours en tragédie, Et ne distingue point l'empereur du faquin 3.
Dresse de tes vertus, non de tes iours, le compte ; Ne pense pas combien*, mais comme aller tu dois. Voy iusques à quel prix ta besongne se monte * On luge de la vie et de l'or par le poids.
Si la Parque t'attend * et ton séjour prolonge, Par forme d'intérêt ^ elle te fait sentir
d*airain où il enfermait ses victimes qui y périssaient brûlées. La'premiëra victime fut le constructeur lui-même; la dernière, l'inventeur.
1. Voltaire a écrit des « Stances ou quatrains, pour tenir lieu de ceux de Pibrac qui ont un peu vieilli.» Il les a «rajeunis» par des antithèses souvent trop ingénieuses. La mâle naï\eté du vieux moraliste vaut ^mieuz. que ses élégances fleuries. Quelques-uns de ses vers font pourtant assez bonne figure, même à côté de ceux de son devancier.
Tout annonce d'un Dieu réternelle existence : On ne peut le comprendre, on ne peut llgnorer ; La voix de l'univers annonce sa puissance. Et la Toix de nos cœurs dit qu'il faut Tadorer.
Réprimez tout emportement ; On se nuit alors qu'on offense.
Et Ton hâte son châtiment Quand on croit h&ter sa vengeance.
Par un humble maintien qu'on estime et qu'on aime Adoucissez l'aigreur do vos rivaux jaloux;
Devant eux rentrez en vous-même,
Et ne parlez jamais de vous.
Si la Parque ne te presse pas, ne hâte pas ta mort
6. De compensation. Elle te tait payer cette prolongatioa de t«. Nvo^ib^at les tourments, etc.
Des tourmens en effet, de Tallégresse en songe ; Et qu'vne longue vie est'vn long repentir.
Ou premiers, ou derniers, à tous la piste* est faite ; Ou tost ou tard il faut qu'on se rende à ce port : Qui commande la charge ordonne la retraitte ; La loy qui fit la vie a faif aussi la mort.
11 tarde au pèlerin ' d*acheuer son voyage ; Le marinier voudroit n'estre plus sur les eaux ; Tout ouurier s'esiouït au bout de son ouvrage : L'homme pleure approchant de la fin de ses maux.
D*vn éternel repos ta fatigue est suiuie ; Ta servitude aura une ample liberté ; Où se couche la Mort, là se levé la Vie ; Et où le Temps n'est plus, là est l'Eternité. .
(Mathieu, Quatrains de la vanité du mondes et Tablettes de la vie et de la mort.)
1. Piste, port, charge et retraite, triple métaphore appliquée à la via iboutit à la mort. — Piste, 1* trace des animaux ou de l'homme
qui aboutit , _ ^« --«««««
le sol où ils ont marché, 2* ligne marquée que les chevaux doivent paircourir. Etym.: pt«(tt«, participe de pinso, piler, broyer. Cf. terere solumt trita via,
2. Etvm. : peregrinus. Cf. pa/efroi, parafredus ; épître, epistola; apôtre, apostoms, etc.
XVir SIECLE
UL POÉSIE AU XVn* SIÊGLB
L*hi$toire littéraire du xviie siècle, comme son histoire politiqtM, rhistoire de sa poésie^ comme l'histoire de sa prose, se partage en deux périodes distinctes. Lu- première comprend la fin du régne de Henri IV^ mort en 1610, le règne de Louis XIII (1610-1643), la minorité et la jeunesse de Louis XIV (1643-1661); la seconde comprend le règne personnel de Louis XIV, mort en 1715. La première est, en littérature comme en politique, celle des précurseurs, dont quelques-uns sont des maîtres; la seconde est celle delà monarchie triomphante et de la perfection littéraire. La première peut être appelée, du nom du grand ministre qui gouverna pour le roi Louis XIII, le siècle de Richelieu; la seconde a été appelée « le siècle de Louis XIV ».
Première période (1600-1661). — Le « siècle de Louis XIV» hérita de la première période les odes et les stances, les règles et l'exemple du premier de nos anciens poètes lyriques, Malherbe (1555- 1628); — les œuvres de prix de quelques-uns de ses disciples fidèles, à la tête desquels est Racan * (1589-1670), suivi de près par May- NARD (mort en 1646), de plus loin par Gombauld (mort en 1666) et par GoDEÀU, évêque de Vence (mort en 1672) : — les Eglogues de Segrais (1625-1701), qui, venu après eux, mais avant Boileau, est avec Racan le seul poète pastoral du siècle; — les vers piquants et spirituels de VoiTURE(1598-1648)et quelques pièces de Sarrazin^ (1603-1654), qui s*est fait aussi une place honorable parmi les prosateurs; — le souvenir et les services de THôtel de Rambouillet, qui, ouvert en 1608, réunit pendant quarante ans dans le salon de la marquise la noblesse de la cour et la fleur de la bourgeoisie, et qui, avant de compromettre et même de « ridiculiser » par de»
1. La Fontaine dit de Malherbe et de Racan {Fables, III, 1) ;
Ces deux rivaux d^Horace, héritiers de sa lyre, Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire.
Et ailleurs {Epître VIII) :
Malherbe avec Racan, parini le chœur des anget, LÂ-haut de,rEternel célébrant les louanges. Ont emporté leur lyre...
î. Par exemple TOde sur la prise de Lena (1648)
i22 CLASSIQUES FRANÇAIS
raffinements de mauvais aloi le nom respecté de « précieux » et de « précieuses » et le « prix » de ceux que Ton en avait salués, contribua à polir la langue, les esprits et les mœurs; — I'Académib FRANÇAISE, Qui, née en 1630 dans le salon de Conrart, y avait grandi sans nom, et qui, sur la présentation et sous la garantie de Richelieu, fut constituée par lettres patentes du 22 janvier 1635 pour représenter dans TEtat les lettres françaises et commencer Toeuvre nationale de son dictionnaire; — un théâtre qui, encombré, dans le premier quart du siècle, des innombrables improvisations dramatiques de Hardy (1560-1630), s'était enrichi des heureux essais dé Tristan l*Hermite, de Mairet, de Du Rtbr, et des productions de celui que Corneille appelait son « père », Rotrou (1609-1650)^ pour s'élever enfin jusqu'à la hauteur où, depuis le Cid (1636) jusqu'à Polyeucte (1640), le porta Pierre Corneille (1606-1684); — et aussi, au-dessous de ces noms brillants ou souverains, bon nombre de poètes d'une imagination aventureuse ou d'un pédantisme malencontreux, tels que Théophile de Viau (1590-1626), Saint-Amand (1593-1660), le chantre fantaisiste des « goinfreries > et de MoUe sauvé, Georges de Scudéry (1601-1667), le chantre présomptueux d'Âlaric, le Père Lemoyne (1602-1671), à peine sauvé par une belle page de son Saint Louis, Chapelain (1595-1674), perdu par sa Pucelle (1656), qui tous, entre deux maîtres sévères, Malherbe et Boileau , avaient fait des offenses de toute sorte au bon goût, en attendant Pheure où Molière, La Fontaine, Boileau et Racine aHaîent lui rendre ses droits, en dicter les lois et en donner les impérissables modèles.
Deuxième Période (1661-1715). — Le o siècle de Louis XlV» commença avec le règne personnel du roi (1661), les débuts de Boileau (1660) et l'arrivée de Molière et de Racine à Paris (1658-1662), que devait suivre bientôt la publication du premier recueil de Fablet de La Fontaine (I-VI, 1668);
11 manque à sa gloire, — et la poésie lyrique, qui ne peut revendiquer que les chœurs d'Esther et d'Athaliej — et la poésie épique, comprbmise plutôt qu'honorée par les auteurs oubliés d''un Jonas, d'un Davidf d'un Charlemagne^ d'un Childebrand^^ etc., — et la poésie pastorale, dénaturée par les abstractions morales de M™* Des HouLiÈRES et par les mièvreries galantes de Fontenelle et de La Motte, qui sauront d'ailleurs, dans le siècle suivant, acquérir des titres sérieux; — et nous ajouterions, la poésie élégiaque, n'était rimmortelle Elégie aux Nymphes de Vaux de La Fontaine, qui ne pouvait avoir le sort de ces élégies de M^® de La Suze, écrites, dit Boileau, « avec un agrément infini » et cependant oubliées aujourd'hui.
Mais BoiLEAu(1636-1711)lui donne la Satire et TEpître, un poème didactique {VArt poétique)^ un chef-d'œuvre dans le genre secon-
1. Y«yes Boileau, Sat. IX, 91 sqq . ; Ep. IX, 170 -, A. Poitiq^ III, 242 etc.
âaire du pôôme héroï-comique {le Lutrin); — Racine (1639-1699), la perfection de la Tragédie classique astreinte à la loi des trois unités, où Corneille, quoique « vieilli^ », jette encore des éclairs, — Molière (1622-1673), la perfection de la Comédie, n'était la hâte de quelques dénouements; — La Fontaine (1621-1695), la perfection de la Fable sans restriction; — et, si Ton veut encore, Qui- NAULT (1635-1688), le degré de perfection que peut ambitionner la poésie d'opéra.
Le théâtre a été la passion du xviie siècle tout entier. Après Racine et Moliére,on n'a pas le droit d'oublier: — dans la tragédie, Thomas Corneille (1625-1709), , qui soutient honorablement un grand nom ; La Fosse, Duché, Campistron, Longepierre, qui s'en font un passager, mais estimable; — dans la Comédie, les acteurspoètes, MoNTFLEURY, Hauteroche, Baron, élevé par Molière; QuiNAULT et BouRSAULT, avcc lesquels Boileau finit par se réconcilier; Brueys et Palaprat, dont le Grondeur est, dit Voltaire,. « supérieur à toutes les farces de Molière »et dont l Avocat Patelin nous rendit la célèbre farce du xv« siècle; Duprény et Dancourt, qui savent avoir de la verve, du naturel et de l'esprit. — Tous, qu'ils aient écrit en prose ou en vers, sont effacés par le second de nos poètes comiques, Regnard (1655-1 709), qui donna deux chefsd'œuvre, Tun à la comédie d'intrigue {le Légataire universel)^ l'autre à la comédie de caractère (le Joueur)^ et qui faisait rire Boileau, vieux et difficile.
C'est sur ce nom que doit se terminer la revue des poètes du xviie siècle. Ceux du spirituel abbé de Chaulieu (1630-1720); de l'élégant marquis de La Fare (1603-1712) et de l'ingénieux Senecé (1643-1737) relient, par le salon de la duchesse du Maine, ouvert avant, pendant et après la Régence, le siècle de Louis XIV au siècle de Voltaire.
Rouen devait donner Pierre Corneille, Caen donne François de Malherbe à la poésie française. Gentilhomme et catholiqu», il alla servir la Ligue en Provence; il y combattit, il s'y maria, il y fît des vers. Après avoir séjourné tantôt à Aix, tantôt à Caen, signalé à Henri IV comme « excellent poète », il fut attire à la cour, où il appartint d'abord à la maison de M de Bellegarde. grand écuyer, puis, en qualité de gentilhomme de la chambre, à la maison du roi. C'est en 1605 qu'il commença à Paris, entouré de quel*» ques disciples, à jouer, en maître sévère et quelque peu intolérant, le rôle de réformafeur de la langue et de la poésie, publiant à de
I. Boileau, ^jp. VII
rares intervalles un petit nombre diodes , de stances , de wnnett, etc., bagage mince, mais de haut çrix, qui, malgré, les brillantes rencontres des J.-B. Rousseau et des Le Brun au xYiii<:siède,lui assure, 'jusqu'à Téclatante rénovation du xix©, le premier rang dans noire poésie lyrique. Ces œuvres éparses, auxquelles il faut ajouter des traductions de Sénèque (Des Bienfaits, Lettres à Lucilius) et de Tite- Live (XXXIIIe livre), furent réunies pour la première fois après sa mort dans Tédition de 1630.
Nous suivons et citons l'édition de M. L. Lalanne (5 vol. in-go, dans la collection Ad. Régnier des Grands Ecrivains de la France).
GONSOZiATION À MOtTSIEUR DU PÉRIER l
gentilhomme d^Axx en Provence,
SUR LA MORT DE SA FILLB
STANCES 8
Ta douleur, du Périer, sera donc éternelle,
Et les tristes discours Que te met en l'esprit l'amitié paternelle
L'augmenteront toujours?
Le malheur de ta fille au tombeau descendue
Par un commun trépas, Est-ce quelque dédale ^ où ta raison perdue
Ne se retrouve pas ?
Je sais de quels appas ^ son enfance étoit pleine,
Et n'ai pas entrepris, Injurieux ami, de soulager ta peine • Avecque son mépris b.
1. François dtt Périer, fils d*un avocat au Parlement d^Aix, était un grand ami de Malherbe, qui en parle souvent dans ses Jettres. Son neveu, Charles du Périer, fort goûté de Ménage, cultiva avec succès la poésie latine. — La date de ces stances doit être placée entre 1599 et 1607.
2. « Nombre déterminé de vers qui fornie.::t un sens complet, et qui sont assujettis, pour le genre de verset pour la rime à un certain ordre ^uîte répète dans toute la pièce. » (LittrÉ). — Le rythme des « Stances a Du Périer » (c'est sous ce nom qu'elles sont célèbres), se brisant deux fois sur le petit vers d'f 6 syllabes convient à IVxpression de la douleur et des idées' qui, comme celles qu'exprime Malherbe, s'y rapportent. Ëtlene comporterait, pas Tampleur sonore des longues strophes et d•^^ larges périodes. — Cf. le distique l'orme de Thexamèirti et du pentamètre latins appropriés à rélègie.
3. Le nom de Dédale, constructeur du labyrinthe de Crète, a passé à toute espèce de labyrinthe (comme le nom du Méandre, fleuve de Phrjgie, est devenu synonyme de détours, sinuosités), et, au fiij., signifie complications, embarras. Le dédale des lois(BoiLBAU), des cœurs (La Fontainb). Dédale de diflicultès, etc
4. Attraitt. C^est le pluriel de appât, dont s'est distingué, depuis le XVIIe siècle, ai pâlt (Êtym.: ad, paslum, de pasco, pâture pour attirer le gibier et le poisson).
n la dépréciant injurieusement
Mais elle étoit du monde, où les plus belles choses
Ont le pire destin ; Et rose elle a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin ^.
Puis, quand ainsi seroit^ que, selon ta prière,
Elle auroit obtenu D'avoir en cheveux blancs terminé sa carrière,
Qu'en fût-il advenu ?
Penses-tu que, plus vieille, en la maison céleste
Elle eût eu plus d'accueil * ?
Ou qu'elle eût moins senti la poussière funeste *
Et les vers du cercueil ?
Non, non, mon * du Périer, aussitôt que la Parque
Ote l'âme du corps, L*âge s'évanouit au deçà^ de la barque.
Et ne suit point les morts. . .
Ne te lasse donc plus d'inutiles complaintes ', Mais, sage à l'avenir,
i. Cf. Les larmes de saint Pierre, V, 191 :
... Si de faire bien ils n'eurent pas Vespaee, lis n'eurent pas le temp» de faire mal aussi.
Spatium s^applique aussi aux lieux et au temps. — On raconte, dit M. Lalanne, que Malherbe avait d*abord écrit :
Et Rosette a vécu ce que vivent les roses ;
qu'à rimprimerie on déchiffra mal le manuscrit, et Ton mit Roselle; qu'en lisant Tèpreuve à haute voix le poète fut frappé de ce changement et écrivit le vers tel qu'il est aujoi:rd'hui. Cette anecdote semble, ajoute-t-il, démentie par la réaaction primitive imprimée ainsi:
Mais elle étoit du inonde où les plus belles choses
Font le moins de séjour.
Et ne pouvoit Rosette être mieux que les roses
Qui ne vivent qu'un jour.
La fille de du Périer s^appelait d'ailleurs Marguerite.Le poète^bien inspiré, a refait son vers.
Quand même il serait arrivé qu*elle eût obtenu
3. On dirait auj. qu'elle eût reçu plus..., qu'on lui eût fait plus d'accueil. Mon accxteil s'emploie auj. dans le sens de l'accueil que je fais. Malherbe l'a emplové ailleurs dans le sens de l'accueil que je reçois.
4. Moins ressenti le changement du cadavre {funus) en poussière.
5. Cet emploi de mon devant un nom d'ami est constant chez lespoètci du XV1« siècle, Ronsard, Du Bellay, etc.
6. De ce côté-ci de..., avant d'entrer dans la barque. Yaugelas : La Savoie est pour nous au deçà des Alpes. — Auj. en deçà.
7. i>0 équivaut à par. Ne t'épuise pas en plaintes. Ne pas se lasser de.,, signifierait auj. : Ne pas renoncer par lassitude à... On dirait aussi, auj., dans le premier sens: Ne te lasse pas â te plaindre; dans le second, ne te lasse pas de te plaindre. — Mais, actif, le verbe peut, dans le même sens, être suivi de de ou de par : lasser quelqu'un de ou par ses plaintes. — Complainte ne s'emploie plus que dans le sens de : chanson populaire
Aime une ombre comme ombre, et des cendres éteintes Eteins le souvenir.
C'est bien, je le confesse, une juste coutume *
Que le cœur affligé, Par le canal des yeux vidant son amertume,
Cherche d'être allégé ^. •
Même quand il advient ^ que la tombe sépare
Ce que nature a joint, Celui qui ne s'émeut a Pâme d'un barbare,
Ou n'en a du tout point *.
Mais d'être'^ inconsolable et dedans sa mémoire
Enfermer un ennui, N'est-ce pas se haïr pour acquérir la gloire
De bien aimer autrui * ?
De moi' déjà deux fois d'une pareille foudre
Je me suis vu perclus * ; Et deux fois la raison m'a si bien fait résoudre •
Qu'il ne m'en souvient plus *°.
sur quelque trafique événement. — Malherbe blâme ches Desportes remploi qu^il fait lui-même ici de ce mot.
Malherbe dit ailleurs (Consolation à Caritée^ stances
Pourquoi donc, si peu sagement Démentant votre jugement.
PasBez-T0U8 en eeite amertume Le meilleur de votre saison (de votre vie), Aimant mieux plaindre par coutume Que vous consoler par raison!
Malherbe s'est-il inspiré de la Consolation à Marcia de ce Sénëque, qn^l aimait à traduire? « Ëgo confligere cum mœrore coostitui, et defessos exhaustosque oculos, si verum audire vis, magis jam en consuetudine quàm ex desiderio fluentes, continebo, si fieri potuerit, te favente remodiia tuis; sin minus, vel invita. » (I.)
2. Auj. chercher à, Molière {Don Juan, III. 6] dit do même chercher de — Voyez pa^'s 41, note 4. — Malhkrbe dit aussi penser de suivi de l'infinitif {Poésies^ X).
3. Malherbe dit ailleurs avienne, avenir. Advenir a prévalu contre avenir; aventure contre adventure.
4. Pour pas du tout. Malherbe l'emploie aussi en prose (trad. du Da Benefîciis de Sénèque).
5. De suivi d'un infinitif annonce ce qui suit : tour fréquent an XVIIc siècle. Voyez page 26, note 5.
6. Sénèque, loco cit., V : Ne, obsecro te, concupieris perversissimam gloriam infelicissimum vidcri. La Rochefoucauld parle de «rafflictlon de certaines personnes qui aspirent à la gloire d^uno belle et immortelle douleur. »
Quant à ce qui est] de moi, pour moi, auj. inusité
8. Malherbe avait perdu un fils en 1587, une fille en 1599. — On dirait auj.: d'un pareil coup de foudre. — Per^lu»^ paralysé. Etym. : petch^ dere, clore, fermer entièrement. Perdure s'est dit. Perclus de ses membres. Perclus d'esprit (Régnier j. Cerveau perclus (Boileau).
9. 12^soudrf , pour te r^sottefre, est blime par Malherbe cheiDESPORTis.
10. Il ne se con«ola pas si facilement le erte de soc fils Maro-Aa
Non qu'il ne me soit grief * que la tombe possède
Ce qui me fut si cher ; Mais en un accident s qui n'a point de remède
11 n'en faut point chercher.
La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles :
On a beau la prier ; La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles,
Et nous laisse crier ^.
Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre,
Est sujet à s^s lois ; Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en défend point nos rois *.
De murmurer contre elle et perdre patience
Il est mal à propos; Vouloir ce que Dieu veut est la seule science
Qui nous met en repos.
(Poésies, XL)
FRIÈRE POXJR ZJB ROI HENRI XiE GRAlfD AILLANT EN ZilMOUSIN ■
STANCES
0 Dieu, dont les bontés de nos larmes touchées Ont aux vaines fureurs les armes arrachées s,
toiiie, tué en duel à Tâge de 27 ans en 1627. Il mourut dei\,x ans après. — Voyez un sonnet, infrà.
1. Lourd à supporter, douloureux. Etym. : gravis. S'est écrit et prononcé greff d'où grever^ et est encore ici compté pour une syllabe. — Voy. Appendice I», X, 12o.
2. BossuBT applique encore ce mot <lo événement fortuit, 2o érénement malheureux), C[ui auj. serait insuffisant pouir désigner un malheur de cette nature, àlèvénement de la « nuit désastreuse », de la « nuit effroyable » qui enleva la duchesse d'Orléans : étrange accident^ tragique accident, dit-il.
Cf. Horace, Od., I
Pallida Mors œqiio puisât pede pauperum tabernas Regumque turres.
5. En septembre 1605, Henri IV partit avec des troupes pour y tenir les « grands jours », assises extraordinaires de justice. Fléchier a raconté les «( (ids Jours d'Auvergne» teQUS à Glermop^Ferriiad «0 1665-1 fi4}6.
^. ^oyez page 17, note S.
Et rangé Finsolence aux pieds de la raison *, Puisque à rien d'imparfait ta louange n'aspire, Achève ton ouvrage au bien de cet empire *, Et nous rends rcmbonpoint comme la guérison
Nous sommes sous un roi si vaillant et si sage, Et qui si dignement a fait l'apprentissage De toutes les vertus propres à commander, Qu'il semble que cet heur nous impose silence, Et qu'assurés par lui de* toute violence. Nous n'avons plus sujet de te rien demander. . .
Un malheur inconnu glisse ^ parmi les hommes, Qui les rend ennemis du repos où nous sommes : La plupart de leurs vœux tendent au changement ; Et, comme s'ils vivoient des misères publiques. Pour les renouveler ils font tant de pratiques^ Que qui n'a point de peur n'a point de jugement.
En ce fâcheux état ce qui nous réconforte ',
C*est que la bonne cause est toujours la plus forte,
i. Ranger y mettre en un ran^, disposer, arrive au sens de ramener à, réduire, soumettre. Ranger à la raison, au devoir.
S. A est constamment employé dans le XVIIe siècle comme équivalent d*une préposition suivie de 1 ariicle. Ici pour le bien. Cf. infrà^ pîuraphrasa du psaume CXLV : Espérer aux promesses.
3. Quand deux impératifs se suivent, Tusage constant du XVlIe siècle est de faire précéder le second du pronom qu'il régit. Y. Append. Je', XL — Embonpoint^ substantif formé de en bon point (Cf. mal en point, La Fontaine, XII, 17), en bon état. Notez Tanomalie de l'orthographe qui, logiquement, serait embompoint. — Cf. page iOl, vers 4.
4. Latinisme: tutus à vi. Auj. n*anrait que le sens de : certains de...
5. Le premier sens est: couler sur un corps gras ou lisse (Etvm. : l'allem. glitschen). La première forme a été glacier et çliçier^ du latin p/ades, — Au fig. pénétrer, s'insinuer, se répandre. Fenelon, Tél., VII : Ces paroles firent glisser Tespérance jusqu*au fond des entrailles de Cal3rpso« Racine, Phèdre^ III, 1 :
Et l'espoir malgré mol s'Mf gliué dans mon cœur.
6. (Etym. practicat «paxxixôç, de «pa^vw) pris dans le sens de menées, intelligences secrètes avec l'ennemi, avec un parii. BossuET : Les sourdes pratiques des Tarquins. La Fontaine. V, 19 :
Le renard ménager de secrètes pratiques '
Racine, Esth.^ I, 1 :
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques Que formoient contre lui deux ingrats domestiques.
AuYor, Alex, : Parmenion lui escrivit une lettre par laquelle il Tavertissoit qu'il se donnast bien garde de ce Pbilippus, pource qu'il avoit été pratiqué et gagné par Darius. — Le second verbe explique le premier. (Voyez notre Recueil de prosateurs, p. 33, n. 5.)
7. Avoir du réconfort, recevoir du réconfort (Malherbe, p<U8ifn), J*ai besoin de reconfort (Mme de Sbvignb).
Et qu*un bras si puissant Tayant pour son appui, Quand la rébellion plus qu'une hydre féconde Auroit pour le combattre assemblé tout le monde*, Tout le monde assemblé s*enfuiroit devant lui»,
La rigueur de ses lois, après tant de licence, Redonnera du cœur à la faible innocence, Que dedans' la misère on faisoit envieillir*. A ceux qui Toppressoient* il ôtera l'audace ; Et, sans distinction de richesse ou de race, Tous de peur de la peine auront peur de faillir •.
La terreur de son nom rendra nos villes fortes, On n*en gardera plus ni les murs ni les portes, Les veilles cesseront au sommet de nos tours ; Le fer mieux employé cultivera la terre ', Et le peuple, qui tremble aux frayeurs de la guerre, Si ce n'est pour danser, n'orra * plus de tambours.
1. Allusion à rhydre de Lerne dont les têtes renaissaient à mesure qu*on les abattait. La «dernière tète de Thydre civile »(Malhbbbb, VII). L'hydre du peuple (Yoltairb, Alérope). L^hjdre toujours renaissante des alliés (Id., Siècle de L. XIV)» L'hydre de l'hérésie (Chatbaubbiand). L'hydre des fautions (V. Hugo). Cobnbillb, Ctnna, IV^ 3 :
Rome a pour ma ruine une hydre trop fertile : Une têle coupée en fait renaître mille.
3. L'oreille sent facilement l'allure rapide du second hémistiche qui contraste avecla fermeté des deux hémistiches précédents. N*est-ce pas déjà la plénitude et le mouvement des amples et harmonieuses périodes de Racine? Cf. Esthei\ 1, 3:
Et les foibles mortels, vain» jouets du trépas,
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'etoient pas.
3. Vojrez Appbndicb 1er, y. — Dedans était et a cessé d*ètre préposition. Ceux qui ont la foi dedans le cœur (Pascal). Je lis dedans son âme (Mo* LiàBB). CoBNEiLLB, Hovacâ, IV, 5 :
Va dedans les enfers plaindre ton Curiace.
La Fontaine, II, 2 :
Tant il en avoit mis dedans la sépulture.
4. Mot inusité auj., et à regretter. Je me suis envieilli et assagi (Montaigne). Pêcheurs envieillis (Pascal). Plaies envieiliies (Massillon).
5. Oppresser a perdu auj. le sens à^opprimer^ et n'a conservé que celui de 10 gêner la respiration, 2o comprimer et serrer, comme serre l'angoisse morale: le cœur oppressé de chagrin.
Cf. KoNSABD, page 48, et Vauqdblin, page
8. Futur de ouïr. Malherbe emploie encore : oyant; yoi (ou j'o/«), il oit; nous oyons^ vous oyez; il ouU (prétérit); il orroit^ oyez. — La Fo.ntaine, out7; -Corneille, orra, oyez; Racine, ouïr; Bossuet, ouï; etc. — N'est plus usité que dans ouï-dire. — • Ëtym. : Audire,
«e, se, 46 Cl. \
Loin des mœurs de son siècle il bannira les vices, L'oisive nonchalance et les molles délices Qui nous avoient portés jusqu'aux derniers hasardât Les vertus reviendront de palmes couronnées, Et ses justes faveurs, aux mérites données, Feront ressusciter Texcelience * des arts.
La foi de ses aïeux, ton amour et ta crainte 2, Dont il porte dans Fâme une éternelle empreinte ", D'actes de piété ne pourront l'assouvir. Il étendra ta gloire autant que sa puissance ; Et, n'ayant rien si cher * que ton obéissance, Où tu le fais régner, il te fera servir.
Tu nous rendras alors nos douces destinées ;
Nous ne reverrons plus ces fâcheuses années
Qui pour les plus heureux n'ont produit que des pleursu
Toute sorte de biens comblera nos familles ;
La moisson de nos champs lassera nos faucilles,
Et les fruits passeront la promesse des fleurs. . .
Qu'il vive donc, Seigneur, et qu'il nous fasse vivre I Que de toutes les peurs nos âmes il délivre ; Et, rendant l'univers de son heur étonné. Ajoute chaque jour quelque nouvelle marque Au nom qu'il s'est acquis du plus rare monarque Que ta bonté p/opice ait jamais couronné î . . .
{Poésies, XVlli.)
ODE8 A JUL REINE MARIE DE MÉDIdS*
Sur sa bienvenue en France (1600)
Peuples, qu'on mette sur la tête Tout ce que la terre a de fleurs;
hnprcssa aniiro, auraient dit les Latins
4. Auj. de si cher. « Au XVlIe siècle rien %t personne étaient suivis îmniêdiateincut de l'adjectif. » (Cuassang, Gr. fr.^ 405, IV.). — Dans U fa." tois p.curd on dit <^ncor<;: Jo vous ai ci.er. Latinisme : Araare aliquem caruiiiciuo habere (Cicéuon, Ad. Famil. IV, 7.).
X,. Nû«^ en 1573, liil*^ du |^iand-duc de Toscane; veuve du roi Henri IV en !610. elle exerça la r jjonce fendant la minorité de son fils Louis XIU. — Mallierbe qui a déroule avec tant de jouissance les stances <!•
Peuples, que cette belle fête A jamais tarisse nos pleurs; Qu'aux deux bouts du monde se voie Luire le feu de notre joie ; Et soient dans les coupes noyés * Les soucis de tous ces orages Que pour nos rebelles courages Les Dieux nous avoient envoyés*...
Ce sera vous qui de nos villes Ferez la beauté refleurir, Vous qui de nos haines civiles Ferez la racine mourir; Et par vous la paix assurée N'aura pas la courte durée Qu'espèrent infidèlement', Non lassés de notre souflrance.
Ces François qui n'ont de la France Que la langue et Thabillement *....
(Poésies, XIÏ, str. 1 et 40.)
Sur les heureux succès de sa régence (1610).
Assez de funestes batailles Et de carnages inhumains Ont fait en nos propres entrailles Rougir nos déloyales mains; Donne ordre que ^ sous ton génie
X-andrins, ne déploie pas moins magistralement, après Ronsard, la plat heureuse des strophes lyriques de la poésie francise, composée de dix vers de huit syllabes. La brièveté des vers« l'étendue de la période, Tbabile agencement des rimes^ font de cette stropl e la plus propre à donner à l'expression de la pensée la vivacité du mouvement lyrique, Tampleur du développement, la plénitude, la variété et la richesse de Vharmonie.
Nune est hibendum, dit aussi Horace. Od., I, 37, vers
2. Ces orages. Allusion aux longues dissensions civiles de la fin da siècle. — Pour...f en punition et en expiation de... — Courages, 8*est employé longtemps encore au XVIle siècle dans le sens de cœurs, Voyea page 62, note z. — Les Dieux. L^usage a conservé ce pluriel illogique, imitation du latin, dans Grands Dieux! Justes Dieux!
3. Infidèles à leur devoir, traîtres à leur roi et à leur patrie.
4. Le mariage du roi avec la nièce d'un pape avait été une mesure politique destinée à rassurer le parti catholique qui avait si longtemps, dans les guerres civiles et religieuses, appelé et introduic les Espagnols en France, pendant que le parti protestant v appelait les Allemands.
5. Mettre, donner ordre à..., ou que..., faire en sorte que, pourvoir à ce que. CoRNBiLLB, Nicom.y II, 3 : Donnez ordre qu'il règne.
Se termine cette manie * ; Et que, las de perpétuer Une si longue malveuillance >, Nous employions notre vaillance Ailleurs * qu'à nous entre-tuer.
La Discorde aux crins* de couleuvres.
Peste fatale aux potentats , Ne finit ses tragiques œuvres Qu'en la fin même des Etats; D'elle naquit la frénésie * De la Grèce contre l'Asie, Et d'elle prirent le flambeau Dont ils désolèrent leur terre Les deux frères de qui la guerre Ne cessa point dans le tombeau '.
C'est en la paix que toutes choses Succèdent' selon nos désirs; Comme au printemps naissent les roses»
En la paix naissent les plaisirs; Elle met les pompes ' aux villes, Donne aux champs les moissons fertiles.
Et, de la majesté des lois Appuyant les pouvoirs suprêmes, Fait demeurer les diadèmes Fermes sur la tête des rois.
{Poésies, LUI, str. 10, H, J2.)
l.Que S0U8 ton influence tutélaire cette folie prenne fin. Etym.; (ucvlo, folie, ég^arement. Manie^ avec différentes èpithètes, a été appliqué aux transports de Tinspiration poétique.
2. Sic. Malveillance, comme tant d*autres mots, tels que ennui, gftne, étonner, etc., a auj^ perdu de sa force. Il avait celle du latin infensus aw<muSf invidia, *
Autrement (sur un autre point, un autre objet) que
4. Crins^ appliqué à Thomme, est très familier en prose; appliqué à tout autre être que Tbomme. est usité en poésie. La Fontaine: Phèbas aux crins derts. A. Cuénier : La comète aux crins étincelants. — Yoyex Ronsard, page M, note 9.
i. Frénésie {Etym.: fpijv, diaphragme, puis entrailles, cœur, esprit, pensée) a signifié d^abord une maladie, le deltre; puis un emportement furieux de resprit.
6- Etéocle etPolynice. Les flammes, en s^élevant de leurs corps consumés sur le bûcher, se séparèrent, dit la légende.
7. Du latin SKCcedtfre, aboutir, puis^aboutir abonne fin, réussir. Le substantif succès a aussi ces deux sens.
8. Fêtes pompeuses. Etym. pompay soiiicif (de «iiMN», envoyer), convoi, défilé, cortège brillant.
A l'occasion de la « guei're des princes » (1614)
Si quelque avorton de Tenvie Ose encore lever les yeux, Je veux bander * contre sa vie L'ire de la terre et des cieux; £t dans les savantes oreilles Verser de si douces merveilles Que ce misérable corbeau, Comme oiseau d'augure sinistre.
Banni des rives de Caïstre *, S'aille cacher dans le tombeau.
Venez donc ', non pas habillées Comme on vous trouve quelquefois, En jupe dessous les feuillées Dansant au silence des bois ^.
Venez en robes, où Ton voie Dessus ^ les ouvrages de soie Les rayons d'or étinceler; Et chargez de perles vos têtes Comme quand vous allez aux fêtes Où les Dieux vous font appeler
Suit reloge de la reine et la gloriâcation de sa régence* Nous •n détachons deux strophes.
1. Tendre fortement comme un arc, intendere iram in... On dit: bander ton esprit, intendere animum,
i. C est-à-dire chassé de la société des poètes. Le Caïstre est un fleuve d*A8ie Mineure ^ui se jette dans la mer près d^Ephèse. Les marais et les prairies de ses rives étaient le sèiour d^oiseaux nombreux, et surtout des cygnes, emblèmes consacrés de la poésie (Hobàcb« Od.^ IV, 2 : Dircaeum eycnum (Pindare); Vibgilb a été dit le « cygne de Mantoue ». — Sur le Caïstre, voy. HoMàBB, //., II, 459 ; Viboilb, G., I, 384.
3. Le poète s^adresse aux Muses, sans les nommer. Cette Ode, dont cette strophe et la précédente sont le commencement, tel qne nous Tavons, u*est qu*un fragment, dit Ménage d'après Racan: ainsi s'exp.iquent les lacanes qu*ony trouve, et en particulier celle que nous signalons. — On remarquera un contraste frappant entre Ténergie hautame de la première strophe et la grâce de la seconde.
4. Sur auj voyez p. 48, n. 3, et page 49, n. 3* — Cf. ces vers avec ceux de Konsabo, page 41.
5. Cf. jDedans, p. 129, n. 3. — Dessus et dessous ont cessé d^étre prêpo* sitions, comme ils le sont, où on emploierait auj. sur et sous, dans :
Comme un mouton qui ra desiai la foi d'aatmi.
(La FoNTAiifB, II, 10.)
Le Ilivre ëtoit gîté deisoui on maître choiu
Ce n'est point aux rives d'un fleuve, Où dorment les vents et les flots *, Que fait sa véritable preuve L*art de conduire les vaisseaux; 11 faut en la plaine salée* Avoir lutté contre Malée ', Et près du naufrage dernier* S'être vu dessous les Pléiades* Eloigné de ports et de rades, Pour être cru bon marinier
La paix ne voit rien qui menace De faire renaître nos pleurs; Tout s'accorde à notre bonace «, Les hivers nous donnent des fleurs ; Et si les pâles Euménides "^^ Pour réveiller nos parricides, Toutes trois ne sortant d'enfer, Le repos du siècle où nous sommes Va faire à la moitié des hommes
Ignorer que c'est* que le fer
(Poésies, LXIV, str. 1, 2, 7, 43.)
Promontoire de Laconie. Virgile, ^n., V
,... Malexqae sequacibus undis.
4. S'être vuprès de faire le plus terrible des naufrages. Dernier seprend dans le sens de extrême, on le meilleur ou le pire. Les « dernières ten— dresses» (Moliârb, Mis.^ I, 1). Les derniers malheurs, le demiw des crimes.
5. Groupe de six étoiles qui sont dans la constellation du Taureau, ^avril à novembre. Etym. :li)itiaSt«, de «Xttt, naviguer. Avec leur lever annuel commençait la navigation, et aussi les chances de tempêtes, d*où lenrs épithètes nimbosse, procelfosa, tristes, etc. — Dessous, voyez p. 133. n. 5»
6. Tout concourt au calme de la paix. Bonace, proprement calme ae la mer après un orage. Mot perdu, fréquent au sens figuré dans Malherbe, et employé par d'autres poètes. Corneille, Lementeur^ H, 5:
Je changeois d*un seul mot la tempête en bonace.
7. Les Furies (Alecto, Mégère, Tisiphone), ainsi nommées par antiphrais Bt euphémisme (tu, bien ; (livo;, ?œur, caractère).
Yoyez TAppenoicb 1er, YIIl
MALHERBE i35
PARAPHRASE DU PSAUME COCLV^ Vanité des grandeurs humaines
N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde i j
Sa lumière est un verre 2, et sa faveur une onde Que toujours quelque vent empêche de calmer '. Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre :
C'est Dieu qui nous fait vivre ;
C'est Dieu qu'il faut aimer.
En vain, pour satisfaire à nos lâches envies,
Nous passons près des rois tout le temps de nos vies
A souffrir les mépris et ployer les genoux *;
Ce qu'ils peuvent n'est rien : ils sont, ce que nous sommes.
Véritablement hommes,
Et meurent comme nous.
Ont-ils rendu l'esprit, ce n'est plus que poussière
Que cette majesté si pompeuse et si fière
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit* l'univers;
Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes hautaines
Font encore les vaines,
Us sont meuigés des vers.
Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre® : Gomme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs ; Et tombent avec eux d'une chute commune
1. Oa, plus exactement, de ses trois premiers versets. Cf. J.-J. Rou8« SEAU (I, 9) très inférieur à son devancier. — Le rythme, plein dans les quatre alexandrins, se brise brusquement sur deux vers d'une allure courte et ferme.
Cf. Corneille, Polyeuete, IV
Allez, honneuri, plaisirs, qui me livrez la guerre. Toute votre félicité.
Sujette à rinstabiUté, En moins de rien tombe par terre, Et, comme elle a l'éclat du verre.
Elle en a la fragilité.
3. En termes techniques de marine, calmer se prend comme neutre: La mer a calme.
4. Ployer^ autre forme de plier (de pliearé). On disait de même au moyen âge lier ou loier, prier ou proier, OA pourrait ajouter que, dans Tusage, J9{ier signifie mettre en deux; ployer, dècbir, courber. Le premier est lerèultat du second. Cf. Dbsportes i*lai8irt des Champs^ v. 10.
5. Stupéfiait, tenait immobile et comme t> eanti. Cf. p. 16, n. 5.
6. On voit que c*est « de la paix » qui a*^ ane < de la guerre ». Ordinairement foudre de guerre. On a quelque^ a appelé les canons foudres de la guerre.
Tous ceux que leur fortune Faisoit leurs serviteurs^.
{Poésies, C.)
SONNET Sur la mort de son fils * (16S7)
Que mon fils ait perdu sa dépouille mortelle, Ce fils qui fut si brave, et que j'aimai si fort, Je ne l'impute point à l'injure du sort ^, Pufsque finir à l'homme est chose naturelle.
Mais que de deux marauds ♦ la surprise infidèle • Ait terminé ses jours d'une tragique mort, En cela ma douleur n'a point de réconfort, Et tous mes sentimens sont d'accord avec elle.
0 mon Dieu , mon Sauveur, puisque, par la raison Le trouble de mon âme étant sans guérison , Le vœu de la vengeance est un vœu légitime,
Fais que de ton appui je sois fortifié.
Ta justice t'en prie; et les auteurs du crime
Sont fils de ces bourreaux qui t'ont crucifié ®.
{Poésies, CIL)
1. BossuET imite aassi oa paraphrase des versets de ce psaame dans l'Or. fun. de Madame^ duchesse d'Orléans :... Le vainqueur enflé de ses titres tombera lui-même à son tour entre les mains de la mort. Alors ces malheureux vaincus rappelleront à leur compagnie leur superbe triom* phateur ; et du creux de leur tombeau sortira cette voix qui foudroie toutes les grandeurs : «Vous voilà blessé comme nous ; vous .êtes devenu semblable à nous ».. — Et plus bas: Elle va descendre à ces sombres lieux, à ces demeures soiiterrainespour y dormir dansla poussière avec les grands de la terre... On ne voit là que les tombeaux qui fassent quelque figure.—
RACAN
Honorât de Bueil, marquis de Racan, était Tourangeau. Le protecteur de Malherbe, M. de Bellegarde, grand écuyer de France, son cousin et son tuteur, le fit entrer à seize ans dans les pages du roi ; plus tard, capitaine, il servit, et servit vaillamment. Passionné pour le théâtre, où Tavait introduit de bonne heure son service de page du roi, il y donna, en 1618, une pastorale dramatique en cinq actes, les B^^rgeines^ qui lui a assuré le premier rang parmi les poètes bucoliques du siècle. Il avait adapte, comme tant d'autres, au genre créé et illustré par Théocrite et Virgile, la forme sous laquelle il fut goûté en ItaOe et en France pendant le XYi* et la première partie du xyii^ siècle. Après lui, Segrais revint à 1* «c églogue > virgilienne. Il faut ajouter à son œuvre capitale un petit et précieux recueil d^Odes, Stances^ etc., et la traduction de cent cinquante Psaumes,
Racan fut Téléve favori de Malherbe, et La Fontaine Ta proclamé un de ses maîtres. Son style abondant, harmonieux, souvent élevé et grave, n'a pas vieilli. De sa plume facile, quelquefois négligée, le vers coulait de source. Boileau {Lettre à Maucroix. 25 avrUieQS lui reconnaît «plus de génie» qu'a Malherbe, auquel ses vers coûtaient tant de travail et de temps.
Nous citons Tédition A. de Latour, î Tol.y 1857.
UL RETRAITE À LA GAMPAGIfEl
STANCES
Thirsis, il faut penser à faire la retraite * ; La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; L'âge insensiblement nous conduit à la mort ; Nous avons assez vu, sur la mer de ce monde, Errer au gré des flots notre nef 3 vagabonde : 11 est temps de jouir des délices du port.
Le bien de la fortune est un bien périssable ; Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable ^ ;
1. Le bonheur de la vie aux champs est, depuis Horace jusqu*à BoileAU (Eptlre YI, à Lamoi^non) un des lieux-communs de la poésie. Tous les poètes liu XVIe siècle Tont chanté: on trouvera, dans notre Recueil destiné aux classes d'humanités, les vers de Vauquelin, de Desportes, etc. — Les « Stances à Tircis » (elles sont communément désignées ainsi) en Bont le modèle classique.
On dit plutôt: faire retraite ; MoLiÈne, Jl/i«., IV
....Monsieur, il faut faire retraite.
Mais on dira bien; ma retraite ; faire sa retraite; faire une prompte reiraite ; soLner la retraite, au propre et au fi^.
3. De navis] comme bref, de brevis, cauf^ de ovunit etc. N'est resté que dans l'acception de nef, ou vaisseau d'une église.
4. II ne sera pas hors de profo<; de faire remarquer que cotte métaphore
Plus on est élevé, plus on court de dangers ;
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête.
Et la rage des vents brise plutôt le faîte
Des maisons de nos rois que les toits des bergers ^«
0 bienheureux celui qui peut de sa mémoire EfiTacer pour jamais ce vain espoir de gloire Dont l'inutile soin traverse * nos plaisirs, Et qui, loin retiré de la foule importune, Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A, selon son pouvoir, mesuré ses désirs !
Il laboure le champ que labouroit son père ; 11 ne s'informe point de ce qu'on délibère * Dans ces graves conseils"" d'affaires accablés ; Il voit sans intérêt * la mer grosse d'orages *, Et n'observe des vents les sinistres présages Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés.
Roi de ses passions, il a ce qu'il désire ;
Son fertile domaine est son petit empire ;
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau • ;
Ses champs et ses jardins sont autant de provinces,
Et, sans porter envie à la pompe des princes,
Se contente ' chez lui de les voir en tableau.
usuelle n'est pas absolument juste, si Ton n'ajoute mouvant : les constructions établies sur fond de sable fixe sont reconnues des plus stabUt. 1. Cf. HoRACB, Od., 1, 10 :
Saepius ventis agitateur ingent Pinus, et celsœ graviore casa Decidunt turres, feriantqoe smiiiiiof Folgora montes.
Lucrèce^ Y, 1130, avait dit :
Invidiâ qaoniam, ceu fulmine, summa vaporant.
S. Traverser, ici : se mettre en travers de, faire obstacle à... D*où « les traverses de la vie » (Mme db Sbvigné), « les rudes traverses du sort»(CoBr NBiLLE, Jîor., IV, 4). — Etjm. ; transversttSj dont un des sens est : qui, mis en travers, barre le chemin.
3. Délibérer, employé activement, signifie mettre en délibération: CoBMEiLLB, Le Cid, II, 9 :
L*affalre est d*importanoe. et, bien considérée. Mérita ea plein conseil d'Stre délibérée.
Cf. mare tumens, tumidum, fetum procellis
6. Nos champs normands, dit Yauqublim i>b la Fbbsivàib (voyes notre Recueil pour les classes d'humanités, p. 104), me sont
lia cour, mon Lonvre et mon palais eneor.
A. ChÂmieb, Slég,, XXIU :
Mon LoaTTt est sous mon tntt- ..
7. Elllpie de il. CL le 4e vers m/irA. I h» ipge de U aveo temJble était
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Il voit de toutes parts combler d'heur sa famille, La javelle ^ à plein poing tomber sous sa faucille, Le vendangeur ployer sous le faix des paniers ; Et semble qu'à Tenvi les fertiles montagnes, Les humides vallons et les grasses campagnes S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers.
Il suit aucunes fois un cerf par les foulées ' Bans ces vieilles forêts du peuple reculées, Et qui même du jour ignorent le flambeau ; Aucunes fois des chiens il suit les voix confuses» Et voit enfin le lièvre, après toutes ses ruses. Du lieu de sa naissance en ^ faire son tombeau.
Il soupire en repos Tennui de sa vieillesse ♦
Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse
A vu dans le berceau ses bras emmaillotés.
Il tient par les moissons registre des années,
Et voit de temps en temps leurs courses enchcdnées
Vieillir avecque lui les bois qu'il a plantés ".
Il ne va pas fouiller aux terres inconnues, A la merci des vents et des ondes chenues % Ce que nature avare a caché de trésors,
fréquente. Comines : Et sembloit bien qu'ils escoutassent qui seroit le plus fort, du roy ou des seigneurs. — Elle est encore usuelle dans: Si bon TOUS semble. — Dans se contente elle n'est pas plus illogique que dans : Qui croit se trompe ; ellipse de celui, primitivement il (ille).
i Etym. : capulus (diminutif, capellus) poignée (ainsi xa(MEx^ a donné jambe], ['oignée de blé scié^ qui sera relevée et mise en faisceau oa gerbe, Màlherbb :
La gloire des méchans est pareille à cette herbe
Qui, sans porter jamais ni Javelle ni gerbe...
2. Trace légère que laisse la bête en passant sur Therbe ou les feuilles qu*il foule»
3. Pléonasme qui n*est pas rare au XVIIe siècle. Bossubt: ...Et de cela (rinstruction) les animaux en sont capables comme nous.
4. Soupirer, employé activement en poésie, dire, chanter avec tendresse et mélancolie. Racine, Esther, 1, 1 :
Toi qui...
M'aidois & soupirer les malhtors de Sion.
BoiLBAU^ A. P., II :
Autour diotoit les vers que soupiroit TibuUt .
Cf. Claudibn, De Sene Veronensi
Frugibus aliénais, non consule, oomputat annom.... ^^îquœTumque videt coubenuisse nemus.
et Ronsard. Les Poèmes (A Odetde Colignv). Voir notre Recueil pour les classes d'humanités, p. 55. — Il voit d*annee en année le temps vieillir (employé activement) les bois; . . — Ou (f) : leurs courses [étant] enchaî* ' nées, les. bois vieillir.
Yoyes page i7, note S
Et ne recherche point, pour honorer sa vie, De plus illustre mort ni plus digne d'envie Que de mourir au lit où ses pères sont morts.
II contemple, du port, les insolentes rages
Des vents de la faveur, auteurs de nos orages,
Allumer des mutins les desseins factieux ;
Et voit en un clin d'œil, par un contraire échange.
L'un déchiré du peuple au milieu de la fange,
Kt l'autre à même temps * élevé dans les cieux.
S'il ne possède point ces maisons magnifiques,
Ces tours, ces chapiteaux, ces superbes portiques
Où la magnificence étale ses attraits.
Il jouit des heautés qu'ont les saisons nouvelles ;
11 voit de la verdure et des fleurs naturelles
Qu'en ces riches lambris l'on ne voit qu'en portraits ••
Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, Et vivons désormais loin de la servitude De ces palais dorés où tout le monde accourt : Sous un chêne élevé les arbrisseaux s'ennuient, Et devant le soleil tous les astres s'enfuient De peur d'être obligés de lui faire la cour.
Après qu'on a suivi ^ sans aucune assurance Cette vaine faveur qui nous paît d'espérance, L'envie en un moment tous nos desseins détruit ; Ce n'est qu'une fumée, il n'est rien de si frêle ; Sa plus belle moisson est sujette à la grêle. Et souvent elle n'a que des fleurs pour du fruit.
Agréables déserts, séjour de l'innocence, Où, loin des vanités de la magnificence. Commence mon repos et finit mon tourment, Vallons, fleuves, rochers, plaisante* solitude,
1. Descartes le dit encore pour : au même temps, en même temps.
2. Pour le mouvement de cette période, cf. Lucbècb, II, t4, sqq.; Virgile, Géorg.f II, 460, sqq.; Dbsportbs, BergerieSy ire pièce. (Voyes notr« Recueil pour les classes d'humanités.| — jLam&r/j, i* Revêtement de menuiserie, de marbre, etc., sur les murs d une salle ; 2o menuiserie ou maçonnerie d*un plafond ; 3o par extension, la décoration d'une maison riche. Lambris dorés. Riches lambris. (La Fomtainb, XI, 4). Au fig. les célestes lambris (le ciel), lambris de verdure.
3. Latinisme f suivre signitie ici poursuivre, s'attacher à...
4. Plaisant a ici son sens étymologique, comme dans «la très plaisante histoire » de Bayart par le Lotal Sbbvitsub ; dans les vers de Mabob
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Si TOUS fûtes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement ^ 1
IKM HKCIEMEItT À BALZAC *
ODB
En vain dans le marbre et le jaspe • Les pois pensent s'éterniser ; En vain ils en font épuiser L'une et l'autre rive d'Hydaspe* ;
Stuabt, « Adieu , plaisant pays de France » ; dans Molière, Se» dê8 f emmes jll, 6:
Ceit une chose, hëlas ! li plaisante et si douce.
— Cf. La Fontaine, XI, 4 :
Solitade, où Je trouve une douceur secrète, ete.
1. An sentiment profond de la campagne et de la solitude qui remplit ces stances d^une harmonie pleine, calme et douce, s^aioute, dans les vers suivants^ détachés d*une idylle, une nuance de mélancolie rêveuse qui rappelle Virgile, comme d'ailleurs quelques imitations directes, faciles à reoonnaitre :
« Plaisant séjour des âmes affligées.
Vieilles forêts de trois siècles âgées.
Qui recelez la nuit, le silence et l'effroi, Depuis qu'en ces déserts les amoureux sans orainte
Viennent faire leur plainte.
En a-t-on vu quelqu'un plus malheureux que molt
« Soit que le jour, dissipant les étoiles.
Force la nuit â retirer ses voiles.
Et peigne l'Orient de diverses couleurs. Ou que l'ombre du soir du faîte des montagnes
Tombe dans les campagnes, L^on ne me voit jamais que plaindre mes malheurs. «
Ainsi Daphnis. rempli d'inquiétude, Contoit sa peine en cette solitude....
Ode, 1. 1, p. 1C4.)
Cf. Virgile, G., IV, 468 :
Et caligantem nigrâ formidine Ittoom.
Eglog. I, 83 :
Majoresque cadunt altis de montibus umbrsa.
(Et La Fontaine, Phiîémon et Baucis^ infrà,) IB.,II,3:
Taatum inter densas, umbrosa racumina, fagos Assidue veniehat : ibi haec incondita solus Montibus et silvis studio jactabat inani.
I. n remercie Balzac de lui avoir assuré l'immortalité en lui donnant une place dans ses écrits. C*est à mes vers que tu devras rimmortalité, avait dit Horace à Censorinus son ami (Od., IV, 8) :
Dignum laude virum Musa vetat mori.
Mais la Muse de Bahsac est celle de l'éloquence dans la prose.
3. Pierre dure et opaque, de la nature de Tagate. (Etym. (avict;). Cf. tnfrà VARIA VARIORUM) un sonnet de Maynard.
4. Rivière que reçoit un des affluents de Tlndus, TH's^t^^A^.
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En vain leur pouvoir nompareiL
Elève jusques au soleil
Leur ambitieuse folie :
Tous ces superbes bâtimens
Ne sont qu'autant de monumens*
Où leur gloire est ensevelie.
Ces héros jadis vénérables Par les âges nous sont ravis ; Les Dieux mêmes qu'ils ont servis N'ont plus de nom que dans nos fables. Ni leurs temples ni leurs autels N'étoient point honneurs immortels ; Le temps a brisé leur images.
Quoi qu'espère la vanité.
Il n'est point d'autre éternité Que de vivre dans tes ouvrages .
PARAPHRASE DU PSAUME XiXXX* XiOs Japes préTaricateurs *
Vous de qui l'intérêt est le principal soin, Sénat * où le bon droit croit trouver son refuge,
Voyez page 143, note
2. Cette courte citation suffira à montrer avec quelle ampleur harmo* nieuse Racan saitfàrimitationde Malhbrbb, son maître et son modèle, dérouler la plus large des vieilles strophtrs lyriques françaises (dix vers de huit syllabes). — Il déploie avec la même science de versitication 1a longue période de la stance en dix alexandrins :
Mettez votre espérance aux bontés da Seigneur, Et sachez qu'en vos champs ces fécondes richesses Qui comblent vos snaisocs et vos jours de bonheur Sont les fruits de vos vœux et ceux de ses largesses. Que votre seul plaisir en tout temps, en tout lieu. Soit d'admirer la gloire et les œuvres de Dieu ; Consacrez-lui vos cœurs avecque vos offrandes : Il d(>ploira ;>our vous ses grâces et ses soins; Sa libéralité préviendra vos demandes.
Comme sa providence a prévu vos besoins.
L'effort de peu de jours mettra dans le cercueil Ces contempleurs du ciel, ces tyrans de la terra^ Le courroux du Seisrneur. touche de leur orgueil, A déjà sur leur tcte apprêté son tonnerre; Leurs vains titres d'honneur seront anéanti». Leurs palais, leurs châteaux, si richement bâtis. A peine laisseront leurs traces dans les herbes. Tandi^n que vous verrez couvrir en la saison Vos coteaux de raisin!^, vos campaj^nes de gerbes. Et la paix en tout temps bénir votre maison.
{Paraphrase du psaume XXXVL
3. Qui prévarîquentj qui s^écartentde leur devoir (proprement delaligne droite), Elym,: prssvaricare, de vams^ qui a les jambes arquées on torses.
4. Ce nom romain «t été donné oratoirement aux parlements |iraBçai««
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Apprenez qu'ici-bas vous avez pour témoin Celui qui dans le ciel doit être votre juge.
Sur FËglise et sur vous la prudence des rois Pose les fondemens de leurs pouvoirs suprêmes ; Pour peu que vous penchiez sous le fardeau des lois, Nous voyons sur leur front pencher leurs diadèmes.
Ce long habit de pourpre et ce grave ornement *, Qui vous égale aux dieux dans le siècle où nous sommes. Ne vous empêche point au fond du monument D'être mangés des vers comme les autres hommes '.
Grand Dieu, quand tu les vois, envieillis ^ dans le mal, D'une fausse candeur couvrir leur artifice, Lève-toi de ton trône, et, sur le tribunal. Viens te mettre en leur place, et nous rends la justice.
Que l'on t'y voie armé de foudres et d'éclairs, Que ton autorité s'y montre tout entière, Prononçant tes arrêts, pour les rendre plus clairs, De cette même voix qui créa la lumière *.
(T. Il, p. 249.)
■ Sur la mort de son flto ^ •
SONNET
Ce fîls, dont les attraits d'une aimable jeunesse Rcndoient de mes vieux jours tous les désirs contens ;
cours supérieures de justice. Flbchibb {Or, fun, de Lamoignon) appelle celui de Paris « le plus auguste sénat du monde.»
1. Les conseillers des Parlements portaient la robe rouge, comme auj« les conseillers des cours d*appel, héritières des parlements — Ornement, costume.
2. ilfonumenf, tombeau. Ainsi remploient Bos8UBT(«le triste monument», Or. fun. de Condé)t La Fontaine, Boileau, Moliârb {Psyché, II, 3.)
Cet affreux changement
Qui da haut d'une gloire extrême Me précipite au monument.
— Cf. Malherbe, Paraph, du Psaume, CXLV, 3e strophe, p. 133. S. Cf. Malherbe, Prière pour le Roiy etc., page 130, note 4.
4. Ce morceau a, dans des vers précis et /érmes, plus d'une image grande et forte. ^
5. Tel est le titre. Uépitaphe (inscription sur un tombeau, («1, téfo;), une des nombreuses espèces du genre épigramme^ était une forme littéraire ^ui n'impliquait pas nécessairement 1» transcription sur la, (ierce 4^ 1.%.
Ce fils, qui fut Tappui de ma foible vieillesse, A. vu tomber sans fruit la fleur de son printemps.
Trois mois d'une langueur qui n'eut jamais de cesse, L'ont fait dans ce tombeau descendre avant le temps, Lorsque, sous les couleurs d'une grande princesse S Son âge avoit à peine atteint deux fois huit ans.
Tout le siècle jugeoit qu'en sa vertu naissante La tige de Bueil, jadis si florissante, Vouloit sur son déclin faire un dernier efTort.
Son esprit fut brillant, son âme généreuse ; Et jamais sa maison illustre et malheureuse N'en a reçu d'ennui ' que celui de sa mort.
(T. II, p. 412.)
P. CORNEILLE
Pierre Ck>RNETLLE, auquel fut donné le nom de grand « pour le distinguer, dit Voltaire, non seulement de son frère^ mais du reste des hommes », naquit à Rouen. Le 'succès d^une comédie en cinq actes et en vers, Méliie (1629), lui ût quitter le barreau pour le tnéâtre et Rouen pour Pans. Là, par bon nombre de comédies et de tragi-comédies, et par sa tragédie de Médée (1635), il s'éleva au-dessus des autres poètes dramatiques ; par le 6id (1636) il s'éleva au-dessus de lui-même et ouvrit une ère nouvelle au théâtre français. Horace (1640), Cinna (1640), Polyeucie (1640) le maintinrent à une hauteur a*oû il put descendre sans tomber par Pompée (1642), Rodogune (1644), HéracUus (1647), Don Sanche^ comédie héroïque ([4650), Nicomède (1651). Poète comique, il ne pouvait que grandir; il le montra bien par le Menteur (1642) et la
tombe; elle n*ètait souvent qa*une petite piëce de poésie «sur la mort» de celui qui en était Tobjet. Ronsard fit l'épitaphe deQuelus « par dialogue » entre «le Passant et le Génie». Passbrat, qui en At un bon nombre, a aiguisé en épigraœme celle qu^il composa pour lui-même :
Jean Passerai ioy sommeiMe
Attendant qae TAnge Tesueille,
Et croit qu'il se resueillera
Quand la trompette sonnera.
S'il faut que maintenant en la fosse ie tombe, Qui ay tousiours aimé la paix et le repos. Afin que rien ne poise (pise) i ma cendre et mes os. Amis, de mauvais vere ne chargés i>oint u a tombe.
i. Couleurs se disait pour livrées, « Gens de couleurs », les pages, Us laauais, etc.
i. Douleur. Voyez Racinb, Iphig.y IV, infrd.
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Suite du Menteur (1643). La chute de Pertharite (1652) l'éloigna du théâtre pendant six années consacrées à traduire en vers Vlmitatîon de JésuS'Christ. Il s'en releva, non pas dés son retour, mais plus tard, par Sertorius (1662), par quelques scènes d'Othon (1664), A^Agésilas (1666), de la coméaie-ballet de Psyché (1671), qui associe son nom à ceux de Molière et de Quinault. Ses autres tragédies accusèrent la décadence du poète « vieilli » dont un jeune et heureux rival, son confrère à TAcadémie, savait, dit Boileâu (Ep. VII, à Racine, 1677), « consoler Paris. »
Le théâtre de Racine peint les passions du cœur ; le théâtre de Corneille peint les grandeurs de l'âme : tous les héroïsmes y sont représentes. Si Racine nous montre les hommes « tels qu'ils sont >, dit La Bruyère, Corneille nous les montre « tels qu'ils devroient être ». Il fait mieux parler les Romains, a-t-on dit encore, quUls ne parlaient eux-mêmes. L'intérêt historique s'ajoute dans son théâtre à l'intérêt dramatique : l'ensemble de plusieurs de ses tragédies déroule sous nos yeux les grandes époques de l'histoire romaine. Pour ne parler que des plus significatives, Horace représente le patriotisme sous les to\% \ Nicomède la politique extérieure du Sénat sous la République ; Serioritts, les guerres civiles et la résistance à la dictature de Sylla ; Pompée et Cinna, ,1e dénoue-
des Barbares; Héraclius, les révolutions sanglantes de l'empire de Byzance.
DON DIÈGUE
... Qu'on est digne d'envie Lorsqu'en perdant la force on perd aussi la viel Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux, Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, Moi, que jadis partout a suivi la victoire, Je me vois aujourd'hui, pour avoir trop vécu, Recevoir un affront, et demeurer ^ vaincu.
1. Don Rodrigue, gentilboirmd castllan, surnommé depuis (voir le morceau suivant) le Cid^ fils du vieux don Diëgue, a tué en duel le comte de Gormasqui avait insulté son père. Chimëne, fille du comte, demande à
a justice du roi de Castille don Fernand, en présence de plusieurs gentilshommes de la cour, la condamnation et la mort du meurtrier. Don Diègue lui répond.
2. Verbe fort usité là où auj. on emploie plutôt rester. Corneille, Cinna II, 1 : Vous, Cinna, demeurez...; V, I:.Je demeure stupide. — Etym.tdemorc^ri. — Un usage populaire emploie même fatitivement reiteTf po^t demeurer, dans le sens de habiter,
6e, Re, 4« CL. V^
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Ce que n'a pu jamais combat, siège, embuscade. Ce que n'a pu jamais Aragon, ni Grenade, Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, Le comte en votre cour l'a lait presque à vos yeux, Jaloux de votre choix i et fier de l'avantage Que lui donnoit sur moi l'impuissance de l'âge. Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois *, Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois. Ce bras, jadis l'efiroi d'une armée ennemie, Descendoient au tombeau tout chargés d'infamie, Si je n'eusse produit un fils digne de moi. Digne de son pays, et digne de son roi : Il m'a prêté sa main, il a tué le comte ; n m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte. Si montrer du courage et du ressentiment. Si venger un soufflet ' mérite un châtiment, Sur moi seul doit tomber l'éclat * de la tempête . Quand le bras a failli, l'on en punit la tête. Qu'on nomme crime ou non ce qui fait nos débats, Sire, j'en suis la tête, il n'en est que le bras. Si Chimène se plaint qu'il a tué son père. Il ne l'eût jamais fait, si je l'eusse pu faire. Immolez donc ce chef ^ que les ans vont ravir, Et conservez pour vous le bras qui peut servir. Aux dépens de mon sang satisfaites Chimène : Je n'y résiste point ^, je consens à ma peine. Et, loin de murmurer d'un rigoureux décret'. Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret.
(Le Cid, II, 8.)
1. Le roi avait choisi don Diègae pour les fonctions de gouvemeor de rinfant, son fils.
3. Cette ortliographe et la rime fois indique la prononciation ancienne du mot. Sur son étym. voyez p. 111, n. 4.
3. C'est le même moc qui s^emploie aux sens de Tinstrument servant à souffler, et de coup du plat ou du revers de la main sur la joue. « La transition est le bruit produit sur la joue qui recouvre une cavité vide » comme l'est l'instrument à soutfler (L.'Ttrb)
4. Eclat sipn. lie proprement: fragment de bois rompu; puis lo bruit brusque et violeni, i' vive lumière : l'un trappe les oreilles, Tautre les yeux.
5. Tête, de capv.t. Un ch^f tient la tête^ est en tête d*»... Cf. p. 156, n. 1.
6. Je ne m'y refuse pa>, je ne me défends pas contre cela. — Auj. c'est une locution usuelle qui signifie Je ne puis supporter cela, au propre et au fig. ; d'où, au tig., je ne puis n.e contenir.
7. On dirait auj. arrêt. Une sei tence de condamnaton est un arré^ Une ordonnance du pouvoir souverain est un décret. Mais il convient de remarquer que la sentence du roi sera l'un et l'autre.
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DON DIÈGUE
Ne mêle point de soupirs à ma joie, Laisse-moi prendre haleine * afin de te louer. Ma valeur n'a point lieu de te désavouer; Tu l'as bien imitée, et ton illustre audace Fait bien revivre en toi les héros de ma race^ C'est d'eux que tu descends, c'est de moi que tu viens; Ton premier coup d*épée égale tous les miens, Et d'une belle ardeur ta jeunesse animée Par cette grande épreuve atteint ma renommée. Appui de ma vieillesse, et comble de mon heur, Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l'honneur, Viens baiser cette joue, et reconnois la place Où fut empreint l'affront que ton courage efface *.
(Ibid., m, 6.)
1. Don Diègue a erré pendant la nuit à la recherche de son fils :
Tout cassé que je suis je cours toute U ville.
LB ROI
Sortir d*une bataille (voir le morceau suivant) et combattre à Tinstant I
D. DiÈGUB.
Rodrigue a pris haleine en vous la racontant,
2. On a signalé (v. page 168, n. 6) Tair de famille qu^ont entre eux les trois vieillards de Corneille, Horace le père, don Diègue, etGéronte,père du Menteur ; tous trois éloquents dans Texpression, lun du pairiotisine, les deux autres du sentiment de Thonneur ; le premier souhaitant que son fils tût mort pour la patrie (Et que voulicz-vous qu il fît contre trois ? — Qu'il mourùt)y le second envoyant le sien vaincre ou mourir pour venger son père et son nom Meurs ou tue^ 1, 5), le troisième protestant que son fils ne mourra que de la main d*un père s'il les déshonore tous deux par un nouveau mensonge ; tous trois rudes et fiers, tous trois touchants et attendris Jusqu'aux larmes, Géronte quand il espère se voir revivre dans un petit fils :
Je pense en le voyant que je mourrai de joie (IV, 4);
don Diègue quand il cherche «on fils vainqueur (Je nage dans la ^ole
RÉCir DE RODRIGUE {LB C1D)\
DON RODRIGUE
Sous moi cette troupe s'avance £t porte sur le front une mâle assurance. Nous partîmes cinq cents; mais, par un prompt renfort, Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port, Tant, à nous voir marcher avec un tel visage, Les plus épouvantés reprenoient de courage! J'en cache les deux tiers, aussitôt qu'arrivés, Dans le fond des vaisseaux qui lors 2 furent trouvés; Le reste, doil^e nombre augmentoit à toute heure, firûlant d'impatience, autour de moi demeure, Se couche contre terre, et, sans faire aucun bruit, Passe une bonne part' d'une si belle nuit. Par mon commandement la garde en fait de même*,
£t, se tenant cachée, aide à'^ mon stratagème;
m, 5) et le retrouve ; le vieil Horace quand ses enfants le quittent poor aller combattre :
Pour TOUS encourager ma voix manque de termes ; Mon cœur ne lo ne point de lensers assez fermes. Moi même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. Faites votre devoir et laissez faire aux Dieux;
{Uorace^ II, 8) ;
et qnaDd il apprend que son fils est vainqueur et vivant :
O mon l'isl ô ma Joie! 6 l'honneur de mes joursl O d*un Etat renchant l'ine p ré secours I Vertu di;:ne de Rome, et sang digne d'Horaeel Api'ui de ton pays, et gloire de ta race t Quand pourrai-Je ctouffer dans tes embrassemens L'erri^ur dont j'ai forme de si faux sentimenst Quand pou ra mon amour b<tigner avec tendresse Ton front victorieux de lai mes d'allégresse t
f. A la fin de la sc^ne précédente don Diëgue a annoncé à son fils que les Maures ont remonté leGuadalquivir et que < le flux et la nuit » les amèneront à Sëville ; que cinq cents de ses amis sont réunis chez lui ; qu*il doit se mettre à leur tète, et, en sauvant l'Etat, réduire
Le monarque au pardon et Chlmcne au silence.
— Rodrigue fait au roi le récit du combat et de la victoire.
3. Aussitôt que,.,, auj. à peine... — Lors, auj. alors. Ne s*empIoie plus que précédé de pour^ dès, Etym. : d, l*ore (rheure) . Cf. dorénavant (d*ores en avant).
Fait de même à ce st^et. En se supprime auj
5. Aider, avec un nom de personne, est actif et neutre, sans que lea grammairiens aient déterminé une différence p écise entre le^s doux emplois: Aider quelqu'un; à quelqu'un (Fknblon : J'aidai au Rhodien à •t NleT^) ; Aider à quelque chose, concourir à, servir à... V. p. 1S3, n. 3,
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Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous * L'ordre qu'on me voit suivre et que je donne à tous.
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles * Enfin avec le flux nous fit voir trente voiles. L'onde s'enfle dessous, et, d'un commun effort, Les Maures et la mer montent jusques au port*. On les laisse passer : tout leur paroît tranquille; Point de soldats au port, point aux murs de la ville. Notre profond silence abusant leurs esprits, Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris : Ils abordent sans peur; ils ancrent, ils descendent, Et courent se livrer aux mains qui les attendent. Nous nous levons alors, et tous en même temps Poussons jusques au ciel mille cris éciatans; Les nôtres au signal de nos vaisseaux répondent : Us paroissent armés; les Maures se confondent*; L'épouvante les prend à demi descendus; Avant que de combattre ils s'estiment perdus. Ils couroicnt au pillage, et rencontrent la guerre. Nous les pressons sur l'eau^ notis les pressons sur terre , Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang, Avant qu'aucun résiste ou reprenne son rang. Mais bientôt, malgré nous, leurs princes les rallient : Leur courage renaît, et leurs terreurs s'oublient; La honte de mourir sans avoir combattu Arrête leur désordre et leur rend leur vertu *. Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges *, De notre sang au ' leur font d'horribles mélanges; Et la terre et le fleuve, et leur flotte et le port. Sont des champs de carnage où triomphe la mort.
0 combien d'actions, combien d'exploits célèbres • Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres, Oà chacun, seul témoin des grands coups qu'il donnoit, Ne pouvoit discerner où le sort inclinoit ' !
1. Feindre df hésiter à. Moliârb, Av., 1,5 : Nous feignions à vous aborde.
Voyez paçe 48, n. 2, et page 49, n
8. C*estle latin elartu qui s^emploie pour : qui mérite la célébrité, aussi bien que pour : qui a la célébrité.
9. Cf. Tacitb, fltf^, UI, S3 : Neutre lnc\Vxxvïet8i.\ Ioxvmhi^.
J*allois de tous côtés encourager les nôtres, Faire avancer les uns, et soutenir les autres, Ranger ceux qui venoient, les pousser à leur tour; Et ne r^ ai pu savoir jusques au point du jour. Mais enfin sa clarté montre notre avantage; Le Maure voit sa perte, et perd soudain courage : Et, voyant un renfort qui nous vient secourir, L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir. Ils gagnent leurs vaisseaux, ils en coupent les câbles^ Poussent jusques aux cieux des cris épouvantables, font retraite en tumulte, et sans considérer Si leurs rois avec eux peuvent se retirer. Pour soufffiir ce devoir 2, leur frayeur est trop forte ; Le flux les apporta, le reflux les remporte; Cependant que * leurs rois, engagés parmi nous^ Et quelque peu des leurs, tout percés de nos coups, Disputent vaillamment et vendent bien leur vie*. A se rendre moi-même en vain je les convie*; Le cimeterre * au poing ils ne m'écoutent pas : Mais, voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats. Et que ' seuls désormais en vain ils se défendent, Ils demandent le chef ^; je me nomme, ils se rendent. Je vous les envoyai tous deux en même temps; Et le combat cessa faute de combattans 0.
(Ihid., IV, 3.)
i. L*. Où le sort inclinait.
S. Pour leur permettre de remplir ce devoir.
3. Cependant (cela étant pendant, en sasi>eDs) a signifié pendant Arlo, puis néanmoins (en même que cela est, quoique cela soit), comme encore {hanc horam) a donné encore que (mèine à rbeure où, quoique). — Ce^ pendant <fue^ pendant ^ue (ce est l'antécédent de que). Cf. p. 153, n. S.
4. On dispute sa vie a l'ennemi, pour la conserver, comme on dlapiita un prix, pour le gagner. On vend bien, c^est-à-dire chèrement^ sa vie, en tuant beaucoup d^ennemis : les morts des uns paient \9l perte de la yim de Tautre.
5. Inviter. Etyra. controversée : convivari ? eonvitare (par analogi» avec invitartf)? L*archaisme convi, invitation, est encore dans SAUnv Simon.— Cf. Cinna^ V, 3 :
Soyons amii, Ctana^ c^est moi qui t'en convie.
6. Sabre à lame large et recourbée. Mot venu, par l'intermédiair» c|# l'espagnol et du portugais, du persan chimchir.
7. Ces changements de tournure ne sont pas rares: ils ne sont pas à imiter. Cf. p. 153, n. 4 ; p. 155, n. 4.
8. Rodrigue ne dit pas qu'ils le saluèrent du nom qui lui est resté, seid (en arabe, seigneur), devenu Cid.
9. Cil sentira facilement dans ce récit nourri et serré, d'un mouvement varié et toujours approprié à la nature de l'idée, l'ardeur, contenue par la modestie et aussi jiar la réserva que commande la présence du roi, qui éclate dans des hémistiches significatifs: « ... Une bonne part d'une •!
beJ/e nuit » ; « JSt courent se livrer, etc. » ; « Nous nous levons alors..: »
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L'AMOTTR DU PAYS NATAX*
SABINE S JULIE, confidente de Sabine.
SABINE
Je suis Romaine^ hélas! puisqu'Horace est Romain;
J'en ai reçu le titre en recevant sa main:
Mais ce nœud me tiendroit en esclave enchaînée,
S'il m'empêchoit de voir en quels lieux je suis née.
Albe, où j'ai commencé de respirer le jour 2,
Albe, mon cher pays et mon premier amour,
Lorsqu'între nous et toi je vois la guerre ouverte,
Je craifxS notre victoire autant que notre perte.
Rome, si tu te plains que c'est là te trahir.
Fais-toi des ennemis que je puisse haïr ^.
Quanc je vois de tes murs leur armée et la nôtre,
Mes tnis frères dans Tune, et mon mari dans Tautre,
Puis-je former des vœux, et, sans impiété,
Imporuner le ciel pour ta félicité?
Je sais que ton État, encore en sa naissance.
Ne sairoit sans la guerre affermir sa puissance;
Je sais qu'il doit s'accroître, et que tes grands destins
Ne le borneront pas chez les peuples latins;
Oue les dieux t'ont promis l'empire de la terre,
Jt que tu n'en ♦ peux voir l'effet que par la guerre.'
lien loin de m'opposer à cette noble ardeur,
(ui suit l'arrêt des dieux, et court à ta grandeur,
Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées ^
l'un pas victorieux franchir les Pyrénées.
^a jusqu'en l'orient pousser tes bataillons,
"^a sur les bords du Rhin planter tes pavillons,
Tais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule:
liais respecte une ville à qui tu dois Romule ^.
1. Rome et Albe sont en guerre (an 83 de Rome, 670 avant J.-C). L*A1* baine Sabine est femme du Romain Horace.
2. ElMpse d^une heureuse hardiesse. On respire l'air éclairé par la lumière du jour. On dit ordinairement respirer sans complément, ou respi^ rer Voir du jour^ ou voir la lumière.
3. « Vers resté en proverbe » (Voltaire, Commentaire sur Corneille,)
V. l.) .6. Romuluft était petit-fili de Numitor, roi d*Albe
!5Î CUSSIQUES FRANÇAIS.
Ingrate, souviens- toi que du sang de ses rois Tu tiens ton nom, tes murs et tes premières lois. Albe est ton origine; arrête, et considère Que tu portes le fer dans le sein de ta mère. Tourne ailleurs les elforts de tes bras triomphans; Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfans, Et, se laissant ravir à * l'amour maternelle, Ses vœux seront pour toi, si tu n'es plus contre elle... ' Tant qu'on ne s'est choqué ' qu'en de légers combats. Trop foibles pour jeter un des partis à bas, Tant qu'un espoir de paix a pu flatter ma peine*. Oui, j'ai fait vanité* d'être toute Romaine. Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret, Soudain j'ai condamné ce mouvement secret; Et si j'ai ressenti, dans ses destins contraires, Quelque maligne joie * en faveur de mes frères, Soudain, pour l'étouffer, rappelant ma raison. J'ai pleuré quand la gloire entroit dans leur maison. Mais aujourd'hui qu'il faut que l'un ou l'autre tomber Qu'Albc devienne esclave, ou que Rome succombe, Et qu'après la bataille il ne demeure plus Wi d'obstacle aux vainqueurs, ni d'espoir aux vaincus^ J'aurois pour mon pays une cruelle haine, Si je pouvois encore être toute Romaine, Et si je demandois votre triomphe aux dieux Au prix de tant de sang qui m'est si précieux ^.
1. Emploi de à avec laisser et un infinitif, fréquent dans GoBNBiLlJi ei tout le XVlIe siècle. Bossuet : Le peuple se laissoit conduire à ses ma» gistrats. Fénelon : Ne vous laissez pas vaincre à votre malheur. Expli^^ quez: laissant, promettant à Tamour maternelle de ravir 8«i. — Amout n*est plus reste auj. féminin qu'au pluriel, et dans le langage poètque.
S. Ici se place une interruption de Julie, à laquelle Sabine répond pas les vers suivants.
3. On dit aussi se heurter. On dit le c^oc de deux armées. Choquer et heurter prennent, comme offendere^ la sens figuré de offenser.
4. Adoucir mon chagrin. (Cf. Misanthrope^ I, 2, vers 115.) VAUViviOt* GUES, tlazomène : Quand Tespèrance trop lente commençait à flatter sa peine.
Cf. Polyeucte, III, 5 ; et Pompée^ III
Quelque maligne foie en son eaar s'élevolt Dunt sa gloire inaijjnée à peine le sauvoit.
7. « Ce n'est pas ce tant qui est si précieux, c'est le iang. Il fallait dire: Au prix d'uu sang qui... Tant est inutile » (Yoltaibb).
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Je m*attache un peu moins aux intérêts d*un homme ;
Je ne suis point pour Albe, et ne suis plus pour Rome ;
Je crains pour l'un et l'autre en ce dernier effort,
Et serai du parti qu'affligera * le sort.
Egale à tous les deux* jusques à la victoire,
Je prendrai part aux maux, sans en prendre à la gloire^
Et je garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs.
Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vainqueurs.
(Horace, I, i).
SERTORIUS
SERTORIUS, POMPÉE
SERTORIUS
Est-ce être tout Romain qu'être chef d'une guerre Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre? Ce nom, sans vous et lui*, nous seroit encor dû; C'est par lui, c'est par vous, que nous l'avons perdu; C'est vous qui sous le joug traînez des cœurs si braves; Ils étoient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves; Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux Ne fait qu'approfondir l'abîme de leurs maux; Leur misère est le fruit de votre illustre peine * ; Et vous pensez avoir l'âme toute romaine 1 Vous avez hérité * ce nom de vos aïeux ; Mais, s'il vous étoit cher, vous le rempliriez mieux '.
POMPÉE
Je crois le bien remplir quand tout mon cœur s'applique Aux soins de rétablir un jour la république;
1. Ëtym. : ad, fiigere, lancer rudement contre, abattra ; auj. ce verbe ne signifie plus eue attrister,
S. Impartiale. Ct. œquus, iniquus qui peut prendre la sens de partial.
3^ Sertorius, maître de TEspagne, y avait relevé le parti de Marius et fondé une république indépendante de Rome qui subissait la dictature de Sylla. Pompée, envoyé par le dictateur pour le réduire par les armas, tente, avant de commencer la guerre, une négociation. — Cette scène est la scène capitale de la tragédie, et « un des plus beaux morceaux de Corneille ». (Voltaire, Commentaire.)
C est le labor, labores des Latins
6. Cet emploi actif de hériter n*est pas le plus usuel, mais il est réguli^r. Lamartine, Méd. , I, 7 :
Les enfanti héritant riniquili des pârei.
1 . Remplir un nom, expression employée encore par Corneille , c*est remplir les devoirs qu*il impose, répondre a Tidée qu'il renferme et à l'attente qu'il excite. Remplir sa naissance (Corneille), son mérito (Retz), ■es talents (La Bruyère).
Mais vous jugez, seigneur S de l'âme par le bras, Et souvent l'un paroit ce que Tautre n'est pas... Enfin, je sais mon but, et vous savez le vôtre.
SERTORIUS
Mais cependant^, seigneur, vous servez comme un autre;
Et nous, qui jugeons tout sur la foi de nos yeux,
Et laissons le dedans à pénétrer aux dieux.
Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome
11 n'instruit point le peuple à prendre loi d'un homme ,
Et si votre valeur, sous le pouvoir d'autrui,
Ne sème point pour vous lorsqu'elle agit pour lui.
Gomme je vous estime, il m'est aisé de croire
Que de la liberté vous feriez votre gloire,*
Que votre âme en secret lui donne tous ses vœux ;
Mais, si je m'en rapporte aux esprits soupçonneux,
Vous aidez aux Romains ^ à faire essai d'un maître,
Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourrez l'être,
La main qui les opprime, et que vous soutenez.
Les accoutume au joug que vous leur destinez ;
Et, doutant s'ils voudront se faire à l'esclavage,
Aux périls de Sylla vous tâtez leurs courages ♦.
POMPÉE
Le temps détrompera ceux qui parlent ainsi ; Mais justifiera- t-il ce que l'on voit ici?... Ne vit-on pas ici sous les ordres d'un homme? N'y commandez-vous pas comme Sylla dans Rome? Du nom de dictateur, du nom de général. Qu'importe, si des deux le pouvoir est égal? Les titres différens ne font rien à la chose; Vous imposez des lois ainsi qu'il en impose, Et, s'il est périlleux de s'en faire haïr, Il ne seroit pas sûr * de vous désobéir.
i. Seigneur (venant, comme sire^ de seniorem) titre féodal aue, par convention des poètes, les personnages de leurs tragédies se aonnent ; « mauvaise habitude, ditVoLTAiBB (Comment, sur Sertorius^l, 1): c^estua nom que les Romains ne se donnèrent jamais. » Rollin dira même dazrs son Hist. romaine^ pour marquer le rang de Scipion, qu'il était « leplua grand seigneur de Rome.»
2. Intérim^ en attendant vous n'en servez pas moins. Cf. p. 148, c. •.
Voyez page 147, note
4. CicéBON, De Legibus, I, 22 : Cùm se ipse tentârit totumque per^ spexerit.
5. Exemple de litote (figure de langage qui dit moins pour faire entendre plus, qui atténtie Texpression ; de ^iTe«, tenuis) : u serait fort dangereux.
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SÈRTORIUS.
Si je commande ici, le Sénat me l'ordonne. Mes ordres n'ont encore assassiné personne *. Je n'ai pour ennemis que ceux du bien commun; Je leur fais bonne guerre, et n'en proscris pas un. C'est un asile ^ ouvert que mon pouvoir suprême ; Et, si Ton m'obéit, ce n'est qu'autant qu'on m'aime.
POMPÉE
Et votre empire en est d'autant plus dangereux, Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux ; Qu'en assujettissant vous avez l'art de plaire ; Qu'on croit n'être en vos fers qu'esclave volontaire ; Et que la liberté trouvera peu de jour ^ A détruire un pouvoir que fait régner l'amour.
Ainsi parlent, seigneur, les âmes soupçonneuses. Mais n'examinons point ces questions fâcheuses, Ni si c'est ♦ un sénat qu'un amas de bannis Que cet asile ouvert sous vous a réunis. Une seconde fois *, n'est-il aucune voie Par où je puisse â Rome emporter quelque joie? Elle seroit extrême à trouver les moyens De rendre un si grand homme â ses concitoyens. Il est doux de revoir les murs de la patrie : C'est elle par ma voix^ seigneur, qui vous en prie, C'est Rome...
SERTORIUS
Le séjour de votre potentat.
Qui n'a que ses fureurs pour maximes d'État! Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles. Que ses proscriptions comblent de funérailles*;
1. Allusion (figure de langage) aux meurtres ordonnés par Svlla.
2. Ou asyle (Éc^rm. «ouXoç^ de & privatif, et o6\i), dévastation ; lieu qu'on ne pille pas), lieu inviolable. Bossubt : L'asile que Romulus avait ouvert à tous venans.
3. Jour, employé métaphoriquement pour facilité, moyen. Usuel en ce sens. Bossubt : Supposé que vous voyiez jour à réussir.
4. Cf. p. 148, n. 7, et p. 55, n. 4, des changements de tournure analogues (passage du substantif régime à une conjonction suivie d*an verba).
Au début de l'entretien Pompée avait dit
Ah ! si Je TOUS pouvoii rendre â 1 a république, Que je croirois lui faire un présent magnifique! Et que j*irois, seigneur, à Rome avec plaisir. Puisque la trêve enfln m*en donne le loisir. Si J'ypouvoii porter quelque foible espérance I D'v conclure un accord d'une telle importanoef Près de 1 heureux Sylla ne ptti»-ie rien pour vous, Et près dtt vous, seigneur, ne puîs-Je rien pour nonsT
6. Funutt funera^ s'emploie en latin dans le seii% d» tv&WtvS^Mi^^^
Ces murs, dont le destin fut autrefois si beau, N'en sont que la prison, ou plutôt le tombeau : Mais, pour revivre ailleurs dans sa première force. Avec les faux Romains elle a fait plein divorce^; Et, comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis, Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis.
(Sertorius, III, i.)
PTOLÉMÉE
Seigneur, montez au trône et commandez ici.
CÉSAR
Gonnoissez-vous César de lui parler ainsi' ? Que m'offriroit de pis la fortune ennemie, A moi qui tiens le trône égal à Finfamie?
mort (la), et de cadavre ; ici funéraillet, dans le sens de morts (fèm.) on morts (masc).
S« faire un beaa rempart de mille funéraille».
(Le Cid, I. 8.)
1. Au fig., lo séparation, comme ici et dans cette phrase : Nous faisons divorce pour un moment avec nos passions (Massillon) ; 2o dissension entre parents, amis :
Au milieu d'une ville où rèffnent les divorces.
(Sertor, IV, S )
3o Rupture légale d'un mariage. — Etjm. : divortiumt de dis et vorlere^ depuis verters (cf. vortecc et vertex^ etc.),
3. Pompée, vaincu à Pharsale, a été, par ordre de Ptolémée (nous rétablissons le nom queTosage a adopté ; Corneille dit Ptolémée), roi d*£gypte, assassiné en abordant au rivage (48 av. J.-C). Quelques jours après César arrive en vue d* Alexandrie ; le roi le visite sur son vaisseau et lai présente la tête de son ennemi. César indigné débarque ses troupes et prend possession de la ville (Actes I et II ; récit de la scène Ire de- l'acte III) et entre dans le palais de Ptolémée.
3. Voyez (page 26, note 5) un emploi particulier de de placé devant un infinitif qui commence la phrase. Ici de , placé entre deux verbes, équivaut à : vu que, puisque, quand. Oorkbillb, Le Cid^ III, 1 :
Je mérite la mort de mériter ta Laine MoLièRE, Sgan.y Ul :
Je oroyois tout perdre de crier de la fortt. VoLTAiBB, Zaïre, 1, 2 :
Je me croirais haï d'Strs aimélUblemest
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Certes, Rome, à ce coup S pourroit bien se vanter
D'avoir eu juste lieu de me persécuter;
Elle qui d'un même œil les donne et les dédaigne,
Qui ne voit rien aux ' rois qu'elle aime ou qu'elle craigne,
Et qui verse en nos cœurs, avec l'âme et le sang^
Et la haine du nom et le mépris du rang.
C'est ce que de Pompée il vous falloit apprendre :
S'il en eût aimé l'offre, il eût su s'en défendre ;
Et le trône et le roi se seroient ennoblis
A soutenir la main qui les a rétablis '.
Vous eussiez pu tomber, mais tout couvert de gloire :
Votre chute eût valu la plus haute victoire ;
Et, si votre destin n'eût pu vous en sauver,
César eût pris plaisir à vous en relever.
Vous n'avez pu former une si noble envie.
Mais quel droit aviez-vous sur cette illustre vie?
Que vous devoit son sang pour y tremper vos mains.
Vous qui devez respect au moindre des Romains?
Ai-je vaincu pour vous dans les champs de Pharsale?
Et, par une victoire aux vaincus trop fatale,
Vous ai-je acquis sur eux, en ce dernier effort,
La puissance absolue et de vie et de mort?
Moi qui n'ai jamais pu la souffrir à Pompée,
La souffrirai -je en vous sur lui-même usurpée,
Et que * de mon bonheur vous ayez abusé
Jusqu'à plus attenter^ que je n'aurois osé?
De quel nom, après tout, pensez-vous que je nomme
Ce coup où vous tranchez du souverain «le Rome •,
1. Cette fois, en cette circonstanoe. La Fontaine, IY, 22 ; l'hiroc délie dit:
Cest à ce coup quil est bon de partir.
2. Le datif équivalant à une préposition, ici dans. Voyez p. 49, n. 3.
Z. Pompée avait en 59 contribue à maintenir sur le trône Ptolémée XI Aulétès menacé dans son pouvoir à la fois par ses sujets et car un parti qui à Rome réclamait sa déposition. — Le XV Ile siècle ne distinguait pas, comme auj., ennoblir^ donner de la noblesse, du lustre, de la gloire, et anoblir f donner la noblesse et les titres qui la confèrent. Corneille a employé le verbe que seul on admettrait auj.
Cf. p. 148, n. 7; p. 153, n. 4, et encore
J^ai eru sa mort pour vous an malheur n^staire. Et que sa haine injuste augmentant tous les jours...
(Ptolémée à César, ibid,)
5. Attenter est, ou actif, comme ici et ailleurs (N*attenter rien, Nicom.^ ▼. 5; Attenter tout, Rodog.^ll^ 3); ou, plus souvent, neutre, et suivi de d, iur; ou employé absolument (Guise attenta, Voltaibb, Henriade, lU),
6. Trancher du.,.^ se donner des airs de... Corneille, Poly. V, 1 : Trancher du généreux. Molière, Amph.^ 1, 2 :... de l'homme d^importance. •» Proprement, déoider {deciderêf de, C9dtre, tailler), péret^ptoirement,
Et qui sur un seul chef* lui fait bien plus d'affront
Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont*?
Pensez-vous que j'ignore ou que je dissimule
Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de scrupule,
Et que, s'il m'eût vaincu, votre esprit complaisant
Lui faisoit de ma tête un semblable présent?
Grâces à ma victoire, on me rend des hommages
Où ma fuite eût reçu toutes sortes d'outrages;
Au vainqueur, non à moi, vous faites tout l'honneur ;
Si César en jouit, ce n'est que par bonheur.
Amitié dangereuse et redoutable zèle
Que règle la fortune et qui tourne avec ellel
Mais parlez, c'est trop être interdit et confus.
Ptolémée répond, et, essayant de se disculper, accuse Pompée. Çésar Tinterrompt :
Tout beau * : que votre haine en son sang assouvie N'aille point à sa gloire ; il suffit de sa vie. N'avancez rien ici que Rome ose nier; Et justifiez-vous sans le calomnier.
Quand Ptolémée, ^qui a repris la parole, s'est tu, César :
Vous cherchez, Ptolémée, avecque trop de ruses De mauvaises couleurs^ ei de froides excuses
Votre zèle étoit faux, si seul il redoutoit Ce que le monde entier à pleins vœux souhaitoit, Et s'il vous a donné ces craintes trop subtiles, Qui m'ôtent tout le fruit de nos guerres civiles,
couper court à toute résistance ou objection ; du,,., ex, en partant de, ea 86 prévalant de...
Chef(caput)y tète. — Cf.p.l44, n
!z. Allusion à Mithridate qui « uno die, tota Asia. tôt in civitatibns, ono nuntio atque nna litterarum sif^^nificatione cives Romanos necandos tm— cidandosque denotavii » .Cicêron, Pro lege Aîani/in, III.)
3. Locution adverbiale et fainiliëre, qui signifie : Modérez-voas, ■oages à ce que vous dites, à ce que vous faites. Corneille Ta ennoblie par l^heureux emjtloi qu'il en a fait. Elle est ici une interruption hautaina ;
mède^ IV, 4) et d*uD grand d^Ëspagne au cavalier Carlos (Don Sanehe 1,3.) 4. Apparences dont on colore un acie, prétextes. Racinb Sither^U^ i;
J^investai des couleurs, j*arm&i la tyrannie. Id., Britann.^ I, 1 :
L'ingrat, d'un faux respeet colorant ion injure Soiu couleur de, sous prétexte de..
CORNEILLE
Où rhonneur seul m'engage, et que pour terminer *
Je ne veux que celui de vaincre et pardonner,
Où mes f)lus dangereux et plus grands adversaires,
Sitôt qu'ils sont vainous^ ne sont plus que mes frères,
Et mon ambition ne va qu'à les forcer,
Ayant dompté leur haine, à vivre et m'embrasser.
0 combien d'allégresse une si triste guerre Auroit-elle 2 laissé dessus toute la terre, Si Rome avoit pu voir marcher en même char, Vainqueurs de leur discorde, et Pompée et César ! Voilà ces grands malheurs que craignoit votre zèle. 0 crainte ridicule autant que criminelle! Vous craigniez ma clémence; ah! n'ayez plus ce soin : Souhaitez-la plutôt ', vous en avez besoin. Si je n'avois égard qu'aux * lois de la justice, Je m'apaiserois Rome** avec votre supplice. Sans que ni vos respects, ni votre repentir. Ni votre dignité, vous pussent garantir; Votre trône lui-même en seroit le théâtre: Mais, voulant épargner le sang de Cléopâtre, J'impute ^ à vos flatteurs toute la trahison. Et je veux voir comment vous m'en ferez raison ^ ; Suivant les sentimens dont vous serez capable^ Je saurai vous tenir innocent ou coupable *. Cependant, à Pompée élevez des autels ; Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels ;
1. Voyez I'Appendicb 1er, H. — Ce latinisme, qui y est signalé, serait inadmissible aujourd'hui.
2. On dirait auj. : ou Aurait laissé...! ou N'aurait-elle pas laissé...!
Est sublime », dit Voltaire
4. Avoir égard d, regarder, considérer (respicere, habere respectum), prendire en considération, observer. Etym.: l'ancien verbe esgarder^ de es et garder^ surveiller. Toutes ces expressions équivalentes contiennent la même métaphore.
5. Latinisme. CicÉbon, In Catiî, II, 8 : Quos ego studeo pïaeare reipitblicœ (datif).
6. Imputer (putare, computare, supputare^ compter), mettre sur le compte de, c.-à-d. attribuer.
T. Faire raison, rendre justice ; faire raison de^ se venger de ; faire raison à.... de,..^ donner satisfaction. Nicomède {Nicomède, II, 3) dit de Flaminius .
11 rae fera raison D'avoir réduit mon maître (Ânnibal) au secours du poison
8. Plus ordinairement: tenir pour [habere, tenere pro ; pro cert9y pro f0mperto, etc.) Mais Boilèau dit aussi {Sal. III) :
Mais, paisqne je tous yoIs. Je me tiens trop eoatent.
Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes; Et surtout pensez bien au choix de vos victimes*.
(Pompée S III, 2.)
César à Gornélie
CÉSAR, CORNÉLIE, ANTOINE, LÉPIDE, SEPTÏME, tribun
romain à la solde du roi d'Egypte.
Cornélie, veuve de Pompée, a été faite prisonnière. Amenés devant César, elle vient de lui dire fièrement :
César, je suis Romaine,
Et, quoique ta captive, un cœur comme le mien, De peur de s'oublier, ne te demande rien. Ordonne, et sans vouloir qu'il tremble et s'humilie, Souviens-toi seulement que je suis Gornélie.
CÉSAR
0 d'un illustre époux noble et digne moitié, Dont le courage étonne ' et le sort fait pitié! Certes, vos senti mens font assez reconnoître Qui vous donna la main et qui vous donna l'être ; Et Ton juge aisément, au cœur que vous portez. Où vous êtes entrée et de qui vous sortez *. L'âme du jeune Crasse et celle de Pompée, L'une et l'autre vertu par le malheur trompée. Le sang des Scipions, protecteur de nos dieux, Parle par votre bouche et brille dans vos yeux; Et Rome dans ses murs ne voit point de famille Qui soit plus honorée ou de femme ou de fille.
1. Il entend les conseillers de Ptolèmèe, qui dans une délibèratioii (sëne Ire de la pièce) se sont prononcés pour Tassassinat de Pompée.
i. Pompée ne parait pas dans la pièce ; mais vivant et mort, il en est, du commencement à la fin, Tintérét continu ; autour de sa personne, de
son nom, de ses restes et de Turne qui, dans les mains de sa femme au dernier acte, les renferme, se groupent toute Taction, toutes les craintes.
«« précision, „- -, .
nage principal toujours absent et toujours présent.
3. Non pas surprend, mais frapie, saisit et stupéfait. Voyez p. 16, n. 5.
4. Cornélie était « entrée » dans deux illustre» familles, femme succeuivcment du jeune Crassus qui, dans la uuerre contre les Parthes, où il suivit son père, se tua avant de tomber entre leurs mains, puis de Pompée. Elle « sortait » de la famille de Cornèlia : elle était tillo dd Metellus Scipion, qui, après la mort de son gendre Pompée, continua la guerre contre César, et, vaincu à Thapsus avec Juba et Caton, se tua comme ce dernier.
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Plût au grand Jupiter, plût à ces mêmes dieux
Qu'Annibal eût bravés jadis sans vos aïeux,
Que ce héros si cher dont le ciel vous sépare
N'eût pas si mal connu la cour d'un roi barbare.
Ni mieux aimé tenter une incertaine foi
Que la vieille amitié qu'il eût trouvée en moi ;
Qu'il eût voulu souffrir qu'un bonheur de mes armes
Eût vaincu ses soupçons, dissipé ses alarmes ;
Et qu'enfin, m'attendant sans plus se défier,
Il m'eût donné moyen de me justifier!
Alors, foulant aux pieds la discorde et l'envie,
Je l'eusse conjuré de se donner la vie.
D'oublier ma victoire, et d'aimer un rival
Heureux d'avoir vaincu pour vivre son égal :
J'eusse alors regagné son âme satisfaite
Jusqu'à lui faire aux dieux pardonner sa défaite;
Il eût fait à son tour, en me rendant son cœur,
Que Rome eût pardonné la victoire au vainqueur.
Mais puisque par sa perte, à jamais sans seconde %
Le sort a dérobé cette allégresse au monde,
César s'efforcera de s'acquitter vers vous ^
De ce qu'il voudroit rendre ^ à cet illustre époux.
Prenez donc en ces lieux liberté tout entière ;
Seulement pour deux jours soyez ma prisonnière,
Afin d'être témoin comme, après nos débats.
Je chéris sa mémoire et venge son trépas.
Et de pouvoir apprendre à toute l'Italie
De quel orgueil nouveau m'enfle la Thessalie*.
Je vous laisse à vous-même et vous quitte un moment.
Sans pareille. Molièbe, Amph.^ I, 1 ; Sosie
Ah ! quelle andace sans uconde De marcher i Theure qu'il est!
BoiLBAU (Sat. II, 31) raille cette expression devenue banale :
Si je louoii Philis c en miracles féconde s
Je trouverois bientôt c & nulle autre seconde »....
Enfin parlant toujours d'c astres • et de «^merveilles ».
De • cnefs»d*œuvre des cieux », de « beautés sans pareilles »....
2. L*Âcadèmie condamne remploi de vers au sens moral, comme ici : on le trouve dans Pascal, Moliârb, Racine, Voltairb.
3. Rendre, non pas restituer, mais s^acquitter de ce que Ton doit (Reddere jus, honores, prœmia, «te). Rendre des devoirs, des honneurs, des civilités,
Quelques dehors cItIIs que Tusage demande,
(MouÈ&K, Mis., 1, 1,
obéissance, hommage, visite, etc. — Et, absolument : C*étoit one femm« qui savoit se faire rendre (Saint-Simon).
La victoire remportée à Pharsale, en Thessalie
6e, 5e, 4e ci*- W
\et CLASSIQUES FRANÇAIS.
Choîsissez-lui, Lépide, un digne appartement*; Et qu'on l'honore ici, mais en dame romaine, C'est-à-dire un peu plus qu'on n'honore la reine *. Commandez, et chacun aura soin d'obéir.
GORNÉLIE.
0 ciel 1 que de vertus vous me faites haïr ' !
(IWd., 111,4*.)
1. Yoilà un de ces mots qui, comme beaucoup d^autres, ne sembld^i pas à Voltaire conformes à la dignité tragique. Racine n^a paa fah scrupule de remployer au début de Britannicus. La Habpb a souvent renchéri sur ces fausses délicatesses de goût dont a fait justice ^cpaÎB longtemps la critique du xix* siècle.
Voilà
L*ordinair6 mépris que Rome Csit des rois
(Pompée, III, 8.) Emilie disait à Cinna :
Pour être plui qu'on roi tu te crois quelque chose.
' (Cmna, III, 4.)
9. Et, fidèle à sa haine, elle attendra la liberté que César Ici a offert
Afin de l'employer tout entière à sa perte.
tIV, 4.)
Mais cette « perte », elle ne veut la devoir qu'à elle-m&me, et non à des assassins égyptiens ; elle révèle à César un complot forme oonti^
sa vie ;
César, prends garde à toL
(Ibid.)
4. Les deux scènes précitées sont entièrement imitées de Lueain. « La
grand Corneille m'a avoué (non sans quelque peine et quelque honte, it Huet, évêque d'Avrancbes, son confrère à l'Académie), qu*U pr^<^it Lueain à Virgile. » Et Boilbau, .4. P., IV, 83 :
Tel s'est fait par ses vers distinguer dam la ville, Qui Jamais de Lueain n'a distingué Virgile.
Quoi quMl en soit, Lueain a ici bien heureusement inspiré Corneille. Nous signalons par des italiques les passages particulièrement imité%. César s'adresse au garde ^ui. par ordre de Fiolémée, loi a apporté et loi
présente la tète de Pompée :
- Âufer ab ad&pectu nostro funesta, satelles, Reçis dona tui: pejus de Cœsare vestrum. Quam de Pompeio meruit scelus: unûM beUi Prxmia eivilis, victis donare mlutem, Perdidimus. (Juod si Phario g'-rmana tyranno Non invita foret, potui»iem reddere régi Qiiod mcruit, fratrique tuum pro tnunere tali Minuem, Cleopatra, eaput. Sécréta quid arma Movit. et inseruit nostro sua tela labori! Ergo in TheastUieii Pdlxi fecimut arvii Jus gladio?vistris guaesita licenlia regnisf Non tuleram Magnum mecum Romami regentem Te, Ptolemsee, feram? Frustra civilibus armis Miscuimus gentes, si qua est hoc orbe potestas Altéra, quàm Csesar, si tellus ulla duoruui est. ' Vertissem Latias à vestro littore proras : Fama: cura vetat. ne non damnasse cruentam, Sed \i(lear tiinuisse, Pharon. Née fallrre vos me Crédite victorem : nobis ^ttogue lale jtaratum lAitoris hospitium ; ue sic mea colla gerantur, Thessavx fortuna faeit. Majore jirofeeto. Quàm metui poterat, discrimine gessimus arma: Mxsilium générique minas Hommnque timebam : Pana fugx Ptutenunu trat. Scd parcimits annis: Ikmamusque ne fus* Sciât hdc pro cmde tyrannus
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CnfXCJL AUX CONJI7IUÉ9 *
CINNA, EMILIE, FULVIE, confidente d'Ê«iilie.
GINNA.
Plût aux dieux que vous-même eussiez vu de quel zèle
Cette troupe entreprend une action si belle 1
Au seul nom de César, d'Auguste et d'empereur,
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur,
Et dans un même instant, par un effet contraire,
Leur front pâlir d'horreur et rougir de colère.
« Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux
c< Qui doit conclure enfin nos desseins généreux ' :
« Le ciel entre nos mains a rais le sort de Rome ;
« Et son salut dépend de la perte d'un homme,
« Si l'on doit le nom d'homme à qui n'a rien d'humain
« A ce tigre altéré de tout le sang romain '.
« Combien pour le répandre a-t-il formé de brigues^!
« Combien de fois changé de partis et de ligues,
« JTantôt ami d'Antoine, et tantôt ennemi,
« Et jamais insolent ni cruel à demi I »
Là, par un long récit de toutes les misères
Nil veniA plu» poste dari. Vos condite huato Tanti coUa ducii : led non ut crimina tantùm Veitra tegat tel lus : jtuto date thura sepulcro St plaeate caput cineresque in iittord lu;ios CoIIigite, atque unam sparsis date inanibus urnam Sentiat adventum socori vocesque querentis Audiat umbra pias. Dum nobis omnia praefert, Dum vitam Phario mavuU debere clienti, Lxta die» rapla est pomiliB; coticordia mundo Wostra périt : caruei-e Deis mea vota secundiê, lit te eomplexus, positu feWnlma armiit Affectu» à te veieres vitamque rogarem.
Magne. tuam\ dignâque satis mereede k^xtrum Conte tus t-ar esse libi, tunepace fideH Fecisscm ut victuâ postes ignoseere ùivis^ Fecisses ut Roma mihi. •
(Pharsale^ IX, t. 1064 iqq.)
1. Emilie, fille de Toranius, tuteur et Yictime d^Octaye, aspire, malgré les bienfaits qu*elle a reçus du triumvir devenu depuis empereur sous le nom d*Auguste, à venger son père : elle est l'âme dSine conspiratiop dont Cinna, petit-fils de Pompée, qu'elle aime et qui Taime, est le chet avec Maxime. Toutes les mesures sont prises pour l'exécution du complot et l'assassinat d'Auguste : Ciuna vient rendre compte à Emilie de sa dernière entrevue avec les conjurés.
2. < On conclut une affaire, un traité, un marché (dit YoltairK, Com" mentaire sur Corneille); on consomme un de9sein, on Texécute, on Teffectue ». Et il propose remplir. Mais « ce jour heureux », devant faire aboutir leur entreprise, la terminera, la conclura.
3. Cf. Sitiens sariffuir^em (I'lins l'ancien) i f i(tr< çruorem (SiN&Qus 1« tragiq.)
Cf. page 151. note St
Que durant notre enfance ont enduré ^ nos pères, Renouvelant leur haine avec leur souvenir, Je redouble en leur cœur Tardeur de les punir : Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles, Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles*, Où l'aigle abattoit l'aigle, et de chaque côté Nos légions s'armoient contre leur liberté 3 ; Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves McUoient toute leur gloire à devenir esclaves ; Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, Tous vouloient à leur chaîne attacher l'univers ; Et, l'exécrable honneur de lui donner un maître Faisant aimer à tous l'infâme nom de traître, Romains contre Romains, parcns contre parens, Combattoient seulement pour le choix des tyrans.
J'ajoute à ces tableaux la peinture effroyable De leur concorde impie, affreuse, inexorable, Funeste aux gens de bien, aux riches, au sénat, Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat. Mais je ne trouve point de couleurs assez noires Pour en représenter les tragiques histoires. Je les peins dans le meurtre à Tenvi triomphans; Rome entière noyée au * sang de ses en fans ; Les uns assassin(3S dans les places publiques. Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques; Le méchant par le prix au crime encouragé ; Le mari par sa femme en son lit égorgé ; Le fils tout dégouttant du meurtre de son père
1. L'accord exigé auj. par la règle grammaticale est omis, comme dane ces vers de Kacins :
.... D'auisi loin qull nous a va paraître.
(Bajtuet.) Lei a-t-on tu marcher parmi nos ennemis!
{Êsther,)
Voir à ce sujet M. Chassang, Grammaire française, cours supérieur. 348, Rem. IV.)
2. Cf. VntGiLB, jEn.t YI, 833; Anchise, s'adressant à César et à Pompée :
Née patrix validas in ti-scera vertite virei.
et LucAîN ,1 «8, dit de leur guerre civile ^
.... populumqae pot(>ntem In nui victrici conversum viscera dextrd.
3. LucAiif ajoute, après le vers cité dans la note précédente
Cognatasque aeiex, et, rupto fxdere regni, Certatum, totis concassi viribus or bis. In commune nefas, infestisque obvia si^is Signa, yare» aquiia», et pila minantia pilis.
Voyez page 49 note
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Et, sa tète à la maiiif demandant son salaire S Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix *.
Vous dirai-je les noms de ces grands personnages Dont j'ai dépeint les morts pour aigrir ^ les courages, De ces fameux proscrits, ces demi- dieux mortels, Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels? Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience, A quels frémissemens, à quelle violence. Ces indignes trépas, quoique mal figurés *, Ont porté les esprits de tous nos conjurés? Je n'ai point perdu temps **, et, voyant leur colère Au point de ^ ne rien craindre, en état de tout faire. J'ajoute en peu de mots : « Toutes ces cruautés, « La perle de nos biens et de nos libertés, .« Le ravage des champs, le pillage des villes, « Et les proscriptions et les guerres civiles, « Sont les degrés sanglans dont Auguste a fait choix « Pour monter dans'' le trône et nous donner des lois. <c Mais nous pouvons changer un destin si funeste, « Puisque, de trois tyrans, c'est le seul qui nous reste, ^ Et que, juste une fois, il s'est privé d'appui, K Perdant, pour régner seul, deux méchans* comme lui « Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de maître *. a Avec la liberté Rome s'en va renaître ; « Et nous mériterons le nom de vrais Romains, « Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains.
LucAiN, 11/ 109 sqq. (Proscriptions de Sylia
In nuinerum pars magna p«rit, rapuitque cruentns Victor ab ignotâ vultus cervice reclsos,
Dum vacud pudet ire mnnu
, . Nati m^duêre paterno
Sanguine; certatnm est cui cervix ctesa parentii Cederet ; in fratrum ccciderunt praemia fratres.
2. Crayon^ lo matière propre à dessiner, 2o dessin (On dit bien : leo erayons de cet artiste sont estimés), 3o description, comme ici.
3. Aiguiser (de acutiare^ acuere, acutus) et aigrir (de aigre, acer, acerbits).onl la même étym.: âx^ç, ôLxtç.
VoLTAiRB : « Il veut dire
Mort, li est sang vengeur, et nous sommes sans maitre.
En «ffet, c*«8t Rome qui a des vengeurs dans les assassins du tyran. »
« Prenons l'occasion *, alors qu'elle est propice :
« Demain au Capitoie il fait un sacrifice;
« Qu'il en soit la victime, et faisons en ces lieux
« Justice à tout le monde, à la face des dieux.
« Là presque pour sa suite il n''a que notre troupe :
« C'est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe >, -
« Et je veux, pour signal, que celle même main
« Lui donne, au lieu d'encens, d'un poignard dans le sein •*
« Ainsi d'un coup mortel la victime frappée
<i Fera voir si je suis du sang du grand Pompée :
« Faites voir, après moi, si vous vous souvenez
« Des illustres aïeux de qui vous êtes nés. >>
A peine ai-je achevé, que chacun renouvelle.
Par un noble serment, le vœu d'être fidèle :
L'occasion leur plaît; mais chacun veut pour soi
L'honneur du premier coup que j'ai choisi pour moi.
La raison règle enfin l'ardeur qui les emporte :
Maxime et la moitié s'assurent de la porte;
L'autre moitié me suit et doit l'environner,
Prête au premier signal que je voudrai donner.
Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sommes. Demain, j'attends la haine ou la faveur* des hommes* Le nom de parricide ou de libérateur; César, celui de prince ou d'un usurpateur **.
[Cinna, I, 3.)
Les Latins opposeraient fuvidta et çrraf m
5. D'un est inutile et incorrect. ■ Mais gênons la poésie le moia* qtto Dous pourrons » (Voltaire).
6. Pauline, fille de Félix, avait connu et aimé à Rome Sévère, favori de Tempereur Dioclétien. Puis, emmenée en' Asie par son père, nommé gouverneur de TArniénie, elle avait par obéissance filiale épousé k Mélitëne Polyeuc te, jeune seigneur Arménien. Deux seinainps après ce ma-^ ria^e, Sévère arrive à Mélitène vainqueur des Perses. Pendant on sacririce célébré dans le temple en l'honneur de celle victoire. Pol^eucte, récemment converti au christianisme, renverse les statues des Dieux. U est condamné à mort, i'auline supplie Sévère qu*elle aime d^intervenir auprès de son père pour sauver son mari.
7. Ainsi écrit le xvii* siècle (v. Bossubt, Boileau, etc.). Au), tout entière.
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Pour achever de vivre il n'a plus qu'un moment :
Vous en êtes la cause encor qu*innocemment*.
Je ne sais si votre âme, à vos désirs ouverte,
Auroit osé former quelque espoir sur sa perte;
Mais sachez qu'il n'est point de si cruel trépas
Où d'un front assuré je ne porte mes pas,
Qu'il n'est point aux enfers d'horreurs que je n'endurCf
Plutôt que de souiller une gloire si pure,
Que d'épouser un homme, après son triste sort,
Qui de quelque façon soit cause de sa mort;
Et, si vous me croyiez d'une âme si peu saine,
L'amour que j'eus pour vous tourneroit toute eu haine *.
Vous êtes généreux; soyez-le jusqu'au bout.
Mon père est en état ^ de vous accorder tout,
11 vous craint; et j'avance encore cette parole,
Que, s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'immole.
Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui;
Faites-vous un effort* pour lui servir d'appui.
Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande ;
Mais, plus l'effort est grand, plus la gloire en est grande :
Conserver un rival dont Vous êtes jaloux,
C'est un trait de vertu qui n'appartient qu'à vous ;
Et, si ce n'est assez de votre renommée,
C'est beaucoup qu'une femme autrefois tant aimée.
Et dont l'amour peut-être encor vous peut toucher.
Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher.
Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère.
Adieu : résolvez seul ce que vous voulez faire;
Si vous n'êtes pas tel que je l'ose^spérer.
Pour vous priser* encor je le veux. ignorer.
{Polyeucie, IV, 5.)
1. Quoique (Etymologiquemenl.: mêtAe à Vheurè où..., hanc horam). Se construit avec le verbe au subjc/lictif. Rorace, II, 2 :
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur.
2. Latinisme. Vénère^ avec ellipse de <«, s^emploie aussi domine 8*11 était neutre.
3. En disposition de..., disposé à... Âuj. cette locution s^émploierait dans le sens de être capable de.
Racine, Mithrid.^ll
lifalgrë tous les efforts que Je pourroit me taifè, Auj. on dit : F&ire nn effort sur soi.
5. Priser (de prirr), apprécier (de pretiuw^ prix), estimer^ sifirnlfient. 10 porter un jugement sur ;2o porter un jugement favorable lur. Cf. tii^d**.
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téB PÈRE DU MfilITEUR
GÉRONTE 2
0 vieillesse facile! ô jeunesse impudente! 0 de mes cheveux gris honte trop évidente'! Est-il dessous le ciel père plus malheureux? Est-il aflront plus grand pour un cœur généreux? Dorante n'est qu'un fourbe; et cet ingrat que j'aime, Après m'avoir fourbe *, me fait fourber moi-même^ Et d'un discours en l'air, qu'il forge en imposteur, Il me fait le trompette ^ et le second auteur! Comme si c'étpit peu pour mon reste de vie De n'avoir à rougir que de son infamie, L'infâme^ se jouant de mon trop de bontés Me fait encor rougir de ma crédulité !
{Le Menteuff V, 2.)
GÉRONTE, DORANTE, CLITON, valet de Dorante.
GÉRONTE
Êtes- vous gentilhomme •?
DORANTE, à part.
Ahl rencontre fâcheuse!
1. Dorantef fils de Gèronte, après avoir fini à Poitiers ses ëtndet da droit, revient à Paris, et aussitôt commence la série des mensonges qu'il accumule étourdiment, plus par habitude ou légèreté que par calcai on vice, d*ailleurs homme de mérite, d^esprit et de cœur. L'un de ces mensonges abuse son vieux père : pour échapper à une proposition da mariage, il se dit marié secrètement à Poitiers. La vérité s« découvre.
Cf. Le Cidj I, 4. Don Diègue
0 ragel ô désespoir! ô vieillesse ennemie
N'ai-je dono tant vécu que pour cette infamie! ,
4. Yerbe peu usité auj., ainsi que le substantif la fourle^ diqiosition à tromper.
5. Il me le fait débiter et propager. Se faire le irompslte^ propager Voltaire : Us se font les trompettes de la gloire des anciens. Être le trompette de..., être le colporteur de telle nouvelle.
6. Gentilhomme y homme de race. Etvm.: gentilis, — « On voit ici la
. . ippel tait au sentiment de i^bonneur. Et voyes
comme Géronte, vieux gentilhomme, ressent la honte de son fils, et de quel ton il la lui reproche, répétant plusieurs fois à dessein les mots qui sont les plus cruels à entendre ponr un homme d'honneur, les mots da lâche et de menteur... » (Saint-Mabc Guarpin, Cours de littérature dramatique^ VIII).
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(A son père.) Étant sorti de yous, la chose est peu douteuse»
GÉRONTE
Croyez-vous qu'il suffit d'ôtre sorti de moi ?
DORANTE
Avec toute la France aisément je le croi.
GÉRONTE
Et ne savez-vous point avec toute la France
D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance,
Et que la vertu seule a mis en ce haut rang
Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang?
DORANTE
J'ignorerois un point que n'ignore personne, Que la vertu Tacquiert, comme le sang le donne.
GÉRONTE
Où le sang a manqué si la vertu l'acquiert,
Où le sang Ta donné le vice aussi le perd *.
Ce qui naît d'un moyen périt par son contraire :
Tout ce que l'un a fait, l'autre le peut défaire;
Et, dans la lâcheté du vice où je te voi,
Tu n'es plus gentilhomme, étant sorti de moi.
DORANTE
Moi?
GÉRONTE
Laisse-moi parler, toi de qui Timposture Souille honteusement ce don de la nature : Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais, Il ^ ment quand il le dit, et ne le fut jamais. Est-il vice plus bas? est-il tache plus noire. Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire? Est-il quelque foiblesse, est-il quelque action Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion, Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie' Qu'il ne peut effacer s'il n'expose sa vie, Et si dedans le sang * il ne lave l'affront Qu'un si honteux outrage imprime sur son front?
1. Cf. Molière, 'Don Juan^ IV, 7 : Le père de don Juan à son tUs. Voyez notre Recueil de Prosateurs, p. 87.
Voyei Appbnoicb 1er, V
DORANTE
Qui TOUS dit que je mens?
GÉRONTE
Qui me le dit, infâme?
Dis-moi, si tu le peux, dis le nom de ta femme. Le conte qu'hier au soir tu m'en fis publier.. •
CLiTON, à Dorante, Dites que le sommeil vous Ta fait oublier.
GÉRONTE
ajoute, ajoute encore avec effronterie*
le nom de ton beau-père et de sa seigneurie;
Invente à m'éblouir quelques nouveaux détours.
CLITON, à Dorante, Appelez la mémoire ou Fesprit au secours.
GÉRONTE
De quel front cependant faut-il que je confesse Que ton effronterie a surpris ma vieillesse, Qu'un homme de mon âge a cru légèrement Ce qu'un homme du tien débite impudemment? Tu me fais donc servir de fable et de risée, Passer pour esprit foible et pour cervelle usée ? Mais, dis-moi, te portois-je à la gorge un poignard? Voyois-tu violence ou courroux de ma part? Si quelque aversion t'éloignoit de Ciarice, Quel besoin avois-tu d'un si lâche artifice? Et pouvois-tu douter que mon consentement Ne dût tout accorder à ton contentement, Puisque mon indulgence, au dernier point venue, Consentoit, à tes yeux, l'hymen d'une inconnue'? Ce grand excès d'amour que je t'ai témoigné N'a point touché ton cœur, ou ne l'a point gagné : Ingrat, tu m'as payé d'une impudente feinte, fit tu n'as eu pour moi retpect, amour, ni crainte. Va, je te désavoue.
DORANTE
Eh! mon père, écoutez.
1. Effronté vient de es {ex) et fronts sans front, impudent, la honte se traduisant par la rougeur du front. — Avoir le front de...^ avoir an front tel qu*il ne rougisse jjas de. . . Cf. Racine, Phèdre, III, 3 ;
.. . Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. Jnfrà : De quel front.. .? Puis-je confesser sans rougir. . .?
2. Consentir, lo neutre: à..., suivi d'un substantif ou d*un infinitif; que..., suivi d'un subjonctif; 2o actif, terme de droit, de diplomatie, de politique : consentir une vente, un traité, l'impôt, etc., puii, par extenffJOJi et en généra} f accorder.
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géronus.
Quoi ? des contes en l'air et sur l'heure intentés?
DORANTE
Non, la vérité pure.
ÛÉRONTE.
En est- il dans ta bouche?
CLiTON, à Dorante.
Void pour votre adresse une assez rude touche '.
DORANTE
Épris d*une beauté qu'à peine j'ai pu voir* Qu'elle a pris sur mon âme un absolu pouvoir, De Lucrèce en un mot, vous la pouvez connoîtrc...
GÉRONTE
Dis vrai : je la connois, et ceux qui Tont fait naître Son père est mon ami.
DORANTE
Mon cœur en un moment Étant de ses regards charmé si puissamment, Le choix que vos bontés avoient fait de Clarice, Sitôt que je le sus, me parut un supplice : Mais, comme j'ignorois si Lucrèce et son sort Pouvoient avec le vôtre avoir quelque rapport, Je n'osai pas encor vous découvrir la flamme Que venoient ses beautés d*allumer dans mon âme; Et j'avois ignoré, monsieur, jusqu'à ce jour Que l'adresse d'esprit fût un crime en amour. Mais, si je vous osois demander quelque grâce, A présent que je sais et son bien et sa race, Je vous conjurerois> par les nœuds les plus doux Dont l'amour et le sang puissent m' unir à vous. De seconder mes vœux auprès de cette belle : Obtenez-la d'un père, et je l'obtiendrai d'elle.
GÉRONTE
Tu me fourbes encor.
DORANTE
Si vous ne m'en croyez, Croyez-en pour le moins Cliton que vous voyez : 11 sait tout mon secret*
GÉRONTE
Tu ne meurs pas de honte
1, Atteinte, dirait-on aussi.
t. Que est régi par voir. Latinisme (Voyez I'Appendicb 1er, It\, Eo^mâ.y^aut à : Qui^ k p§.ine yue par mo^ a tr»at » •
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Qu'il faille que de lui je fasse plus de compte, Et que ton père même, en doute de ta foi, Domie plus de croyance à ton valet qu'à toi ? Ecoute : je suis bon, et, malgré ma colère, Je veux encore un coup montrer un cœur de père ; Je veux encore un coup pour toi me hasarder : Je connois ta Lucrèce, et la vais demander; Mais si de ton côté le moindre obstacle arrive...
DORANTE
Pour vous mieux assurer, souffrez que je vous suive.
GÉRONTE
Demeure ici, demeure, et ne suis point mes pas : Je doute, je hasarde, et je ne te crois pas *. Mais sache que tantôt, si pour cette Lucrèce Tu fais la moindre fourbe ou la moindre finesse, lu peux bien fuir mes yeux et ne me voir jamais. Autrement, souviens-toi du serment que je fais : Je jure les rayons du jour qui nous éclaire Que tu ne mourras point que* de la main d'un père, Et que ton sang indigne, à mes pieds répandu. Rendra prompte justice à • mon honneur perdu *.
{Ibid., 3.)
1. Et cependant Dorante, cette fois, ne ment pas. — On voit la legon. C*est celle de la fable de Richeb, Les Bergers ou le menteur puni (voir notre Recueil pour les classes élémentaires) :
Un menteur n'est point écouté Même en disant la vérité.
S. Point, si ce n^est... — Nous n^avons pointée roi que César (Bossuir — Auj. on supprime point,
3. Rendre la justice, exercer le pouvoir judiciaire. Rendre j'nstice à, 10 redresser un tort, d*où donner satisfaction, cominn ici ; 2» être équitable pour ; 3o reconnaître le mérite de. — Faire justice à. ... sens analogues; de, au propre, châtier, au fig., réprouver. Faire justice, rendre un juste arrêt. — Se rendre justice, s^apprécier ce qu*on vaut. Se fair€ justice, se venger.
La comédie s'élève ici au ton de la tragédie
.... Interdum et vocem comœdia toUit Iratusque Chrêmes tumido delitig^at ore.
(IIORACK, A. P. Ters 93.
Cf. Corneille, Horace, III, 6. Le Vieil Horace :
J'en atteste des dieux les suprêmes puissances. Avant ce juur fini, ces main!«, ces propres mains Laveront dans son sang la honte des Romains!
Jean De La Fontaine, né à Château-Thierry, fut maître des eaux et forêts comme Corneille fut avocat, comme Boileau fut
dans son immortelle Elégie aux Nymphes de Vaux, il se livra sans distraction (il n^était distrait que pour les choses sérieuses) à la poésie que lui avait révélée la lecture d^une ode de Malherbe, et, toute sa vie, fit ses délices des fabliaux du moyen âge, de Marot, de Rabelais, de Malherbe, de Racine, de Voiture, du « bon » Homère, du « bon » Platon, de la compagnie de Molière, de Boileau, de Racine, de la nature et des bêtes, dir sommeil et de la rêverie, de ses Contes et de ses Fables. Le premier recueil de ses fables (liv. I-VI) est de 1668 ; le second (liv. VII-XI), de 1678 ; le troisième fliv. XII), de 1693. Il fut de TAcadémie; de concert avec ses amis il y détendit les anciens contre les modernes dans la fameuse querelle, avec plus d*ardeur et de conviction que ses comédies de hasard (il dormit à son Florentin), et mourut en léguant, sans s'en douter, à la gloire du siècle de Louis XIV le nom d'un de ses plus grands poètes, pour avoir aimé et peint les bêtes au sein de la nature et les hommes dans les bêtes.
L'apologue est un don qui vient des immortels. .. . C^est proprement un charme,
a dit La Fontaine (Dédicace de son second recueil à Mi^e de Montespan). Dans Tapologue comme dans la fable mythologique,
Tout prend un corps^ une âme, un esprit, un visage ;
(Boileau, â. P., III.)
corps, âme, esprit, visage, La Fontaine prête tout aux « peuples divers » qui sont « acteurs en son ouvrage »,
Car tout parle dans Tunivers; II n^est rien qui n*ait son langage.
(Epilogue du livre XI.)
Amoureux des « mensonges d'Esope » (II, 1), il fait parler le plus souvent les animaux entre eux :
Le loup en langue des dieux Parle au chien dans mes ouvrages :
I^es bêtes à qui mieux mieux T font divers personnages ;
et fréquemment aussi avec les hommes. Quelquefois il « passe plus avant » :
Les arbres et les plantes Sont devenus chez lui créatures parlantes.
Plus avant encore : L'enfer dit à la Goutte et à TAraignée « Mer
filles », et la Goutte dit « Ma sœur TAragne » (III, 8). Les membres sont jaloux de maître Gaster et veulent « vivre en g^entilshommes » (III, 3). Et puis le pot de fer propose, le pot de terre 8*excuse de voyager avec son « camarade. » — Enfin celui qui se dit le roi de toute cette nature animée et parlante, Thomme, y a sa place; et ainsi se déroule dans les douze livres du fabuliste.
Une ample comédie à cent actes divers Et dont la scène est l'univers.
— Nous donnons des échantillons de ces différents langages de Thomme, de Tanimal et de la plante. La dernière fable citée les réunit tous les trois.
LE CHÊNE ET LE ROSEAU
Le Chêne un jour dit au Roseau:
« Vous avez bien sujet d'accuser la nature; Un roitelet * pour vous est un pesant fardeau;
Le moindre vent qui d'aventure '
Fait rider ^ la face de l'eau
Vous oblige à baisser la tête; Cependant que mon front, au Caucase pareil, Non content d'arrêter les rayons du soleil.
Brave l'effort de la tempête.
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage *
Dont je couvre le voisinage.
Vous n'auriez pas tant à souffrir ^ ;
1. 10 Roi d'un très petit État: employé par dénigrement ; 2o comme ici, nom d'un très petit oiseau, de la lamille des mésanges ; « il passe à travers les mailles des filets ordinaires. » (Buffon).
Par hasard. La Fontaine, III
... Et d'aTeature Passent trois boni marchands..,.
Et encore IV, 21.
3. Ride^', actif: Le vent ride la surface deTeau. Se rider, réflëcliLi : La suriace de l'eau se ride. Ici; Fait [se] rider...
4. A l'abri, locution adverbiale: Se mettre à Tabri sous le feuillage. — A l^abri de, locution prépositive : lo en sûreté contre, au propre et aa tig. : A Tabri du vent, do la tempête, du froid, de l'injure, des railleries Racine, Eallier, I, 3 :
Rien ne mot à Tabri do cet ordre fatal.
So en sûreté sous, comme ici, au propre et au flg., Racine, Esther II, 8:
A Tabri de ce trône attendez mon retour.
5. « L*o'*gueil du cbè e n'est pas un orgueil féroce et inhumain : c'est un orgueil prot^'cteur, une des formes les plus tentantes de l'orgueil, et une des ftlus désagréables à qui la supporte, même quand il en profite. » (Baimt-Mabc-Gisabdin, La Fontaii ^et le' Fabulistes, T. I, p. S61.)
Je VOUS défendrois de l'orage * ;
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent *. La nature" envers vous me semblé bien injuste ^. — Votre compassion, lui répondit l'arbuste *, Part d'un bon naturel; mais quittez ce souci;
Les vents me sont moins qu*à vous redoutables : Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici
Contre leurs coups épouvantables
Résisté sans courber le dos :
Mais attendons la fin. » — Comme il disoit ces mots, Du bout de l'horizon accourt avec furie *
Le plus terrible des enfans Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L'arbre tient bon •; le roseau plie.
Le vent redouble ses efforts,
Et fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tète au ciel étoit voisine Et dont les pieds touchoient à l'enxpire des morts '.
{Fables, I, 22.)
1. « Comme l'emploi multiplié du moi montre la vanité du chêne l Sa charité même est orgueilleuse. » (Saint-Marc G., ibid.)
2. Voilà, en un vers, Tesqulsse d'un tableau dont deux mots^« humide, vent », laissent l*impreasion dans notrâ imagination. Telle cette autre esquisse (VII, 16) :
Il (Jeannot Lapin) étoit allé faire à l'aarore sa coar Parmi le thym et la rosée.
Et encore (V, 8) :
Un certain loup, dans la saison Que les ticdes zépiiyrs ont Tliexbe rajeonio.
3. « Ce mot veut dire seulement : La nature envers moi a été bien libérale et bien magnifique. Le roseau ne s'y trompe paa, car il répond au chèue d*un ton sec et piqué. ^ (Saint-Mabc G., ibià.)
4. Arbuste ) Le roseau appartient à la famille des graminées.
5. Cf. avec cette inversion expressive le vers de Virgile (G., I, ZV.)
Seepe etiam immensum c»lo venit agmen aquarum..
6. Tenir bouj (se) tenir contre, résister, au propre et au fig.: Tenir bon contre des instances. Bon, adv. Cf. parler franc, haut ; trancher net, couper court, etc.
Cf. Virgile, G,, II, 292, etJEJn., IV
Qu8s quantum vertice ad auras .£therias, tantùm radice in Tartara tendit.
— Vo5'ez, infrà, comme La Fontaine, parlant du roi des animaux, le lion, prend à Toccasion le ton épique qu*il a ici en parlant du roi des forêts.
— Sujet traité par Esope, en latin par plusieurs fabulistes italiens des xve «»♦ #ie siècles» par Corrozet, Hatjdent ; au xviie siècle par Le 7^^ ^k -^ ' On ^ouve dans Ysopbt-Âvionbt la fable « Du biau chêne
LE ZJON ET LE KOUCBEROlff
« Va-t*en, chétif insecte, excrément de la terre ! » •
C'est en ces mots que le lion
Parloit un jour a\i moucheron.
L'autre lui décl£U'a la guerre.
« Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi
Me fasse peur ni me soucie*?
Un bœuf est plus puissant ^' que toi;
Je le mène à ma fantaisie. »
A peine il achevoit ces mots.
Que lui-même il sonna la charge,
Fut le trompette et le héros.
Dans Tabord il se met au large ;
Puis prend son temps, fond sur le cou
Du lion qu'il rend presque fou.
Le quadrupède écume, et son œil étincelle; Il rugit. On se cache, on tremble à l'environ ' ;
Et cette alarme universelle
Est Fouvrag» d'un moucheron.
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle. Tantôt pique l'échiné, et tantôt le museau,
Tantôt entre au fond du naseau.
La rage alors se trouve à son faite montée.
qui ne se vouloit fléchir contre le vent » et la fable « Da sapin et da bisson (buisson) •, où je lis (Ch. Robebt, ouvrage cité):
« Se tu es haus ja^qu^aus estoilles.
Et je Biiis nains, petis et bas.
En tout ce ne gaign^s tu pas :
Car ma petitesse et laidure Fout que nully de moin^a cure; Mais «e que tu es haus et Ions (long) Te fait coper (couper) Jusqu'aas talons. •
1. C'est le sens du latin soUicitare^ inquiéter. Cf. Moliâbb. Dépit mm., IV, 3 :
Ué! je crois que cela foiblement tous soucie!
'-'Penseê'tu équivalant à Tu ne peux penser, ne pense pas implique mi sens négatif qui justifie l'emploi de ni. Cf. Boileau, Sat. IX, v. S90:
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru.
c.-à-d.: Patru n*écrit pas aussi bien que Pelletier. — Yoy. encore Id.. A. P., II, 92; lir,12T, 228.
2. Se prend dans le sens de gros (Un puissant navire, IV, 10), et, populairement, de corpulent, chargé d*embonpoint. — (C*est précisément avec un taureau que Ysopet II met aux prises la Mouche).
3. Environ (Etym.: en, rtron, autour, de virer, tourner), lo snbst.. qui n^est plus usité qu'au pluriel; 2o préposition.-. Bossubt : CefutenTiron ce temps que...; 3o adv.: Il y a environ vingt ans, vingt lieues, vin^ francs de différence.
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L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir
Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée
Qui do la mettre en sang ne fasse son devoir «.
Le malheureux lion se déchire lui même,
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs 2,
Bat l'air, qui n'en peut mais 3; et sa fureur extil^me
Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dens.
L'insecte du combat se ré tire avec gloire ;
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire,
Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin
L'embuscade d'une araignée :
11 y rencontre aussi sa fin *.
Quelle chose par là nous peut être enseignée? J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, Qui périt pour la moindre affaire **.
{Fables, II, 9.)
Faire son devoir de^ se bien acquitter de
2. Gomme environ^ entour est uo subst. qui n'est plus usité qu'au pluriel, et le plus ordinairement dans le s%ns de: les personnages de Tentourage, de la familiarité de. — De Tadv. à Ventour ou alentour est venu le subst. les alenloxtrs. — On remarquera facilement Tampleur épique de quelques-^uns des vers qui mettent le lion en scène ; ils sont en harmonie avec la majesté du roi des animaux.
3. Qui n*y peutrien^ qui ne peut pas plus. Cette locution est la seule
?ui ait conservé le sens étymologique de mais {magis), Moliâbb, Mis.y II, 5 ;
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre f Cf., dans le patois normand : N^avoir mais que dire.
4. La Fontaine est coutumier de ces dénouements brusques, aiguisés quelquefois en pointe d^épigramme, qui tirent le rideau sur la comédie. Cf. IX, 14 ;
Au sortir du terrier deux chiens aux pieds agiles L'étranglèrent du premier bond.
Vn, 16 :
.... Jetant des deux côtés la griffe en même temps. Mit les plaideurs d'accord en croquant l*un et l'autre.
Et encore IV, 5 ; VIII, 3, 9. 15 ; IX, 9, 15 ; XI, 4 ; etc.
5. On a blâmé cette double affabulation, comme nuisant à Tunité de la fable. Voyez encore le Rat et l'Huître, VIII, 9.
ËsoPE, Marie db Francb, Hauoent, Bàïf, Bensebadb ont traité le même su^et. — Ysopet II (Voir P» 84, n. 4 ;) a (Ch Robert, t. I, p. 125) « la bataille de la Mouche et du Tore! » dont je détache quelques vers. La Mouche défie son ennemi :
Quand le Torel a ce vëu.
Que la Mouche la en vil lé (méprisé, bravé),
Dire et d'orgueil sVst esméu.
Et huile (hurle) et fait grand tempesté.
La Mouche dit : • Ne te travaille;
Trop auras demain à souffrir;
Mienne est l'honneur de la bataille.
Quand ce viendra au départir....
Soyez ici demain sans faitle;
Sachiez, vous y lairez (laisserez) la pel ;
car i*y nrai eommdnt quli ailU (<|tit»i i|a*a arrlr»). »
6e, 5e, 4e Cl. i%
Un jour, sur ses longs pieds, alloit je ne sais où Le héron, aji long bec emmanché d'un long cou * :
Il cotoyoit une rivière.
L'onde étoit transparente ainsi qu'aux plus beaux jours • : Ma commère la carpe y faisoit mille tours
Avec le brochet son compère ♦.
Le héron en eût fait aisément son profit : Tous approchoient du bord, l'oiseau n'âvoitqu'à prendre*.
Mais il crut mieux faire d'attendre
Qu'il eût un peu plus d'appétit ' :
n vivoit de régime ', et mangeoit à ses heures ". Après quelques momens, l'appétit vint ® : l'oiseau,
S'approchant du bord, vit sur l'eau Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. Le mets ne lui plut pas ; il s'attendoit à mieux,
Et montroit un goût dédaigneux
Comme le rat du bon Horace *® ; « Moi, des tanches? dit-il : moi, héron ", que je flUsse
1. Cette fable va nous fournir roccasion d*ane leçon de lecture donikéa
Ëar un mùtre, M. LEGOUvà {Vart de la lecture^ II, 6; i ▼oïam*, [etsel, éditeur),
t. VoLTAiRB (Liste des écrivains du Siècle de Louis XTJT) appelle « puérilités » ces trois coups de crayon qui dessinent si nettement tm profil et une allure.
3. « Doit-on lire ces deux vers de la même ffeçon f Non. Le premier, simple vers de récit, doit être dit simplement. Le second est un vers de peintre, il faut aue l'image soit visible dans la bouche du lecteur, comme sous la plume du poète.» (L.)
4. « Vous ne savez pas votre métier de lecteur, si votre voix alerte, gaie et ud peu railleuse, ne montre pas le va-et-vient de ce petit couple frétillant. » (L.)
Le héron est content. » (L.'i
10. Le rat de ville invité chez le rat des champ» /Horace. Sat. II. 7, vers 87 : ) *: . t
Tan^entis maie singula dente saperbo.
Le bon Horace. Le bon Platon, dit ailleurs le poète. Bonus Uomerua avait dit Horace. •
11. « Marquez bien Vh aspirée de héron: guindez-le| hissez-le sur cet h comme sur ses longues pattes. » (L.)
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Une si pauvre chère M Hé ! pour qui me prénd-oil 1 j^ La tanche rebutée, il trouva du goujon. t< Du goujon ! c'est bien là le diner d*un hérotl * ! J'ouvrirois pour sî peu le bec! aux dieux ne plaise ! » 11 l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façoû
Qu'il ne vit pluis aucun poisson.
La faim le prit ' : il fut tout heUfeux et tout aise
De rencontrer un limaçon.
Ne soyons pas si difficiles :
Les plus accommodans, ce sont les plus habiles ;<> On hasarde de perdre en voulant trop gagner : ' GcU-dez-vous de rien dédaigner.
• ' (Fables, Vlï, 4.)
XiE VXEIZiLAIID ET LES TROIS JËtniES BÔldkES
Un octogénaire plantoit.
« Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! » Disoient trois jouvenceaux ♦, enfans du voisinage :
Assurément il radotoit.
« Car, au nom des dieux, je vouâ prie. Quel fruit de ce labeur poUVez-vous recueillir? Autant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir.
A quoi bon charger votre vie Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous ? Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées 5 Quittez le long espoir et les vastes pensées * :
Tout cela ne convient qu'à nous»
— Il ne convient pas à vous-mêmes,
t. Voyez page 20, note 9.
Ici il éclate de rire. •> (L
3. « La faim 1 Comprenez-vous maintenant la différence avec le mot appétit. Croyez-votis que La Fontaine ait ihis par hasard ce petit ht^mistiche si net et si terrible : « La faim le prit! » Il ne s'agit plus de sensua- Ûté., comme là-haut ; le mot est bref, pressant, implacable, comme le iesoin ! Rendez tout cela par la voix, et peignez aussi ce dénouement brusque, dédaigneux et sommaire ainsi qu*uu arrêt : Il fut, etc. » ^L.) — Cf. page 177, note 4.
4. Jouvencel, — c^au, — celle. Etym.: juvencuSf juvencuîus,, 1° jeune talireau, 2o jeune homme. Hobace, OU.^ II, 8 : Matres suis raetuuut iuvencis. Catulle, XXIV : O qui flosculus es juvenculorum 1
A.. XI
Spatio broTi 8pem longam reteett.
Repartit le vieillard. Tout établissement *
Vient tard, et dure peu. La main des Parques * blêmes
De vos jours et des miens se joue également.
Nos termes ^ sont pareils par leur courte durée.
Qui de nous des clartés de la voûte azurée
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment
Qui vous puisse assurer d'un second seulement?
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage *.
Hé bien ! défendez-vous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : J'en puis jouir demain, et quelques jours encore;
Je puis enfin compter Taurore
Plus d'une fois s'ur vos tombeaux. »
Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux Se noya dès le port, allant à ^ l'Amérique ; L'autre, afin de monter aux grandes dignités, Dans les emplois de ]\Iars servant la république ^ Par un coup imprévu vit ses jours emportés;
Le troisième tomba d'un arbre
Que lui-même il voulut enter ^; Et, pleures du vieillard *, il grava sur leur marbre
Ce que je viens de raconter •.
{Fables, XI, 8.)
f . 10 Le fait de fonder, So la chose fondée, comme ici, dans un sens très étendu : maison, commerce, fortune d^une famille, etc. Cf. Bossubt, Panégyr, de Saint-Bernard : Les personnes de condition, hàtUsani toujours sur les honneurs de leur maison. ..
2. (Même racine Scandinave que hleu) de couleur pâle et livide.
Ad., vers. En, dirait-on auj
6. Res publica, TEtat. Cf. le titre d'un chapitre de La BrotAbb : Da Souverain, ou de la République.
1. Grefferipsir ente [Ktym,: Ijtçutov), insertion d*iin scion (rejeton tendre) sur un autre arbre. S'emploie au tig.: Un peuple enté sur un autre peuple ; entêtement enté sur Torgueil. — Voyez p. 93, n. 2,
8. Anacoluthe. Pleures se lanporte à eux coinpris dans I^ur (d*eux)!
9. Les jeunes gens ont été aurs, le vieillard a été sévère, maie « le mort ayant expié le tort qu'ils avaient, nos yeux, en finissant cette belle et t^rave histoire, se reposent sur le tribieau le plus touchant qne nous puissions imaginer, la vieillesse pleurant la mort des jeunes gena^ Saint-Marc Gibardin, La Fontaine et les fabulistest leçon XIV«)
L'HOMME ET LA COULEUVRE
Un homme vit une couleuvre :
« Ah I méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre
Agréable à tout l'univers ! »
A ces mots l'animal pervers
(C'est le serpent que je veux dire, Et non l'homme, on pourroit aisément s'y tromper *), A ces mot^ le serpent, se laissant attraper. Est pris, mis en un sac, et, ce qui fut le pire, On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. Afin de le payer toutefois de raison *,
L'autre lui fit cette harangue :
« Symbole des ingrats ^ ! être bon aux méchans, C'est être sot ; meurs donc ; ta colère et tes dens Ne me nuiront jamais ». Le serpent, en sa langue, Reprit du mieux qu'il put : « S'il falloit condamner
Tous les ingrats qui sont au monde,
A qui pourroit-on pardonner?
Toi-même, tu te fais ton procès; je me fonde Sur tes propres leçons *, jette les yeux sur toi. Mes jours sont en tes mains, tranche-les : ta justice. C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice :
Selon ces lois condamne-moi ;
Mais trouve bon qu'avec franchise
En mourant au moins je te dise
Que le symbole des ingrats Ce n'est point le serpent; c'est Thomme. » Ces paroles Firent arrêter l'autre; il recula d'un pas. Enfin il repartit : a Tes raisons sont frivoles : Je pourrois décider', car ce droit m'appartient; Mais rapportons-nous-en •. — Soit fait ' », dit le reptile.
D*autant plus que la «couleuvre» est inoffensive
t. Ou : de raisons, donner satisfaction avec de bonnes raisons : bonnes^ celui qui les donne les croit telles et les donne pour ce qu*il les croit. On dit aussi : payer de mauvaises raisons, de paroles, de mots, d*excuses, etc.
3. Le serpent l'est en effet depuis la fable d*Ësope qui a donné nais« «ance au proverbe « réchauffer un serpent dans son sein ». Voir La Fontaine, YI. 13.
Trancher la question (dCy caderCy couper), en prononçant
rap ren
grobis (La FÔNTAiNic, yil,~16.; 1. EUv, este, soit (que cela soit).
Une vache étoit là : l'on rappelle; elle vient :
Le cas est proposé. « C'étoit chose facile;
Falloit-il pour cela, dit-elle, m'appcler ?
La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler?
Je nourris celui-ci depuis longues années;
Il n*a sans mes bienfaits passé nulles journées;
Tout n'est que pour lui seul; mon lait et mes enfans
Le font à la maison revenir les mains pleines :
Même j'ai rétabli sa santé, que les ans
Avoient altérée ; et mes peines Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. Enfin, me voilà vieille; il me laisse en un coin Sans herbe * : s'il vouloit encor me laisser paître ! Mais je suis attachée ; et, si j'eusse eu pour maître Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin L'ingratitude? Adieu, j'ai dit ce que je pense. » L'homme, tout étonné d'une telle sentence. Dit au serpent : « Faut-il croire ce qu'elle dit ? C'est une radoteuse : clic a perdu l'esprit. Croyons ce bœuf. — Croyons », dit la rampante bote. Ainsi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lens. Quand il eut ruminé 2 tout le cas en sa tête.
Il dit que du labeur des ans Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesans^ Parcourant sans cesser ce long cercle de peines Qui, revenant sur soi, ramenoit dans nos plaines Ce que Cérès nous donne et vend aux animaux • ;
Que cette suite de travaux Pour récompense avoit, de tous tant que nous sommes. Force coups, peu de gré ♦ ; puis, quand il étoit vieux. On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes Achetoicnt de son sang l'indulgence des dieux.
1 . Le rejet et Parrèt accentuent la valeur de Tidèe et l'effet da mot. »mme plus bas : Tingratitude. Cf. IX, 9 :
comme
Tenez, la cour vous donne i ehaonn une écaille. Sans dépens.
Vin, 8 :
Llioitre tout d'un coup
Se rererme.
S. Se dit au propre d'une opération particulière à certains quadrnpfed«B mammifères : ils ramènent les aliments de l'estomac par le gosier {rumen) dans la boucbe qui Ws remâche ; au fig. : pens<-r et repenser à une ohose.
3. Vend^ parce (ju'elle le leur fait acheter au prix des travaux dont ils ont seuls la peine, et Thomme le profit sans travail : par exemple, le blé pour lui, Tavoinc pour eux.
Qréf reconnaissance ^ratia
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Ainsi parla le bœuf. L'homme dit : « Faisons taire
Cet ennuyeux déclamateur :
n cherche de grands mots, et vient ici se faire,
Au lieu d'arbitre, accusateur.
Je le récuse aussi ». L*arbre étant pris pour juge, Ce fut bien pis encore. 11 servoit de refuge * Contre le chaud, la pluie et la fureur des'vens : Pour nous seuls il ornoit les jardins et les champs; L'ombrage n'étoit pas le seul bien qu'il sût faire : Il courboit sous les fruits. Cependant pour salaire Un rustre Tabattoit, c'étoit là son loyer * ; Quoique, pendant tout l'an, libéral, il nous donne, Ou des fleurs au printemps ou du fruit en automne L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer. Que ne l'émondoit-on, sans prendre la cognée •? De son tempérament * il eût encor vécu. L'homme, trouvant mauvais que Ton l'eût convaincu, Voulut à toute force avoir cause gagnée. « Je suis bien bon, dit-il, d'écouter ces gens-là I » Du sac et du serpent aussitôt il donna ^ Contre les murs, tant qu'il tua la bête.
On en use ainsi chez les grands :
La raison les offense; ils se mettent en tête Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens,
Et serpens.
Si quelqu'un desserre les dens, C'e3t un sot •. J'en conviens; mais que faut-il donc faire? Parler de loin, ou bien se taire ^.
(Fables, X, 3.)
1. Ellipse de: U dit que.... Cf. infrà (avant-dernier vers), et VIII, S, une ellipse semblable (Il disait que..., ou: Il croyait que...):
Si quelque chat faisoit du bruit, Le chat prenoit l'argent.
Etym. : loearium^ prix du gîte
3. La serpe èmonde, la cognée abat. Etym.: eunetUt coin, La cognée est un coin allongé d'un manche.
4. Par sa constitution. Le mot, applicable à Thomme, est appliqué à la plante personnidèe : Etym.: tem^perare^ mélanger. Le tempérament résulte du mélange des éléments qui composent le corps-, le bon ten^pérament, de leur juste équilibre.
5. Donner^ pris comme neutre, !<> heurter : le navire donna contre un écueil -, îo porter un coup : Donner d'un poignard dans le sein (Cornei^lb, Cinni, I, 3). — Pe, par, au mo^en de, avec.
SUJET TIRE DES METAMORPHOSES D*OVIDI
Eux seuls ils cornposoient toute leur république 2, Heureux de ne devoir à pas un domestique Le plaisir ou le gré ' des soins qu'ils se rendoienl 1 Tout vieillit : sur leur front les rides s'étendoient; L'amitié modéra leurs feux sans les détruire, Et par des traits d'amour sut encor se produire. Ils habitoient un bourg plein de gens dont le cœur Joignoit aux duretés un sentiment moqueur. Jupiter résolut d'abolir cette engeance *. Il part avec son fils, le dieu de l'éloquence *; Tous deux en pèlerins « vont visiter ces lieux. Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux Dieux', Prêts enfin à quitter un séjour si profane, Ils virent à l'écart une étroite cabane, Demeure hospitalière, humble et chaste maison. Mercure frappe; on ouvre. Aussitôt Philémon Vient au-devant des Dieux et leur tient ce langage :
plus nerveux, plus loj^ique, plus pathétique, que ce réquisitoire en tvois
{)arties qui abaisse rboinme au-dessous du serpent vur les degrés d« 'échelle morale. Ces terribles conc'usions, le po^te les restreint à Fingratitude des grands, et la passion qui fermente dans ce terrible apologue donne à penser que La Fontaine, malgré son détachement de toute ambition et de toute servitude, sentait viv<-inent au fond dn cœur le contre-coup de Torgueil, de la dureié, de l'égoîsme hautain et impassible, qui atteignent les serviteurs dc*voués ces puissants de la terre. Quoi qu'il en soit, cette fable est admirable d'amer dédain, de raillerie poignante, de ressentiment contenu, de d gnité dans lu pl.iinte, de compassion aux souffrances, et. dans Texpression, de noble et sévère poésie. » (GÉRUZEZ, Eludes liltér. sur les ouvrages français preseriit aitx programmes du Bacciilaurêat).
\, VIII, vers 620 sqq. — Nous trunscrivons le récit de La Fontaiscb
Sour fournir la matière d^une comparaison avec celui d'Ovide. Les (éttimorjjJiosea sont entre les mains des élèves de quatrième: aussi n'en citons-nous pas Jai:s nos noies les passages imités directement par La Foxtainh.
3. Ils vivaient seuls dans « leur enclos et leur champ », vient de dire le poète. — Cf. Pline, Ep. VIII, 16 : Servis respublica qusedam et quasi civitas domus ei>t.
Voyez page 120, note
4. Race. 1/humaine engeance {Fables, IV, 1\ S'emploie d^ordinaire par dénigrement: botte, maudite engeance. Etym.: enger (Molière. Pour-^ ceavgnac^ I, 3: Votre père se moque-t-il d- vouloir vous enger de son avocat »le Limoges) dont l'ètym. est contro\ersée. Jngiguere}
5- Mercure, /"«icun'./tf nepos Atlantis, dit Horace (Od,, 1, 10).
6. Etym.: peregrinus Cf. palefroi de paraveredus ; chapitre, de capi* tulum ; t4U'e, detitu/us, etc.
7. L'usage qui n*admettrait plus cette suppression de pas, l'autorise dans : Je n'ose, je ne sais, je ne puis.
« Vous me semblez tous deux fatigués du voyage, Reposez- vous. Usez du peu que nous avons: L'aide des Dieux a fait que nous le conservons : Usez-en. Saluez ces pénates d'argile * : Jamais le ciel ne fut aux humains si facile, Que quand Jupiter même étoit de simple bois; Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix. Baucis, ne tardez point, faites tiédir cette onde : Encor que ^ le pouvoir au désir ne réponde, Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. >» Quelques restes de feu sous la cendre épandus ' D'un souffle haletant par Baucis s'allumèrent * : Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. L'onde tiède **, on lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d'excuser ces longueurs; Et, pour tromper l'ennui d'une attente importune, 11 entretint les Dieux, non point sur la fortune. Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois, Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare. Cependant par Baucis le festin se prépare. La table où l'on servit le champêtre repas Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas * : Encore assure-t-on, si l'histoire en est crue, Qu'en un de ses supports le temps l'avoit rompue. Baucis en égala les appuis chancelans Du débris d'un vieux vase, autre injure des ans '. Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : 11 ne servoit pouiM:ant qu'aux fêtes solennelles.
BoiLEAU, Ep. IV
Un bruit i'épand qu^Enghien et Condë font passes.
4. Par^ par le fait de, per. On peut aussi considérer le verbe réfléchi comme équivalant au verbe passif. Cf., le 9e vers après celui-ci, et BoiLBAU, Sut. III :
Un coq y parois^oit en pompeux équipage. Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, Par tous les convives i'est appelé chapon.
Devenue) tiède^ proposition participe
6. Compas étant pris ordinairement au moyen âge dans le sens de marche régulière et mesurée, l'étym. vraisemblable est com et pas, — Ais ; voyez p. 57, n. 8.
7. On dit l'injure du temps ; de là, ici, par une hardie et heureuse concision : ce qui a subi l'injure de. . .
Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mets,
D'un peu de lait, de fruits, et des dons de Cérès *.
Les divins voyageurs, allérés de * leur course,
Mêloient au vin grossier le cristal d'une source.
Plus le vase versoit, moins il s'alloit vidant.
Philémon reconnut ce miracle évident :
Baucis n*en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent;
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent ^.
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcis
Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis ♦.
« Grand Dieu, dit Philémon, excusez notre faute;
Quels humains auroient cru recevoir un tel hôte?
Ces mets, nous l'avouons, sont peu délicieux ;
Mais, quand nous serions rois, que donner à des Dieux î ,
C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onde
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ;
Ils lui préféreront les seuls prcsens du cœur. »
Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur.
Dans le verger couroit une perdrix privée *
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée;
Elle en veut faire un mets ®, et la poursuit en vain :
La volatile ' échappe à sa tremblante main ;
Entre les pieds des Dieux elle cherche un asile.
Ce recours à l'oiseau ne fut .pas inutile :
Jupiter intercède. — Et déjà les vallons
Voyoient l'ombre en croissant tomber du haut des monts •,
Les Dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes.
« De ce bourg, dit Jupin •, je veux punir les fautes;
qui
Dona laboratae Cereris (Virgile
2. Par Icar... Altéré de sang, de vengeance, de rapine..., signifle s li a soif de..,
3. Remarquez Tanomalie de Torthn^raphe qui a prévalu. Etym.; dés^ l (cilium, bord de la paupière, paupière ; d'où sourcil, super, cilium)»
4. Etablis. Cf. asseoir un camp; Vassielte d*un camp. — HpBAaa (Od'i III, i) dit de Jupiter, après Homère :
Cunota suf ercilio moventis.
5. Privé, domestiqtie (Etym.: Tadj. priviiSy puis privattu^ partlcnltor. par opposition à public). Ou dit : Priver un animal.
£. Primitivement mes (Etym.: missus, de mitteref envoyer, apporter d*oii mettre)^ ce qui est mis sur la table. *
7. Distinguez volalUe, subst. m. et f., animal qui vole (IX, 1 : La volatile malheureuse, un des deur pigeons), et volatitle, subst. f., col-i lectif, oiseau bon à n.anger. Etym.: volatiliS] volatilia a donné votailiêg,
Forme familière du nam de Jupiter. N*e8t plus usitée
Suivez-nous. Toi, Mercure, appelle les vapeurs.
0 gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs I »
Il dit : et les autans * troublent déjà la plaine.
Nos deux époux suivoient, ne marchant qu'avec peine;
Un appui de roseau soulageoit leurs vieux ans :
Moitié secours des Dieux, moitié peur, se hâtans,
Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent '.
A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent.
Des ministres du dieu les escadrons flottans'
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitans,
Arbres, maisons, vergers*, toute cette demeure;
Sans vestiges du bourg, tout disparut sur Theure.
Les vieillards déploroient ces sévères destins.
Les animaux périr ' I car encor les humains,
Tous avoient dû tomber sous les célestes armes :
Baucis en répandit en secret quelques larmes.
Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs
Changent leur, frêle enduit aux ^ marbres les plus durs.
De pilastres ' massifs les cloisons revêtues
En moins de deux instans s'élèvent jusqu'aux nues ;
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris * :
1. Autan^ IQ vent du midi, 2o vent violent. Etym.: fiUum, venant dtln haute mer {altum mare) ? ou venant dû sommet des montagnes )
2. Cf. ailleurs, dans La Fontainb, des vers de même allure pesante, et des périodes d'harmonie analogue. Le « pauvre bûcheron » (1,16).
Gémissant et courbé, nparchoit k paa petani, Et tAchoit de gagner sa chaumine enfumée.
Et(Vn, 9) :....
Six fort! chevaux tiroitnt un coche.
Voyez page 48, note 2; page 49, note
7. Colonne carrée, engagée dans un mur. Etym.: pila^ colonne.
8. Enclos, enceinte (Etym.: Tancien verbe pourprendre^ enfermer, contenir), âmyot, Romulus, 16 : Romulus feist faire un fossé à Tentour du pourpris quMl vouloit enfermer de murailles. Poétiquem. ; I^e céleste pourpris, le ciel»
Tous ces événemens sont peints sur le lambris *.
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle*!
Ceux-ôi furent tracés d'une main immortelle.
Nos deux époux, surpris, étonnés ', confondus,
Se crurent, par miracle, en TOlympe rendus.
« Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures :
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures
Pour présider ici sur * les honneurs divins.
Et prêtres vous offrir les vœux des pèlerins ? »
Jupiter exauça leur prière innocente.
« Hélas, dit Philémon, si votre main puissante
Vouloit favoriser jusqu'au bout deux mortels.
Ensemble nous mourrions en servant vos autels,
Glothon ^ feroit d*un coup ce double sacrifice;
D'autres mains nous rendroient un vain et triste ofQce • ;
Je ne pleurerois point celle-ci ', ni ses yeux
Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces lieux. »
Jupiter à ce vœu fut encor favorable.
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable ?
Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis "
Us contoient cette histoire aux pèlerins ravis,
La troupe à l'entour d'eux debout prêtoit l'oreille;
Philémon leur disoit : « Ce lieu plein de merveille
N'a pas toujours servi de temple aux immortels :
Un bourg étoit autour, ennemi des autels,
Gens barbares, gens durs, habitacle dUmpies;
Du céleste courroux tous furent les hosties '.
11 ne resta que nous d'un si triste débris'^°:
TiÇv^, disent les tragiques Grecs
8. io Place devant la porte principale d*une église, 2o par extension, temple, église. Primitivement parais^ paravis, puis patois ; de paradUus^ parce que, dans la représentation des Mystères du moyen âge, ce lieu tigurait le paradis.
9. Victimes^ hostia (d'où la sainte hostie). Cobnbillb, Horace, ni, 2 :
• Le ftineste sne«ès de leurs armes impies De tous les cotubattans a-t-il fait des hosties f
10. lo Reste de ee qui esc, au jpropre, brisé (Débris d*un vieux vase, suprà), au fig., 'détruit (Débris du Sénat, Cobnsilub ; d*im empire, EAcnw ;
Vous en verrez tantôt la suite * en nos lambris;
Jupiter Ty peignit. » En contant ces annales,
Phiiémon regardoit Baucis par intervalles;
Elle devenoit arbre, et lui tendoit les bras :
Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas.
11 veut parler, Técorce a sa langue pressée *.
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée :
Le corps n'est tantôt ' plus que feuillage et que bois.
D etonnement, la troupe, ainsi qu'eux, perd la voix.
Même instant, même sort à leur fin les entraîne ;
Baucis devient tilleul, Phiiémon devient chêne.
On les va voir encore, afin de mériter
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter.
Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre.
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre,
Us s'aiment jusqu'au bout, malgré Teffort des ans.
Jean-Baptiste Poquelin, qui a immortalisé le nom de Molibrb, naquit à Paris le 14 janvier 1622, et y mourut le 17 février 1673.
Fils d'un tapissier-valet de chambre du roi, dont il hérita et remplit la charge auprès de Louis XIV, il fit ses humanités à Paris, au collège de Clermont (depuis collège Louis-le-Qrand) sous les Jésuites; puis, après avoir suivi les cours de droit de Técole d^Orléans, passionné pour le théâtre, il entra dans une troupe de comédiens dunt il devint bientôt le directeur, le principal acteur et le poète. Pendant douze ans (1646-1658) il parcourut avec elle la province: il fit représenter à Lyon en 1654 sa première comédie en cinq actes et en vers, VEtourdi ; à Béziers, en 1656, le Dépit amoureux. Il débuta à Paris en 1658, et obtint pour sa troupe, V Illustre théâtre^ le titre de troupe de Monsieur fr6r*e du Roy, puis de Corné» diens du Roy : elle fut dès lors et est restée Ae « Théâtre français. » Applaudi, protégé, pensionné par Louis XIV, ami des
d'une réputation, Flbchieb) ; 2o Reste de ce qui est consommé (Débris d'un repas) : 3o au sing. seulement, action de briser, destruction ; au propie: ie débris du pot de terre, La Fontaine, V, 2 ; au ûg.^ Racinb, Britann,, îllji:
Seul reste du débris d*ane illustre famille.
Bientôt. De même Boileau, Sat, VI
Ne sachant plus tantôt & quel saint s6 Touer.
grands poètes qui avec lui donnaient à leur siècle des leçons «t es modèles de bon goût, Molière, pendant quinze ans, enrictUt notre scène de chefs-a'œuvre en prose et en vers, en un acte et eh cinq actes, dans tous les genres de comédie, depuis la farce juB<|U*à la comédie de caractère, Ta plus haute expression du génie comique. Pour ne citer ici que ses pièces en vers. Don Garde de NavaiTS (1661) est une comédie héroïque ; Les Fâcheux (1661), une comédie à tiroirs ; Amphitryon (.1668), une fantaisie antique <l*une merveilleuse souplesse de style et de dialogue, empinintée à Plante : Psyché (1671), signée aussi des noms de Corneille et de Quinault, une charmante fantaisie mythologique ; VEcole des maris (1661), VEcole des femmes (1662), Les Femmes savatUeB (167â), des comédies de mœurs ; Le Misanthrope (1666) et le Tartuffe (en 3 actes, 1664 ; en 5 actes, 1667), des coméaies de caractère : toutes ont créé des types impérissaDles,
Observateur et peintre de la nature humaine, comme La Fontaine qui, dans ses fables, fait parler les hommes par la voix qu'il prête aux bêtes, comme Racine qui sur la scène trafique fait parler toutes leurs passions, Molière, sur la scène comique, fit passer sous leurs yeux leurs travers^ leurs faiblesses, leurs ridicules et leurs vices. D^une verve intarissable, d*une fécondité de ressorts comiques inépuisable, son génie propre est la double vérité des caractères et du lanç^age qui les traduit ; sapui^ance et son charme sont dans la franchise d'un style plein, nourri, de lorte sève, d'allure aisée, large et ample, de saine et vigoureuse imagination. On peut dire de lui ce qu'un maître, FéneloU) a dit de Torateur : « 11 pense, il sent, et la parole suit. »
X7N FÂGBEX7XX
ERASTE, LA MONTAGNE, valet d'Eraste.
ERÂSTE.
Sous quel aslre, bon dieu ! faut-il que je sois né ^, Pour être de fâcheux toujours assassiné ! Il semble que partout le sort me les adresse, Et j'en vois chatiue jour quelque nouvelle espèce.
1. pris substantivement, un fâcheux signifie un importun. HoftACS a son fâcheux {Ep. I. 9) ; Régnier Pimite dans sa satire du fâcheux {Sat.^ VIII. Voir notre Recueil de poésie pour les classes d^hunianités). Les trois actes des Fâcheux (16bl) de Molière en amènent successivemeiu plusieurs qui arrêtent ou gênent Ëraste dans les rendez-vous qu*il cherche ou qu'il u.
î. La croyance à une influence prétendue des astres sur la destinée de chacun est de toute antiquité. Dextt'O, fousto, sinislro, infau-Uo duro sideve iiatus. Né « sous une bonne, sous une mauvaise étoUe. » La Fontainb, XI, 4 :
I^s noms et les vertus de ces clartés errances l'ur qui sont nos destins et nos mœurs différentes.
Racine, MithridalCy I. 2 :
Sous quel aslre ennemi faut-il que je sois née! BoiLEAU, A. P., I :
Si son astre en naissant ne Ta formé podt«
Mais il n'est rien d'égal au fâcheux d'aujourd'hui : J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui ; Et cent fois j'ai maudit celle innocente envie Qui m'a pris, à dîner, de voir la comédie *, Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement Trouvé de mes péchés le rude châtiment. Il faut que je le fasse un récit de l'allaire ; Car je m'en sens encor tout ému de colère.
J'étois sur le théâtre en humeur d'écouter La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter ; Les acteurs commençoient, chacun prêtoit silence, Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance, Un homme à grands canons ^ est entré brusquement, En criant: « Holà ! ho I un siège promptemént ^ ! » Et, de son grand fracas surprenant l'assemblée, Dans le plus bel endroit a la pièce troublée *. « Hé I mon Dieu ! nos François, si souvent redressés ', Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, Ai-je dit, et faut-il, sur nos défauts extrêmes. Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, Et confirmions ainsi, par des éclats ^ de fous, Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? » Tandis que là-dessus ' je haussois les épaules. Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; Mais l'homme pour s'asseoir a fait nouveau fracas, Et, traversant encore le théâtre à grands pas, Bien que dans les côtés il pût être à son aise. Au milieu du devant il a planté sa chaise,
1. De voir la «représentation d*une pièce », tragique ou cortique (d*aller au spectacle, comme on dirait auj.), locution dans laquelle Tusagre donnait à comédie cette extension. Le cardinal de Retz dit que révêque de Lisieux, grand admirateur de Corneille, avait consenti qu^on lui « donnât la comédie. » — Voyez notre Recueil de Prosateurs, p. 75, n. 1 ; et p. 74, n. 4.
2. Ornements de dentelles et de rubans qui, du baîs de la culotte, descendaient au-dessous du genou. — Même étymol. que canon^ pièce d'artillerie, canon d'un fusil : l'italien cannone, tuyau, augmentatif de canne, par assimilation de forme.
3. Des itiè^es sur les deux côtés de Tavant-scène étaient occupes par les gens du bel air. Cet abus ne disparut qu'en 1759: le comte de Lauraguais en racheta la suppression par un don de 20.000 livres à la Comédie- Française. *
Cf. cotrigere et dvopOoûv
6. Eclat, !• partie qui se détache avec bruit, 2* bruit produit par cette rupture. De là, bruit qui frappe les oreilles, lumière qui frappe les yeux,etc« — Ëiym.: hautallem. skleizan^ rompre.
7. Sur cela, i«t tout», c.-à-d. après cela, en outre de cela.
Et, de son large dos morguant * les spectateurs,
Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs.
Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte :
Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte.
Et se seroit tenu comme il s'étoit posé.
Si, pour mon infortune, il ne m*eût avisé *.
« Ah ! marquis ! m'a-t-il dit, prenant près de moi place.
Comment te portes-tu? Souffre que je t'embrasse. »
Au visage sur l'heure un rouge m'est monté,
Que 3 l'on me vit connu d'un pareil éventé*.
Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paroître.
De ces gens qui de rien * veulent fort vous connoître,
Dont il faut, au salut, les baisers essuyer,
Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer.
Il m'a fait à l'abord ^ cent questions frivoles,
Plus haut que les acteurs élevant ses paroles.
Chacun le maudissoit ; et moi, pour l'arrêter,
« Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter.
— Tu n'as point vu ceci, marquis ? Ah ! Dieu me damne !
Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne' ;
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait,
Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. »
Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire.
Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire
Et, jusques à des vers qu'il en savoit par cœur,
Il me les récitoit tout haut avant l'acteur.
1: Af orpu^r, braver insolemirent. Etyra.: morgue (mot du xvie si^clç, origine inconnue), contenance fiëre et hautaine.
2. Ordinairement : pour mon malheur. — Aviser, io apercevoir, comme ici; 2* donner avis {avis^ ce qui est vu, ce qui semble); 3* songor à, pourvoir à. — Etym.: à (de ad vers)^ viser (du sapin, visum^àe viaetf),
3. Ellipse: honteux (dont le vers précédent renferme l'idée) que...
4. Eventer y mettre au vent, altérer, faire évaporer en exposant au vent* Eventy exposition au veiit. — D'où, au fig., teie éventée, tête à rêvent ; airs éventes, évaporés ; un éventé, un évaporé, c.-à-d. étourdi dont la bon sens s^est dissipé au vent.
Je m'y connais. Litote analogue à celle-ci
*abord.
ilogi
C'est agir en Dieu qui n'est pas bote.
(MouÈRB, Amph; prolognau)
Cf. Le Misanthrope, III, 1. Un fat, Âcaste, dit :
Pour de l'esprit, j'en al sans doute, et du bon goCLt
A ju^-er sans étude et décider de tout,
A Taire aux nouveautés, dont je nuis idolâtre,
Figure de savant sur les bancs du théâtre,
Y décider en chef, et faire du f taras
A tous les beaux endroits qui méritent des Ahs.
« Les gens de qualité savent tout sant avoir jamais rien appris. » (L«# Prie, riâiâuteè, X*)
J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance ^
Et s*est devers^ la fin levé longtemps d*ayance;
Car les gens du bel air, pour agir galamment.
Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement.
Je rendois grâce au ciel, et croyois de justice •
Qu'avec la comédie eût * fini mon supplice ;
Mais, comme si c'en eût été trop bon marché ',
Sur nouveaux frais ^ mon homme à moi s*est attaché,
M'a conté ses e)^)loits, ses vertus non communes,
Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes ',
Et de ce qu'à la cour il ayoit de faveur,
Disant qu'à m'y servir il s'ofî'roit de grand cœur.
Je le remerciois doucement de la tète,
Minutant ' à tous coups quelque retraite honnête.
Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé,
•c Sortons, ce^ m'a-t-il dit, le monde est écoulé. »
Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche *<*,
« Marquis, allons au Cours ** faire voir ma calèche ;
Elle est bien entendue ^', et plus d'un duc et pair
En fait à mon faiseur faire une du même air. »
Moi, de lui rendre grâce, et, pour mieux m'en défendre,
De dire que j'avois certain repas à rendre.
— « Ah ! parbleu, j'en veux être, étant de tes amis, Et manque au maréchal, à qui j'avois promis ".
— De la chère, ai -je dit, la dose ** est trop peu forte
Voyez Régnier, j). 75, n
9. Ce explétif, archaïque et poétique (il m*a dit cela). La Fontaine, X, 10 : Doux, résors, ce dit-il, etc.
10. La donner sèche^ bien sèche, faire une proposition désagréable sans ménagement.
11. Ou Cours-la-Reine^ promenade qu'en 1618 Marie de Médicis fit planter d'arbres le long du quai de la Conférence. D'autres plantations s*y sont ajoutées sous le nom de Grand Cours, puis de Champs Elysées.
12. Bien^ mal entendu^ disposé avec ou sans intelligence et habileté. On dit entendre bien un art, une science.
13. Promettre, absolument, s'engager à se rendre à une invitation. Et, avec un complément : Promettre à souper.
14. Chère. Voy. p. 20, note 9. — Dose («««iç) r quantité d'un médica-
le, 5e, 4e Cl. \;^
Pour oser y prier * des gens de votre sorte.
— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment *, Et j'y vais pour causer avec toi seulement ;
Je suis des grands repas fatigué, je te jure.
— Mais si Pon vous attend, ai-je dit, c'est injure.
— Tu te moques, marquis, nous nous connoissons tous. Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux..»
Je pestoîs 3 contre moi, l'âme triste et confuse Du funeste succès* qu'avoit eu mon excuse, Et ne savois à quoi je devois recourir, Pour sortir d'une peine à me faire mourir ; Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière. Et comblé de laquais et devant et derrière. S'est, avec un grand bruit, devant nous arrêté. D'où sautant un jeune homme amplement ajusté. Mon importun et lui, courant à l'embrassade. Ont surpris les passans de leur brusque incartade* ; Et, tandis que tous deux étoicnt précipités Dans les convulsions de leurs civilités*. Je me suis doucement esquivé sans rien dire ; Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, Et maudit le fâcheux dont le zèle obstiné M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné.
(Les Fâcheux, 1, 1, vers i aqq.)
ment, S* quantité quelconqu . Mme de Sévignb : Je voulus prendra tuw petite dose de inorîue.
i. On disait ^r2Vr à et prier de^ pour inviter. HoLiiRB, Mal. ifnagitUg 11, 5 : Je vous y (à la uoce) prio. Prier à souper. La BBuràBa : BMl mêl priô d'un repas.
2. Au pluriel, paroles céri'monieuses : Trêve de compliments, s'il vont ]>lait. Au sinpr.. ici, sans cérémonie. — Etym. : compiementum^ ce q^| achève et satisfait entièrement.
3. Pester contre, souhaiter la peste à, maudire. Cf. Hmprteatlon : La peste soit du. ..! Peste soit du. . . La peste soit le...! La peste le. ..S
Résultat. Huccedere^ aboutir
5. In'iu'tadc, extravagance. Etym.: l'espacrnol, encartarte^ prends une mauvaise carte (/n, rhnrta), faire une sottise.
G. Molière raille encore aillt.'urs (Mis.^ L i) la manie des embratsadet (voyez celles de Mascarille et de Jodelet, Préc. ridic, XII) :
... Je se hais rien tant que les contorsions De tO'is ces crands Talfeurs de protestations. Ces atfablfas donneurs d'embrassades frivoles....
Cf. QuiNAULT, La Mère coquette ^ I, 3 :
B4timcz-voas beancoap l'air dont vous affectez D^stroi-ier les {;ens par vos civilités. Ces com]ilimens de main, ces rudes embrassade». Ces saluts qui font peur, cea bonjours à çourxnadee
CÉLTMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE, ACASTE
CLITANDRB.
GLITANDRE.
Parbleu ! je viens du Louvre, où Gléonte, au levé ", Madame, a bien paru ridicule achevé 3.
N'a-t-il point quelque ami qui pût *, sur ses manières, D'un charitable avis lui prêter les lumières ?
GÉLIMÈNE.
Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille ^ fort : Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord • ; Et, lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, On le retrouve encor plus plein d'extravagance.
ACASTE
Parbleu ! s'il faut parler de gens extravagans, Je viens d'en essuyer un des plus fatigans^ Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise ', Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise '.
GÉLIMÈNE.
C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte •, Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute.
1. Cette scène, connue au théâtre sous le nom de scène assise ou de scène des portraits» réunit autour de Célimène, dans son salon, ses amisf La complicité maligne de deux marquis, jeunes fats de cour, et même dû complaisant Philinte, fournit à la médisance spirituelle et mordante de Célimène des noms d'originaux dont elle improvise les portraits. On peut trouver dans les Caractères de La Brutèbb une seconde épreuve de chacun d*eux.
3. Ordinairement lever; moment où le roi, levé, recevait dans sa chambre les gentilshommes de sa cour. C*ètait un honneur d*ôtre admis au lever et au coucher. Les plus intimes étaient reçus au petit lever ; le grand lever commençait quand le roi était rasé et peigné.
3. Ridicule est adjectif et substantif de personne, comme ici, on substantif de chose (Cela est â*an ridicule achevé).
4. Qui pût é(|^uivautà; qui pourrait, s'il le voulait. Qui puisse serait moins hypothétiq^ue.
5. Il gâte sa réputation, il se ridiculise. Etym.: bar, péjoratif comme 6tf« ; 6oMt7/e, archaïque, bourbier; de 6t(2/a, eau bouillonnante. — Bar^ touiller^ compromettre. Saini-Simon : Le jansénisme Tavait fort barbouillé avec le roi.
Tout d'abord, tout de suite ; ab initio
7. Permettez-moi de vous le dire ; veuillez m'en croire. Cf. pace tuA dix&rim.
8. Chaise à porteurs, portée par deux hommes, l'un devant, Tantre ierrière. On en voit au Musée de Cluny.
9. Pas (passus), point {punctum), goutte {guttaj, miette («nt'ca, «n patois picard mie) renfbrtent la négation : pas même ^n.•.( un».,.
JÉLIANTE, baSy à Philinte, Ce début n'est pas mal ^ ; et contre le prochain. La conversation prend un assez bon train.
CLITANDRE
Timantc encor, madame, est un bon ^ caractère.
CÉLIMÈNE
C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère, Qui vous jette en passant un coup d'œil égaré, Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde; A force de façons ^ il assomme le» monde ; Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien, Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien ; De la moindre vétille * il fait une merveille, Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille '.
ACASTE
Et Géralde, madame ?
CÉLIMÈNE
0 l'ennuyeux conteur l Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur ; Dans le brillant commerce il se môle sans cesse, Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse. La qualité Tentête ^ ; et tous ses entretiens Ne sont que de chevaux, d'équipage' et de chiens ; 11 tutaye' en parlant ceux du plus haut étage, Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage.
CLITANDRE
On dit qu'avec Bclise il est du dernier bien*.
1. Cf. TexprcsisioTi familière et ironique: Cela coinmenoe bieni S. Hien {faisant, bon à observer.
3. Grimacês^ lo contcrsinns du visage, 2" feinte, 3* manièret aff«ct6et. Etym. controversèH. — Fnçontt^ entre autres acceptious, politesses oèr^ monieuBos (d'«ii, dans T((r/u/r(^, façonnier). Ëtym.: foclionem,'
4. Vétille, 'séiil/éti'. Kiym. probable: vitilitigare, ohicaner, éplucher, de vitilia, objets d'osier (riVo, lier, d'où riment.
5. « Théodote est.... mystérieux ; il s*apt>roche de vous, et il toqi dit à l'oreille : Voiià un beau temps, voilà un grand dégel,» {Là. BRurèms. YIII, De la Cour.)
6. Qunlité fqualîs\ manière d*être, au physique et au moral ; d*où, particulièrement, état de C''lui qui est nohle,*noble8Sc 'Il est de qualité. Homme de qualité. Boileah : Un sot de qualité). Dk là, qunlifîé^ 1" un personnage considérable (L.\ Bbuyèrb : Le plus f,tialifié de rassemblée^. Su qui a des tiirps de noblesse. — Entêter^ remplir ia tête de vapeurm; au tig., des vaiieurs.des fumées de l'orgueil. ()n dit par analogie : Le« applaudissements qu'il reçoit lui montent a !a téte.^
1. Suite, train qui accompagne une personne riche. On dit : équipage de chasse.
8. « rrononciation normande : on Tentend encore quelquefois » (Littbb). Auj. tutoie.
9. Jargon de précieux et de précieuset (Voir les Précieutes ridicul€$).
GÉLIHÈNE.
Le pauvre esprit de femme et le sec entretien !
Lorsqu'elle vient me voir je souffre le martyre:
Il faut suer sans jcesse à chercher que lui dire ;
Et la stérilité de son expression
Fait mourir à tous coups la conversation.
En vain, pour attaquer son stupide silence.
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance ;
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud.
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt.
Cependant §a visite, assez insupportable,
Traîne en une longueur encore épouvantable ;
Et Ton demande l'heure, et l'on bâille vingt fois,
Qu'elle grouille * aussi peu qu'une pièce de bois.
ACASTE
Que vous semble d'Adraste ?
GÉLIMÈNE.
Âh ! quel orgueil extrême !
C*est un homme gonflé * de l'amour de soi-même ; Son mérite jamais n'est content de la cour ; Contre elle il fait métier de pester > chaque jour ; Et l'on ne donne emploi, charge ni bénéfice ♦, Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice.
GLITANDRE.
Mais le jeune Cléon chez qui vont aujourd'hui Nos plus honnêtes gens i^, que dites-vous de lui ?
GÉLIMÈNE.
Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, Et que c'est à sa table à qui l'on rend visite •.
ÉLIANTE
Il prend soin d'y servir des mets forts délicats.
GÉUMÈNE. '
Oui ; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servît pas :
1. Date du xvi« siècle. 1* Se remuer, So fourmiller. Etjm. probable: cr oui 1er, -pnw crouler (co^otulare, rouler). Se trouve eacore dans le Bourg , gentith. ^llU 5, et dans la Comtesse d'Escarb., IL
2. Cette métaphore est dans toutes les langues .* turgidut^ tumidus^ turgerey tumere : tumor^ o,iioç, i'en/lure de Torgueil.
Voyez page 194, note
4. lo Front, 2o privilège, 3o dignité ecclésiastique ou charge spirituelle accompagnée d^un revenu (évèché, abbaye, cure, prieuré, eic.^. Les bénéfices sécularisés pouvaient être possédés par des séculiers: c*est ce dont il s*a-'it ici.
5. Dans le langage du xvii* siècle, hommes de bonne compagnie.
6. La grammaire exige auj.: ou, c'est sa table à qui.. . ; ou, e^egt à s« table que. .. — Cf. Boilbau, Sat, IX, v. 1 ;
Cest à Toof, Bum Mprtt, d qui je vtax fWlMi
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C'est un fort méchant * plat que sa sotte personne, Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne»
PHILINTE
On fait assez de cas de son oncle Damis. Qu'en dites-vous, madame ?
GÉLIMÈNS.
Il est de mes amis.
PHILINTE
Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage.
GÉLIMÈNE.
Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. Il est guindé * sans cesse, et, dans tous ses propos, On voit qu'il se travaille à dire de bons mots *. Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile*. Rien ne touche son goût, tant il est difficile '^ ! Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit. Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit'. Que c'est être savant que trouver à redire. Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, Il se met au-dessus de tous les autres gens. Aux conversations même il trouve à reprendre : Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre ; Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit, 11 regarde en pitié tout ce que chacun dit ^
Vo^espage 89, note
2. Guinder (du haat allem. windan, hisser), lever en haut aa moyen d^une machine. D'où, aa fig. guinder son esprit, son style ; se guinder Tesprit ; se guinder (prendre des airs de grandeur) ; guindé dans se* allures, etc.
3. Sainte-Beuve a dit d^un écrivain : Il est ingénieux à la sueur de ses front.
4. De sy connaître (il s'agit des choses de Tesprit, des lettres). On a dit « les habiles ». Voyez sur les acceptions 'diverses et les nuances de ce mot YoLTAiBE, Dict. j7At7os.,dans notre Recueil de Prosateurs, p. 220.
Cf. La Fontaine, II, 1, on
Les délicats sont malheareax.
Rien ne saoroit les satisfaire.
6. Bel esprit, lo la culture des lettres. L*homme au sonnet qui 8*estjet4 dans le bel esprit (Mis, Y, 4). Et, I, 2 :
Et sur le bel esprit nous aimons qu*on noas flatta
2o celui qui a Tesprit cultivé par les lettres, comme ici, ou qui les cuUive : les beaux esprits. — La Brutèbe fait (V) le portrait du bel esprit « de profession » Cydias, qui est Fontenelle, et (XII) le portrait du vèri> table bel esprit {Euripile).
Cf. La Bruyère, I
« Arsène, du plus haut de son esprit, contemple les hommes-, et, dant l'éloignement â\>ù il les voit, il est comme effraye de leur j>etitesse. Loué, exalte et porté josqu^aux cieuz par de certaines gens qui se sont promis
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AGASTE.
Dieu me damne ! voilà son portrait véritable.
CLiTANDRE, à CéUmène, Pour bien peindre les gens vous êtes admirable.
ALCESTE
Allons ferme ^ ! poussez, mes bons amis de cour, Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre, Qu'on ne vous voie, en hâte, aller à sa rencontre, Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur Appuyer les sermens d'être son serviteur.
GLITANDRE.
Pourquoi s'en prendre à nous ? Si ce qu'on dit vous blessé, Il faut que le reproche à madame s'adresse.
ALGESTE.
Non, morbleu ! c'est à vous; et vos ris* complaisans
Tirent de son esprit tous ces traits médisans.
Son humeur satirique est sans cesse nourrie
Par le coupable encens de votre flatterie ;
Et son cœur à railler trouveroit moins d'appas.
S'il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas.
C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre '
Des vices où l'on voit les humains se répandre *.
de 8*admirer réciproquement, il croit, avec quelque mérite qu*il a, posséder tout celui qu'on peut avoir, ot quMl n'aura jamais ; occupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne à peine le loisir de prononcer quelques oracles : élevé par son caractère au-dessus des jugemens humains, il abandonne aux âmes communes le mérite d*une vie suivie et uniforme ; et il n'est responsable de ses inconstances qu*à ce cercle d'amis qui les idolâtrent. Eux seuls savent juger, savent penser, savent écrire, doivent écrire. U n*y a point d*autre ouvrage d'esprit si bien reçu dans le monde, et si universellement goûté des- honnêtes gens, je ne dis pas quMl veuille appr«aver, mais qu'il daigne lire : incapable d'être corrigé par cette pemtare, qu*il ne lira point. »
&tMoLiÂBB, F^mm. aav., III, S :
Nous serons, par nos lois, Iss joget des ouvrages.
Par nos lois, prose et vers, tout nous sers soumis ;
Noi n^ars de Pesprit, liors nous et nos amis.
Nous oheroberons partout & trouver à redire,
Bt ne verrons que nous qui sachent bien écrire
i. Tenir ferme signifie ne pas céder, résister, continuer. Ferme, par ellipse, tenes ferme. — On dit pousser ferme. — Cf. Criiiq, de VEc. des femmes^ VU : Pousse, mon cher marquis, pousse.
2. J2is, beaucoup moins usité auj., sauf dans la locuttaj^'^es ris et les jeux. ^^
3. Se prendre ft signifie s*attacher à. Il semble qu'il îsMll^eit prendre^ comme nuit vers plus haut. y/:
4. Notes la dinerence de ton de la comédie et de la tragédie : Racinb fait dire à Phèdre (PMdre, lY, 6) :
' Détestables flatteurs, piés'-nt !e plus funeste Qne paisse f&ire aux ruis la colère céleste! Tacite avait dit (Agricola, XLl) : Pessimum inimicornm genus laudantes* — « La semonce est forte, mais elle est si bien fondée, si mor«ÎL«^%\\TMXvx<^
PHILINTE
Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand. Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ?
CÉLIMÈNE
Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? A la commune voix veut-on qu'il se réduise, Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire * : Il prend toujours en main l'opinion contraire, Et*penseroit paroître un homme du commun, Si l'on vo^oit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes. Qu'il prend contre lui-même assez souvent les armes ; Et ses vrais sentimens sont combattus par' lui Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui *.
ÉLIANTE, PHILINTE
PHILINTE
Non, l'on n'a point vu d'âme à manier si dure. Ni d'accommodement plus pénible à conclure : En vain de tous côtés on l'a voulu tourner. Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner ;
tive, que ceux qui sont tancés si vertement gardent le silence ; et il qV a que Cèlimène, que la légèreté de son âge et de ton caractère, et les avantage» que lui donne sur Alceste l'amour quMl a pour elle, enkardissent aie railler sur son humeur contrariante. » (La. uabpb.)
1. Elre, n*être pas pour,.,, être fait pour, être de nature à..., tour usuel au xvie siècle, conservé au xviie. Cf. |fc£XUtv. Avare, U, 1 ' Serais-tu pour me trahir! III, 8 : Cela n*est pas pour durer. Mis, I, 1 :
Morbleu I vooi n*ête8 pas pour être de mee gens.
S. On voit que Cèlimène réserve son dernier coup de pinceau pour AJceste. Cette verve railleuse et froide qui immole à la risée uYi cœur généreux achève aussi le portrait que le poète nous trace de impitoyable coquette.
3. Oronte, gentilhomme et bel esprit, avait lu à Alceste (I, 2) un sonnet qu* AJceste avait déclaré « bon a mettre au cabinet », c'est-à-dire à mettre ^t à laisser dans le tiroir. De là, dépit d'Oronte, altercation, vivacités de part et d*autre, et, sur la plainte du malencontreux poète, comparution de Hotraitable Alceste devant les maréchaux de France, tribunal d^honneur qui avait pour mission d'amener à on accommodement les gentilshommes engagés dans une querelle.
£t jamais différend si bizarre, je pense,
N'avoit de ces messieurs occupé la prudence.
« Non, Messieurs, disoit-il, je ne me dédis point.
Et tomberai d'accord * de tout, hors de ce point.
De quoi s*offense-t-il ? et que veut-il me dire ?
Y va-tril de sa gloire à ne pas bien écrire ?
Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers?
On peut être honnête homme, et faire mal des vers :
Ce n'est point à l'honneur que touchent ces matières.
Je le tiens galant homme ^ en toutes les manières.
Homme de qualité, de mérite et de cœur.
Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant * auteur.
Je louerai, si l'on veut, son train et sa dépense,
Son adresse à cheval, aux armes, à la danse;
Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur* ;
Et, lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur,
On ne doit de rimer avoir aucune envie,
Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie ^. »
Enfin toute la grâce et l'accommodement
Où s'est avec effort plié son 'sentiment,
C'est de dire, croyant adoucir bien son style :
« Monsieur, je suis fâché d'être si difficile ;
Et, pour l'amour de vous, je voudrois de bon cœur
Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. »
Et, dans une embrassade, on leur a, pour conclure.
Fait vite envelopper toute la procédure •.
1. On dit plutôt tomber d*accord, 8*accorder sur.,,, convenir de,,, S. Le vers suivant explique le sens de galant. S. Sur méchant, voyes p. 89, n. 7. — Cf. II, 6.
▲LCISTI.
Quel acoommodement veut-oa flaire entre nount La voix de ces Messieurs me eondamoera^t-elle A trouver bons les vers qui font oetre querelle, Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit,
Je les trouve meshans
Hors qu^un commandement exprès du roi ne vienne De trouver bons les vers dont on se met en peine Je soutiendrai toojours, morblea I qu'ils sont mauvais Et qu'un homme est pendable après les avoir faits.
4. Je tuit votre serviteur, ou, par ellipse, Serviteur I formule de poTitesse usitée quand on se sépare de quelquUin, et, familièrement, formule de refus. ~ Cf. BoiutAU, sur Chapelain, Sat, IX, v. sli sq<].
5. BoiLBAU avait, aussi, dit à Molière : « A moins que le roi ne m*or^ donne de trouver bons les vers de Chapelain, je soutiendrai toujours qu*un homme après avoir fait la Puceile mérite d'être pendu. » Racan rapporte ( Vie de Malherbe)^ oue celui-ci demanda à un gentilhomme qui lui montrait des vers de sa façon « s*il avoit été condamné à être pendu oa à faire ces vers-là. » — Sur peine (comme on dit : non, sur mon honneur) se trouve encore dans Fasgal, Mme db SévioNi. Auj. : sout peine de.*..
6. Procédure, instruction judiciaire d*nn procès, manière de procéder^ «•-à-d. d*agir pour ^ae le débat avance {proctdere) vers sa conolualQu.
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^LUNTE.
Dans ses façons d'agir il est fprt singulier ; Mais j'en fais, je Tavoue, un eas particulier ; Et la sincérité dont son àme se pique ^ A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui, £t je la Youdrois voir partout comme chez lui.
(I6»d., IV, i.) •
i Ii*A&IIS8SB BBS FEMMES SATAXTES
PHILAMINTE, CHRYSALB, BÉLISB
ghrtsale'.
Vous êtes satisfaite, et la voilà partie : Mais je n'approuTe point une telle sortie ; C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, Et vous me la chassez pour un maigre sujet '.
PHILAMINTE
Vous voulez que toujours je l'aie à mon service,
Pour mettre incessamment^ moii oreille au supplice,
Pour rompre toute loi d'usage et de raison
Par un barbare amas de vices d'oraison ',
De mots estropiés, cousus par intervalles
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles 7
1. Se vanter de, prétendre à, le faire un point d^honnevr de. ..
S. Chrytale est un bourgeois de Paris ; Philaminte, sa femme, et Bélise, •a sœur, sont savantes et pédantes, tov^^ours à la poursuite du « beau langage » et des « hautes sciences » (Act. III, se. 2). Philaminte est <)ccupee à élaborer le plan d'une académie (i6<d.)« et Ton peut croire qu'avec la femme savante de Boileau,
Un astrolabe en main, elle a, dans sa gouttière, A suivre Jupiter passe la nuit entière,
(Sot. X.)
Elle vient de chasser sa servante Martine parce que, dit'-elle,
Elle a, d'une insoleoce & nulle autre pareille, ▲prit trente leçons offensé mon oreille Par llmproprietë d'un mot sauvage et bat Qu'en termes décisifs oondamae Vaugelat.
3. On dit : de maigres raisons, comme, par contre, de fortêê ridsons, de grosses raisons. Cf. une grosse affaire, un maigre profit ; style maigre ; BoiLBAU. Sat. IX :
Qaoit pour un maigre auteur que Je gloee en pattaat....
4. Continuellement. S*emploie aussi avec un verbe au futur dans le sens de : très prochainement.
5. De langage. Ë^yin.: orationem ; de orare, parler. — N*est resté que dans les locutions oraison (discours) funèbre^ et oraison à Dieu {orctre a le sens de prier). On ne ^ait plus auj., comme Patru et d*Ablanconrt en tête de leur traduction : Suit oraisons as Cicéron (1638).
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BÉLISE
Il est vrai que Ton sue à souffrir ses discours ; Elle y met Vaugelas i en pièces tous les jours, Et les moindres défauts de ce grossier génie * Sont ou le pléonasme ou la cacophonie '.
GHRYSALE.
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas,
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas ?
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes
Elle accommode mal les noms avec les verbes,
Et redise cent fois un bas ou méchant mot,
Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot ;
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;
Et Malherbe et Balzac, si savans en beaux mots,
En cuisine peut-être auroient été des sots.
PHILAMINTE
Que ce discours grossier terriblement assomme * I Et quelle indignité pour ce qui s'appelle homme D'être baissé sans cesse aux soins matériels, Au lieu de se hausser vers les spirituels ! Le corps, cette guenille*^, est-il d'une importance, D'un prix à mériter seulement qu'on y pense ? Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin ?
CHRYSALE
Oui 6, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin : Guenille, si l'on veut ; ma guenille m'est chère.
1. Fabre de Vaugelas (1585-1650), né à Meximieux, auj. dant le dèpar» tement de TAin, alors dans le duché de Savoie, fut en 1638 le premier rédacteur du Dictionnaire de TAcadèmie, et par ses Remarques 9ur la langue française {I6il) compta parmi ceux qui contribuèrent le plus à former notre langue.
Naturel, nature û^esprit (ingenium
3. Pléonasmey redondance vicieuse de termes. lIXtova(r|ii{,de«Uoy«C(iVf être en trop ; deuXiov, plus. — Cacophonie^ son désagréable produit par des rencontres ou des répétitions de lettres. Keuofwvtd, de xa.%6ij vmni^
4. Assommer a eu au moyen âge les sens, auj. perdus, de io faire une somme, 3** assoupir ; et 3o fe sens, seul conservé de : tuer avec une mas^e (étym.: somme, fardeau, d^où bâte de somme), et, au fig., étourdir et écraser. Cf. page 196, vers 8, et :
. . t Un froid 4orit auomme.
{Mi8., II. I.) Je n*en puis revenir et tout ceci m^assomme.
{Tort., IV, «.)
5. B^m. incertaine. Au propre, haillon» Au fig. Yoltairb dit:«...Perdr& son temps ii Ure mes guenilles. »
6. Mais vraiment, certes. Cf. Av. IV, 3 : « Oui, mon père, c'est ainsi que vous me joue* ! He bien....», o.-àr-d.: Ahl vraiment, c'est ain&i o^^t^...
BÉLISE
Le corps avec l'esprit fait figure S mon frère ; Mais, si vous en croyez tout le monde savant, L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; Et notre plus grand soin, notre première instance', Doit être à le nourrir du suc de la science.
CHRTSALE.
Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit. C'est de viande bien creuse ', à ce que chacun dit ; Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude, Pour...
PHILAMINTE
Ah ! sollicitude à mon oreille est rude ; Il pue étrangement son ancienneté*.
BÉLISE
11 est vrai que le mot est bien collet monté '^,
CHRTSALE.
Voulez-vous que je dise ? Il faut qu'enfin j'éclate. Que je lève le masque, et décharge ma rate *. De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur« . •
PHILAMINTE
Comment donc !
CHRTSALE, à Bélise, C'est à vous que je parle, ma sœur:
Le moindre solécisme ^ en parlant vous irrite ; Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. Vos livres éternels ne me contentent pas ; Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabas, Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, Et laisser la science aux docteurs de la ville ; M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans '
1. Le corps, Joint à Tesprit, a sa place et son rôle, figure sur la terre.
S. Application {Instare rei). Sens perdu. - 3. Viande crevée a le sens propre de viande peu substantielle (Les ècre visses sont viande creuse), et, comme ici, le sens figuré de nourriture médiocre pour Tesprit.
4. Vaugelas est muet sur ce mot. Beunetto LATna remployait déjà au xiiie siècle. Voy. Rabelais, Calvin, Montaigne, etc.
5. Affecté, pédant, guindé. Emploi figuré ; allusion à la mode des hauts collets de femme, soutenus par des cartes et du fil de fer.
6. Viscère regardé comme le siège de la bile noire, ou atrabile (d'où atrabilaire, d^bumeur chagrine). On dit épanouir, dilater la rate ; égayer rhumeur. "^
1. Cf. Soléciser (néologisme de Diderot), de ffoXoulîJuv, parler le mauvais langage des habitants de z6\oi en Cilicie, colonie athénienne, oui avaient désappris le langage de la métropole.
Grenier, Etym.; granarium. — Céans, dtçaeienê (intoi
Cette longue lunette à faire peur aux gens,
Et cent brimborions * dont Taspect importune ;
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, •
Et vous mêler im peu de ce qu'on fait chez vous,
Où nous voyons aller tout sens dessus dessous*.
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,
Qu'une femme étudie et sache tant de choses.
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfctns, '
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens,
Et régler la dépense avec économie,
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères, sur ce point, étoient gens bien àensés.
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez,
Quand la capacité de son esprit se hausse
A connoître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse K
Les leurs ne lisoient point, mais elles vivoient bien ;
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien,
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles.
Dont elles travailloient au trousseau * de leurs filles.
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs :
Elles veulent écrire et devenir auteurs.
Nulle science n'est pour elles trop profonde.
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde ;
Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir.
Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir.
On y sait comme '^ vont lune, étoile polaire,
Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire ;
1. Choses sans valeur et inutiles. Le premier sens a été : prières mal prononcées. Etym. : breviarium^ d'où primitivement briborion.
2. Dans la confusion (le sens, le côté qui devait être dessus étant dessous). Vaugelas et Mm* db Sévignb écrivent : Sans... (sans dessus ni dessous). — L'orthographe logique serait celle du moyen âge qui a créé Texpre^ion : C'en dessus dessotis^ c.-à-d. ce qui est en dessus mis en dessons.
3. Le pourpoint {de pourpoindre, piquer à travers; le pourpoint était piqué, brodé) couvrait Thomme du cou à la ceinture. Molièrk, Ec. dee Jl/arts,I, 1:
Un bon pourpoint bien long et fermé comme il faut* Qui pour bien digérer tienne Testomao chaud t
Le haut " de - chausse (ou de chausses; nluriel hauts-de-chausse ou chausses) couvrait l*homme depuis le haut des chausses (les bas), e.-à-d. depuis les genoux, jusqu'à la ceinture.
4. Aiguille, de acieula^ diminutif de acus. Us, — Trousseau^ 1* petit faisceau (trousseau de clefs). 2* habits et linge. Etym.: trousse^ primitive» ment tourse^ de torques, torsi, etc.. tordre, attaclier solidement.
5. Etym.: quomoao. Employé constamment au xvii* siècle là où on mettrait aig. comment. Par exemple, Tart.^ I, 5 :
i . Comme eit-ce qa*on t*y portel
Et, dans ce vaîn savoir qu'on va chercher si loin. On no sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. TVIes gens à la science aspirent pour vous plaire. Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire * ; Raisonner est l'emploi de toute ma maison. Et le raisonnement en bannit la raison. L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire, L'autre rêve à des vers quand je demande à boire ; Enûn, je vois par eux votre exemple suivi, Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. Une pauvre servante, au moins, m'étoit restée, Qui de ce mauvais air n'était point infectée ; Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, A cause qu'elle manque à parler Vaugelas 2. Je vous le^dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse', Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse. Je n'aime point céans tous vos gens à latin. Et principalement ce monsieur ïrissotin : C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées*. Tous les propos qu'il tient sont des billevesées *. On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fôlé«.
[Les Femmes savantesy II, 7.)
1. Il n'y a rien qu'ils fassent moins oue ce. . . — Rien moins s'emplofe en deux sens contraires, lo Tun nègatii: Il n'est rien moins qu'un héros (il n*y a rien qu'il soit moins que...), 3o T autre afflrmatif : Il n'est rien (de) moins (pour moindre) qu'un héros.
2. A cause que, employé encore par Bossubt, Fénelon, etc., n'est plus n&ité auj.
3. Train (de trahere ; de deux syllabes jusqu'au xve siècle). Sens nombreux dérivés de l'étymol. — Ici : Allure et continuité d'actions. Cf Le train de la vie, du monde, etc. ^
4. Tympaniser^ lo Faire connaître à grand bruit ; 2<> décrier bruyamment : Ee» des femmes., I, 1 :
Gare qu'aux earrefourt on ne voue tympanise.
Btym.: TVicavov, tympanum^ tambour. — Tambouriner se prend familièrement dans le même sens.
5. Propos frivoles, chimériques. Etyra.: soit biîîe^ boule, et vesée., soufflée (même radical que vessie^ vesica) ; soit [bille pour] belle vessie Rabelais dit : Le cerveau qui vous paist de ces belles oille-vezées .
6. Timbre {Etym.: tympanum, voy. note 4 ; comme diaconus a fait diacre ; épistola, épîire ; eapitulumy chapitre, etc.), au propre cloche sans battant, qui est frappée au dehors par un marteau. — Au fig. on dit aussi timbre brouillé (Racine, P/a«a., I, 1). Voltaibb, lettre du 22 fév. 1729 : Mon timbre commence à être on peu fêlé, et sera bientdt cassé tout à fait.
1636-1711 Nicolas BoiLEAU, qui du . nom d*une petite terre prit celui de
DSSFRBAUX,
Fili, frère, oncle, cousin, beaa-frère de greffiers,
{Ep, V.)
naquit et mourut à Paris. Comme bon nombre de futurs poètes qui passèrent malgré eux par un cabinet d^avocat ou une étude de procureur, il devint poète dans « la poudre du greffe, » et poète il resta, en en sortant. Il fut Tami de La Fontaine, de Molière et de Racine ; il goûta et admira .Pascal et les Jansénistes ; il. fut écouté, goûté et protégé de Louis XIV ; il fut historiographe en 1677, académicien en 1684 ; il ne quitta Paris, Auteuil et Versailles, que pour recevoir rhospitalité d*un neveu à Hautile, de Lamoignon à Bâville, prendre avec Racine des notes « à la tranchée », soigner sa vue aux eaux de Bourbon (1687); il recueillit les derniers soupirs de Racine, il applaudit Regnard, il vit mourir avant lui tous les grands écrivains du siècle de Louis XIV, à Texception de Fénelon.
Voilà sa vie. Son rôle fut considérable, et son autorité ne Ait contestée que des écrivains qui avaient intérêt à la combattre. Il reprit le rôle de Malherbe, et, comme lui, écrivit peu. Par sa critique (Satires) il fit la guerre au mauvais goût; par tous ses écrits (Satire*, MpUreSf Lutrin) il donna des exemples, par son Art poétique il donna les régies du bon,
Et son vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose.
\^ n*est pas un mince mérite : il le défendra contré ses détracteurs. « Ne disons pas du mal de Nicolas, répétait Voltaire ; cela porte malheur. »
DIALOGUE Pyrrhw et Cinias l.
« Pourquoi ces éléphans, ces armes, ce bagage *, Et ces raîsseaux tout prêts à quitter le rivage ? Disoit au roi Pyrrhus un sage confident, Conseiller très sensé d*un roi très-imprudent
— Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle.
— Quoi faire ? ^— L'assiéger. — L'entreprise est fort belle,
1. Pyrrtius, roi d*Epire (319-272) fut appelé parles Tarentins contre Rome. Vainqueur dans deux batailles, il alla secourir les Grecs de Sicile contrôles Carthaginois, revint se faire battre en Italie, et repassa en Epire. Onvoità quoi laréalite réduisit le& prédictions ironiquement complaisantes de Cinéas. — Sur Cinéas, voir ce qu*en dit Plutarque, p. Sog, n. 3.
2. Bagage vient de &aptte5(dc mots d'origine celtique signifiant paquet)^ subst. xem. pluriel, qui a le même sens et n'est usiié qiie dans la loco^ tiçn militaire ; sortir [d^une place] vie et bagues sauves.
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Et digne seulement d'Alexandre ou de vous * ; Mais, Rome pfîse enfin, seigneur, où courons-nous?
— Du reste des Latins la conquête est facile.
— Sans doute on les peut vaincre : est-ce tout ? — La Sicile De là nous tend les bras, et bientôt, sans effort, Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port.
— Bornez-vous là vos pas ? — Dès que nous Taurons prise. Il ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise.
Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter ?
— Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter ; Nous allons traverser les sables de Libye,
Asservir, en passant, FEgypte, l'Areibie, Courir delà * le Gange en de nouveaux pays, Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs, Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère.
— Mais, de retour, enfin, que prétendez-vous faire ?
— Alors, cher Ginéas, victorieux, contens.
Nous pourrons rire à l'aise et prendre du bon temps.
— Hé ! seigneur, dès ce jour, sans sortir de l'Epire, Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire? ' »
{EpitreSf L)
1. Cette assimilation flatteuie est confirmée par un bon luge, Annibal. Voyez ce qu*il en pensait et en disait dans notre Recueil de Prosateurs, p. 48.
â« Delàf plut loin, de Tautre côté. Boilbau A. P., m: *
Un rimêor uns péril, del& les Pyrinéei
3. Ce dialogue est historique. Plutarqub dit (Vie de Pyrrhus» XVI, traduction d*Amyot : « Il y avoit en la cour de Pyrrhus un personnage thessalien nomme Cineas, nomme de bon entendement, et qui,, aiant ouy Torateur Demosthenes, sembloit seul entre tous ceulx qui estoient tenus de ce temps là pour éloquents renouueiler en la mémoire des escoutans comme une image et une umbre de la uehemence et uiuacité de son éloquence. Pyrrus le tenoit auprès de soy et s*en seruoit à l'enuoyer çà et là en ambassades uers les peuples et les uilles. Pourtant souloit dire Pirrus que Cineas auoit pris et gaigné plus de uilles auec son éloquence que luy auec ses armes : à Toccasion dequoy il luy faisoit tresirrand honneur et l'employoit en ses principaux affaires. Iceluy donques uoiant ^ue Pirrus estoit fort affectionné à ceste guerre dMtalie, le trouu?.nt un iour de loisir, le meit en tels propos : « Lon dit, Sire, que les Romains sont fort bons hommes de guerre, et qu'ils cemmandent ^ plusieurs uaillantes et belliqueuses nations. Si donques les dieux nous font la grâce dVn uenir au dessus, à quoy nous servira ceste victoire ? » Pyrrus lui respondit. « Tu me demandes une chose qui est de soy mesme toute edidente : car, quand nous aurons dompté les Romains, il nV aura plus en tout le pais cité Grecque ny barbare qui nous puisse resÎEter, ains conquerrons incontinent sans difficulté tout le reste de Tltalie la grandeur, bonté, richesse et puissance de laquelle personne ne doibt mieulx sçauoir ny cognoistre oue toy mesme«-» Cineas faisant un peu de pause luy répliqua : « Et quand nous aurons pris lltalie, que ferons-nous puis après t » Pyrrus ne s*apperceuant pas encore où il uouloit venir Iny dit : « La Sicile, comme tu sçait, est tout ioignant, qui nous
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DESCRIPTION
Let embarras de Paris»
Le poète est éveillé de bonne heure :
J'entends déjà partout les charrettes courir, Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir ;
tend les mains, par manière 4o dire, et est une isle riche, poissante «t abondante de peuple, laquelle nous sera très facile à prendre peurce que toutes les uilies y sont en dissension les unes contre les autres, n*ayans point de chef qui leur commande depuis que Âgathocles est decedé, et n*y a que des orateurs qui preschent le peuple, lesquelz seront fort faciles à gaigner. — Il y a grande apparence en ce que uous dites^ respondic Cineas: mais, quand nous aurons gaignè la Sicile, sera ce la fin de nostre guerre ? — Dieu nous face la grâce, respondit Pyrrus, qne notis puissions attaindre à ceste uictoire et uenir à bout de ceste entreprise : pource, ce nous sera une entrée pour paruenir à bien jflus grandes choses. Car qui se tiendroit de passer puis après en Afrique et à Carthage, qui seront consequemment en si belle prise, ueu que Agathocles s'en estant secrettement fouy (s^étant enfui) de Syracuse et aiant trauersè la mer auec bien peu de uaisseaux. fut bien près de la prendre. Et quand nous aurons conquis et gaigne tout cela, il est bien certain qu*il n*y aura plus pas un des ennemis, qui nous faschent et qui nous nar^ cellent maintenant, qui oze lever la teste contre nous. — Non certes, respondit Cineas : car il est tout manifeste qu*aueo si grosse puissance nous pourrons facilement recouurer le royaume de la Macédoine et commander sans contradiction à toute la Grèce. Mais, quand nous aurons tout en nostre puiss.-mce, que ferons nous à la An? » Pyrrus adonc se prenant à rire : « Nous nous reposerons, dit-il, à nostre aise, mon amy, et ne ferons plus aultre chose que faire festins tous les iours et nous entretenir de plaisans deuis les uns avec les aultres le plus ioyeusementet en la meilleure chère (jui nous sera possible. » Cineas adonc l*aiant amené à ce poinct lu dit : « Et qui nous empesche, sire, de nous reposer des maintenant et de faire bonne chère epsemble, puis que nous auons tout présentement, sans plus nous trauailler, ce que nous nouions aller chercher auec tant d'effusion de sang humain et tan^ de dangers ? Encore ne scauons nous si nous y paruiendrons iamais après avoir souffert ttt fait souffrir à d^aultres des maulx et travaux infinis. »
Cf. Montaigne, 1, 42: Quand leroy Pyrrhus entreprenoit de passer en Italie, Cineas, son sage conseiller, luy voulant faire sentir la vanité de son ambition : « Eh bieu I sire, luy demanda il, à quelle fin dressez vous cette grande entreprinse ? » « Pour me faire maistre de Tltalie, » res-
Sondit il soubdain. « Et puis, suyvit Cineas, cela faict?» « le passeray, ict Taultre, en Gaule et en Espaigne. » « Et aprez ?» « le m'en iray subjuguer ^Afrique ; et enfin, quand i*auray mis le monde en ma suhjection; le me reposeray. et vivray content et à mon ayse. » « Pour Dieu, sire, rechargea lors Cineas. dictes moy à quoy il tient que vous ne soyez dez à présent, si vous voulez, en cet estât ? pourquoy ne vous logez vous dez cette heure ou vous dictes aspirer, et vous esparguez tant de travail et de hazard) que vous jectez entre deux? »
Rabelais (I, 33) amplitie plaisamment la scène et le dialogue, entre Picrochole et ses « gouverneurs. » Nous en détachons quelques passages.
« Passée la mer Picrocholine, voicy Barberousse qui se rend vostre
esclave. -^ le, dit Picrochole, le prendray à mcrcy.,.. — Prinse Italie,
voylà Naples, Calabre, Apoulie et Sicile toutes "à sac I.à présent
estoit un vieux gentil homme esprouvé en divers bazars, et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel, oyant ces propos, dist: « J*ay grand peur que toute ceste entreprinse sera semblable à la falrce du pot
6e, 5e, 46 Cl. \V
Tandis que, dans les airs, mille cloches émues * D'un funèbre concert font retentir les nues. Et se mêlant aux bruits de la grêle et des vens Pour honorer les morts font mourir les vivans.
Il se lève et sort. Ici commence la description.
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la presse D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. L'un me heurte d'un ais ^ dont je suis tout froissé ; Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. Là d'un enterrement la funèbre ordonnance D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance * ; Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçans Font aboyer les chiens et jurer les passans. Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. Là je trouve une croix de funeste présage*, Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. Là, sur une charrette, une poutre branlante Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente'^ : Six chevaux attelés à ce fardeau pesant Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant.
au laict, duquel un cordouanier se faisoit riche par resverie ; puis, le pot oassé, n*eut de quoy disner. Que prétendez vous par ces belles conques» tes ? Quelle sera la fin de tant de travaux et traverses ¥ — Ce sera, dist Picrochole, que nous, retournés, reposerons à nos aises. » Dont dist Eohepbron: « Et si par cas jamais n*en retournez? Car le voyage est long et périlleux. I4*est ce mieulx que des maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces hazars ? »
1. Emouvoir, mettre en mouvement. Cf. v. 18. — Si s'esmut et ala outre mer (Villehardouin). Ësmouvoir Tost (Joinville^
S. Planche de bois. De assis (et asser^ eris) planche, soliveau. — 3xprianAL,Sat., III :
.... Magno popnlui pr«mit agmine lumbos. Qui sequitur ; ferit hio cubito, ferit assert duro Aller; ai hio tignom capiti iacuUt, ill« metreUim.
BoiLBAU dit, Sat, III
Tout mei sots à Tinstant, changeant de contenance. Ont loué du festin la laperbe ordonnance.
HoKÂCB, Ep,, II, 3 :
Tristia robustis luctantar funera plaustrit. •
4, « Cest une chose que dans tout Paris et pueri sctunt^ que les couvreurs, quand ils sont sur le toit d^une maison, laissent pendre du haut de celte maison une croix de lattes pour avenir les passans de prendre
Ïarde à eux et de passer vite. » (Boileau, Lettre à Brosse tte^ 5 mal 709.) Cet usage s^est conservé jusqu'au milieu de notre siècle.' ft. JuvÉNAL, loco cit.
Modo longa cornscat,
Sarraco veniente, abies, atque altéra pinum Flauitra vehunt; nutant altd populoque minantor
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D'un carrosse en tournant il accroche une roue,
Et du choc le renverse en un grand tas de boue,
Quand un autrç à Unstant, s'eflbrçant de passer, .
Dans le même embarras se vient embarrasser.
Vingt carrosses bientôt, arrivant à la file,
Y sont en moins de rien ^ suivis de plus de mille ;
Et, pour surcroit de maux, un sort malencontreux '
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs.
Chacun prétend passer : Fun mugit, l'autre jure.
Des mulets en sonnant augmentent le murmure K
Aussitôt cent chevaux, dans la foule appelés,
iDe rembarras qui croît ferment les défilés, \
Et partout des passans enchaînant les brigades^
Au milieu de la paix font voir les Barricades ^.
On n'entend que des cris poussés confusément ;
Dieu pour s'y faire ouïr tonneroit vainement ^,
Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre,
Le jour déjà baissant, et qui suis las d'attendre,
Ne sachant plus tantôt à quel saint me vouer ^,
Je me mets au hasard de me faire rouer ^.
Je saute vingt ruisseaux, j'esquive •, je me pousse;
1. cf. CoENBiLLB. p. 133, cote s. — Reste de rarchaîsme qui, à l'imitation du latin, faisait suivre le comparatif de de. Homme de moy plus grand (Marot), major me. Nul mieux de toy (Du Bbli.at)» aujourd'hui que toi.
Voyez page 17^ note 0, et page 39, note
2. Murmure se prend dans les acceptions diverses de : bruit confus, bruit léger, bruissement, bruit de plaintes. Murmur avait encore plus d'extension en latin, et s'appliquait aussi au bruit du tonnerre, au rugissement du lion, etc.
4. Primitivement escouade de cavaliers, d'où troupe, bande. Brigade [de buveurs] bien repue (Louis XI, Nouvelles nouvelles). Brigade de Satyres (Ronsard). On a dit au xvi« siècle : la brigade de Ronsard (le groupe de ses élèves, admirateurs et imitateurs).
5. Deux journées des révolutions de Paris, 1588, 1648, portaient ce nom. Etym . : barrique, futaille ; on les accumulait remplies de terre et de pavés pgur fermer les rues.
6. « On n'entendrait pas Dieu tonner », locution proverbiale.
1. Tanld^ auj. bientôt en ce sens. Froissard: Il les feit tantost et sans delay pendre. Montaignb : Ce sera tantost ou demain, ou auand il me plaira. — Ne savoir à quel saint se vouer^ locution proverbiale, à qui ou a quoi recourir. Se vouer à tous le saints^ avoir recours à tout dans sor embacras ou son désespoir.
8. Mettre au hasard, faire courir un risque : Corneille, Poly., II, 5 :
Pourquoi mettre au hasard ce (le salut) que la mort assure t
49« mettre..., s'exposer au risque de... Cf. p. 82, n. 2. — Rouer^ écraser contre ou entre les roues. Signifie aussi faire subir le supplice de la roue, Bur laquelle on attachait, les membres rompus, le patient. Y. p. 36, n. 6.
9. Esquiver (d*un ancien Terbe germanique qui signifie avoir peur.\
Ouénaud ^ sur son cheval en passant m'éclabousse ; Et n'osant plus paroître en Fétat où je suis, Sans songer où je vais, je me sauve où je puis.
Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, Souvent pour m'achever ^ il survient une pluie : On diroit que le ciel, qui se fond tout en eau, Veuille* inonder ces lieux d'un déluge nouveau. Pour traverser la rue au milieu de l'orage. Un ais sur deux pavés forme un étroit passage ; Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant; Et les nombreux torrens qui tombent des gouttières, Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivières : J'y passe en trébuchant ; mais, malgré l'embarras, La frayeur de la nuit précipite mes pas.
(Satires, VL)
Sors ducitur*
« Le sort, dit le prélat, vous servira de loi. Que Ton tire au billet ceux que Ton doit élire. » Il dit : on obéit, on se presse d'écrire. Aussitôt trente noms, sur le papier tracés. Sont au fond d'un bonnet par billets entassés.
éviter adroitement. S'esffvivei\ se retirer en évitant d'être remarqué. Le yerbe actif s^emploie comme neutre pour si^ifier : te tirer d* affaire en 8'éloigpant. La Fontaine, VI, 2:
Le fanfaron aussitôt d'esqolTtr.
Voyez encore. In., IV, 6, VIII, 10 ;
1. Célèbre médecin, qri allait toujours à cheval, dit une note de
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2. Porter le dernier coup, le coup mortel à un blessé {eonftceré). Au fig.; mettre le comble à Tennui. comme ici ; consommer la ruine, comme dans : Notre maison de Paris m'assomme, et I.ivry m'achève (Mme db Séviçné.)
3. Veuilff, On dirait auj vut ; le subjonctif ne s^emiiloierait qu'après une proposition principale négative. Cf.: Je crois qu'il «oïtfou (Mxlmerre). — Voyes rAPPENDiCEler,iii,TO; Chassang, Gr. franç.^ Cours supérieur, 291 ; et notr^ Recueil «'e Prosateurs, p. 76, n. 2 (sur des constructions semblables du cardinal de Retz).
4. On «tire an sort. » Le trésorier « remplissoit la première dignité » du cha itre de la Sainte-Chapelle ; le chantre, la seconde. Le trésf^rier vou'ut faire remplacer iir. lutnn qu" le chantre avait fait enlever. « De là Arriva la dispute qui fait le sujet» du Lutrin (Art/vmeHt de l'édition de 1113.1 » Le . oète fait décider par les partisans du trésor er, sur la ;proposition du vieux chapelain Sidrnc, que trois d'entre eux, choisis au sort» remettront en place le lutrin pendant la nuit*
Pour tirer ces billets a^ec moins d'artifice, Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice : Son front nouveau * tondu, symbole de candeur, Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue. Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue. Il tourne le bonnet, l'enfant tire «, et Brontin Est le premier des noms qu'apporte le destin. Le prélat en conçoit un favorable augure. Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure *.
(Le Lutrin, chant !«', \ere 200-216).
PAYSAGE
Hautile*
Oui, Lamoîgnon *, je fuis les chagrins de la ville •, Et contre eux la campagne est mon unique asile.
1. Nouvellement tondu. Cependant Tusage en fait un adjectif On êcnra nouTeaux tondu^ comme nouTeaux yenut. nouveaux mariés, nouveaux débarqués, etc. L*usage au contraire maintient : Nouveau-nés, des vins nouveau percés, etc.
2. On a signalé cette coupe suspensive qui arrête le débit du vers, et fixe iVsprit et les yeux sur nmage qu*elle détache. Cf. Lutrin, V :
Tont prêt à s'endormir, bâiUe et ferme lei yeux. Cf. Racinb, Iphig,y Y, 6 :
Le oiel brille d'ëclairs, s^entr'ovvre, et parmi nous Jette une sainte horreur qui nous rassure tous.
La Fontaimb, X, i :
Et puis, quand le chasseur croit que son chien la pille Elle (la perdrix) lui dit aMen, prend m volée, et rit l>e l'homme qui, confus, des yeux en yain la suit.
A. Chbnibb, r Aveugle:
L'insolent quadrupède en vain aciérie : il tombe...
Id., Fragm. d'Idylles ; Hercule sur le mont Œta :
Il y porte la flamme, U monte; tous ses pieds Btend du vieux lion la dépouille héroïque.
3. Cf. HoMBRB, /?., VU, 17i sqq. Neuf guerriers grecs tirent au sort dans le casque d^Agammemnon pour savoir celui d*entre eux qui répondra au défi d*Hector. Nestor agite le casque.
*£x ^c6o^t xXî^o; >uyii|(i ôv a^* i^9i\ev a(>tel,
A(«vtO(... .
L'effet du rejet du vers grec équivaut à celui de la coupe du vers français. •— Cf. YiRGiLB, JEn»j V, 490 sqq. :
Convenêre viri dejectamqae srea sortem,
Accepit ealea. et primns clamore secundo
HyrtaciasB ante omnes exit locus Hippocoontis.
4. « Petite seigneurie près de la Roche-Guyon, appartenant à mon neveu, Tillustre M. Dongois, greffier en chef du Parlement » (Boilbau) — Âuj. dans le canton de Magny, arrondiss. de Mantes, départ, de Seine-et- Oise.
5. François de Lamoignon de Basville, avocat-général, fils du premier
Président Guillaume de Lamoignon. — Boileau fut plus d'une fois son hôte , Baftville (arrond. de Rambouillet).
S. Boileau répète ce mot aux vers 45 et 79 de la même éj^Uce. £^V^ Nf^%
Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau? C'est un petit village, ou plutôt un hameau ^ Bâti sur le penchant d'un long rang de collines, D'où Tœil s'égare au loin dans les plaines voisines. Là Seine, au pied des monts que son flot vient laver*, Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever. Qui, partageant son cours en diverses manières, D'une rivière seule y forment vingt rivières. Tous ces bords sont couverts de saules non plantés, Et de noyers souvent du passant insultés *. * Le village au-dessus forme un amphithéâtre : L'habitant ne connoit ni la chaux ni le plâtre ; Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément^. Chacun sait de sa main creuser son logement. La maison du seigneur, seule un peu plus ornée. Se présente au dehors de murs environnée. Le soleil en naissant la regarde d'abord. Et le mont la défend des outrages du nord <^.
[Epîtres, VI, 1677.)
Trois âges de la vie»
Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs : Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs *. Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices
faut aller « solliciter » les juges pour « un cousin abusant d*un fâcheux parentage », il faut se défendre contre les accusations et les calomnies que provoquent ses satires, etc. — Cf. Ronsard (A Ddet de Colîgny, Poèmes^ IL — Voir notre Recueil poétique pour les classes d^humanitès); Plinb le jeune, I, 9.
1. Petit groupe de maisons éloigné du lieu où sont la commune et 1a paroisse. Ktym.: haut allem. chum ; anglo-saxon, ham. Cf. »6vlii, village. Att moyen âge. hamel, hamiau,
S. Cf. Mare lavit arenas (Ovide). Aussi usité que rigare en ce sens.
Cf. Ho&ACB, Ep,f I, 16 ; il décrit fundum suum
Sdribetur tibi forma looa&eiter et sitof agrL Continu! montes, niai diseoeientur opaeâ Valle: sed ut veniens dextrom latus adspiciat iol« Lnvum decedens curru fagiente vaporet.
S. Régnier avait dit (Sat. Y) :
Chaque âge a ses hameon, ses goAti et les plaisirs,
Bt, eOBUBit notre poil (nos eheveax), blanchissent nos désirs.
Est prompt à recevoir ^impression des vices *, Est vain dans ses discours, volage en ses désirs, Rétif? à la censure, et fou dans les plaisirs^.
L'âge viril, plus mûr, hispire un air plus sage,' Se pousse auprès des grands, s'intrigue ♦, se ménage **, Contre les coups du sort songe à ^e maintenir, Et loin dans le présent regarde l'avenir.
La vieillesse chagrine incessamment amasse, Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse, Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé ^, ' Toujours plaint le présent et vante le passé '.
(Art Poétique^ lU.)
1. Les exemples des vices laissent facilement en lui leur empreinte. CicÉRON a dit: Verum impressum in animo, Imprimi quasi ceram animum,
2. Rebelle, qui s*arrôte, résiste, Etym,: restare^ d'où restif. Cheval rétif.
vieilli ; 2^ combinaison et séria de pratiques secrètes pour
une affaire, d*oti intriguer, et sHntriguer qui se dit moins auj. — Au
xviie siëcle on a dit, au mase., intrique et intrigue. — Etym.: intrieare^
embarrasser.
5. Se conduit avec circonspection. Mme db SévicNÂ : Elle s*est ménagée pour éviter de s*engager. Auj. ne s'emploie guère que dans le sens de ménager sa santé, en avoir soin. — Vient du subst. ménage^ dont un des sens est conduite ordonnée d*une maison, d'une affaire ; écrit d'abord mesnage^ du bas-latin mansionatumy venu de mansio, onem^ habitation. ,
Tarda gelu seneotus (Viboile, JSn., VIII
7. Cf. HOBA.CB, A. P., 188 8qq.(BoiLBAn n'a pas fait le portrait d«renfiait)t
gteddere qtd ▼oc«8 J.iin scit pa«r, «tpode certo snat humum, gcstit paribus coUudere, et Irai Coillgit ae ponit temere et mutatur in horai.]
Imberbis Juveaie, tandem custode reinoto, OaadetequiM canibusque et aprici gramine eampi; Cereus in vitium flecti, monitoribas asper, Utilium tardai provisor, prodigua «ris, Snblimii oapidusqne, M amatft rèlinquere pernix.
ConTersis stadiis, ctas animusque virHit Qoœrit opes et amicitias, inservit honori, Commisisse cavet quod mox mutare laboret.
Multa senem circamveDiant incommoda : Tel quod Qnnrit, et inveatis miser abstinet ac timet tiU ( Vel quod res omnes timide gelidèque ministmt, Dilator. spe longus, iner8,aviausqae fUturi, Difficilis, qoerultts, laudator temporis aoti Se puerOi castigator oensorque nunorum.
Jean Racine naquit à la Ferté-Milon, en Champagne, trois ans après Boileau et après Tapparitloo du Cid, et un an après Louis XIV. Ses études terminées, et déjà poète, il fut appelé à Uzès auprès d'un oncle, chanoine, qui le destinait à TËglise. Mais Paris, la poésie et le théâtre lé reconquirent au bout de deux ans. Son début fut une faible et froide imtation des Phéniciennes d'Euripide, les Frères ennemis (1663). Heureusement Boileau lui apprit à faire difficilement de bons vers : on le vit bien à son Alexandre (1665), imitation des sujets héroïques de Corneille. II se révéla tout entier dans Androniaque (1667), où il sut fondre Homère, Euripide et Virgile. D'Euripide il passa à Aristophane {Les Plaideurs, 1668), d'Aristophane à Tacite {Britannicus, 1669). 11 ne dut qu'à lui-même « l'élégie dramatique » de Bérénice (1670), la vigoureuse création de Roxane dans Êajazet (1672), 'et le contraste puissant et touchant de Monime avec le héros de Mithri" date (1673). Iphigénie (1674) et Phèdre (1677) le ramenèrent de Constantinople et de Byzance à la Grèce d'Euripide. Malheureusement la froideur du public pour son dernier chef-d'œuvre le blessa : genus irritabile vatum : il renonça au théâtre, se maria, éleva ses enfanls, cinq filles et deux fils, et remplit avec Boileau les fonctions d'historiographe qui le conduisirent sous Namur. Après douze ans de silence, il revint, sur la demande de Madame de Maintenon, non pas au public, mais à la poésie dramatique, inspirée cette fois de l'Ecriture, par deux nouveaux chefs-d'œuvre, Esther (1689) et Athalie (1691), destinées aux représentations que les jeunes filles de Saint-Cyr donnaient à Louis XI V. Il mourut huit ans après, emportant avec lui dans la tombe, ^ « Raphaël âui ne fit point de Jules Romain », a dit Voltaire ^, — le secret e ce style exquis, sans défaillance et sans tache, toujours pur et brillant, toujours « touchant, harmonieux, sublime », a dit encore Voltaire, de ces fines et profondes analyses duf^œur humain, de ces peintures éloquentes de la passion, qui sonv ^ caractère, le mérite, l'intérêt et le charme de son théâtre.
IPHIGÉNIE A AOAMBMNON, SON PÀRB *
IPHIGÉNIE, CLYTEMNÈSTRE, AGAMEMNON, ^EGINE, femme de la suite de Clytemnestre.
GLTTEMNESTRE.
Venez, venez, ma fille ; on n'attend plus que vous ; Venez remercier un père qui vous aime,
1. Liste des écrivains du siècle de Louis XIV, Art. Chaiellb.
S. Les Grecs, prêts à partir pour le siège de Troie , étaient retenus par
Et qui veut à Fautel vous conduire lui-même *.
IPHIGÉNIE
Mon père, Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi : Quand vous commanderez, vous serez obéi, ^a vie est votre bien. Vous voulez le reprendre : Vos ordres sans détours pouvoient se faire entendre. D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis Que j'acceptois l'époux que vous m'aviez promis, Je saurai, s'il le faut, victime obéissante. Tendre au fer de Galchas une tête innocente. Et, respectant le coup p'ar vous-même ordonné, Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné *. Si pourtant ce respect, si cette obéissance Paroît digne à vos yeux d'une autre récompense. Si d'ime mère en pleurs vous plaignez les ennuis ^, J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis Peut-être assez d'honneurs environnoient ma vie Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie, Ni qu'en me l'arrachant un sévère destin Si près de ma naissance en eût marqyué la fin. • Fille d'Agamemnon, c'est moi qui, la première. Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ; C'est moi qui, si longtemps le plaisir de vos yeux,
les vents contraires dans le port d'Aulis, en Béotie. Le devin Calchas déclare que les dieux réclament le sang dlphigénie, fille d'Agamemnon, généralissime de Tarmée. Le roi mande d^Ârgos sa fille sous prétexte *épouser Achille qui Taime. Telle est Tavant-scëne. — Quand la pièce commence, Agamemnon, saisi de remords et de pitié, envoie secrètement son vieux serviteur Arcas pour arrêter la marche et prévenir l'arrivée de sa femme et de sa fille. Mais il était trop tard : elles entrent dans le camp et finissent par apprendre d'Arcas la vérité (actes I, II, III). De là la scène suivante.
Modèle classique d'ironie
S. Rodrigue dit {Le Cid, I, 6) :
Je rendrai mon lang par comme je l'ai reçu.
3. Dans le style élevé ennui a toujours le sens de tourments de l'âme; dans le langage ordinaire il signifie en général ce qui fait trouver le temps long. Dans cette seconde acception on dit bien un « ennui mortel » ; dans la première, Mnone dit à Phèdre (Racine, Phèdre^ I, 3):
Qae faites-vous, madame, et qael mortel eonui Contre toat votre saag ▼oos anime aujourd'hui I
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Vous ai fait de ce nom remercier les dieux,
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses,
Vous n'avez point du sang dédaigné les foibiesses.
Hélas ! avec plaisir je me faisois conter
Tous les noms des pays que vous allez dompter ;
Et déjà, dllion présageant la conquête,
D'un triomphe si beau je préparois la fête.
Je ne m'attendois pas que, pour le commencer.
Mon sang fût * le premier que vous dussiez verser.
Non que la peur du coup dont je suis menacée
Me fasse rappeler votre bonté passée ;
Ne craignez rien : mon cœur, de votre honneur jaloux *,
Ne fera point rougir un père tel que vous ;
Et, si je n'avois eu que ma vie à défendre,
J'aurois su renfermer un souvenir si tendre.
Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur.
Une mère, un amant, attachoient ietir bonheur*
Un roi digne de vous a cru voir la journée
Qui devoit éclairer notre illustre h y menée ;
Déjà, sûr de mon cœur à sa flamme promis.
Il s'estimoit heureux : vous me laviez permis.
11 sait votre dessein ; jugez de ses alarmes ^,
Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larmes.
Pardonnez aux efforts que je viens de tenter
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter *.
{Iphigénie, IV, 4.)
fl. S'attendre^ espérer ou craindre; d, suivi d*un substantif ou de llliflnitif : «grue, suivi du futur : L*erreur la plus pernicieuse est de 8*atteiidre gue Dieu nous attendra (Bourdaloue) ; gu^, suivi du subjonctif, comme ici, et dans BritannicttSy III, 8 :
Ils ne l'attendolent pas, lorsqu^ls me virent naître, Qu*an jour Domitias dût me parler en maître.
S. Le premier sens de jaloux est, comme ici, zélé pour. Bossubt ; Les Romains jaloux de la liberté. Ëtym. : li,%\oi , studium ; (i)Wn{;, studiosus* Ci(Um, ttndere. *
de sa tragédie : mais des différences profondes séparent les deux pièces.
tnfrà)^ elle «ne veut pas mourir encore»; chez le poète français, « elle demande la vie sans paraître craindre la mort » (Patin, Etudes sur les tragiques grées); elle « immole sa douleur À Tautorité paternelle; elle se ferait scrupule de l'offenser par un murmure trop vif.» (Saint-Mabc QiBABOiK, Cours àe litt. dramatiq., IIj ; si elle désire vivre, c'est pour sa mère et son fiancé- S«i ton est, ches l*nn, simple, familier, pressant,
RACINE 2i^
CLYTBBflTBSTRE A AGAMEMNON, SON MARI ^
CLYTEMNESTRE
Vous ne démenteB point une race funeste. Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Thyeste : Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin Que d'en faire à sa fnère un horrible festin ', Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice Que vos soins préparoient avec tant d'artifice ! Quoi ! rhorreur de souscrire à cet ordre inhtunain N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ! Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse ? Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse? Où sont-ils ces combats que vous avez rendus ' ? Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus? ^ Quel débris parle ici de votre résistance? Quel champ couvert de morts me condamne au silence? Voilà par quels témoins il falloit me prouver, Cjruel 1 que votre amour a voulu la sauver.
attendri ; chez l'autre, résenrè et digne; <hes l*un elle dit :
Ufùxn ii f6v««i ffoXffi fffi|iet do9«' l|i6v
^ïktL^ 1&fi,x9,i l)ux« xà«TtStÇà(ii|v (i320'-1222).
Chez Tantre, son père n*a pas « dédaigné l«a faiblesaeft du sang ». Cf. RoTBou, Iphy génie (1640), IV, S :
S'il vous souvient, pourtant, que je tais la pr«miere Qui vous ait appelé de ce doux dom de pire. Qui vous ait fait caresse, et qui sur vos genoux Vous ait servi lonftonps d'un V>asse-iemps si doQx, Ne vous ëtonnez pas que cette mort m'étonne; Je ne l'attendois pas du bras qui me la donne....
Voir la note i du morceau précèdent
2. On sait qu'Âtrée, père d*Âgamemnon et de Ménélas, tua le fils de son frère Thyeste, dont il voulait se venger, et lui en fit servir la chair dans un repas. C'est le sujet d'une tragédie de Sénèque, imitée par Crébillon. (Voir XVIIIe siècle, VARIA VARIOR.) On a souvent cité ce trait:
Sangoinem agnocist — Agnosco fratrem.
Reeonnois-ttt ce sangt — Je reoonnois mon frère.
3. Rendre, c.-à-d. répondre à Vattaque, comme on dit rendre des coups. VoLTAiBBdit enoorec ...La moitié de Tarmée saxonne s*enfuit à son approche sans rendre le combat {phcyrUt XII), Dans l'usage il n*avait que 1« sens de livrer qu'on emploie av^.
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire !
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ?
Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré,
Du sang de l'innocence est-il donc altéré ?
Si du crime d'Hélène on punit sa famille,
Faites chercher à Sparte Hermione, sa fille :
Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix
Sa coupable moitié ' dont il est trop épris.
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ?
Pourquoi vous imposer la peine de son crime ?
Pourquoi moi-même enfin, me déchirant le flanc.
Payer sa folle amour* du plus pur de mon sang?. . .
Mais non ; l'amour d'un frère et son honneur blessé
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé :
Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre.
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre,
Tous les droits de l'empire* en vos mains confiés,
Cruel I c'est à ces dieux que vous sacrifiez ;
Et, loin de repousser le coup qu'on vous prépare,
Vous voulez vous en faire un mérite barbare.
Trop jaloux * d'un pouvoir qu'on peut vous envier,
De votre propre sang vous courez le payer,
£t voulez par ce prix épouvanter l'audace
De quiconque vous peut disputer votre place.
Est-ce donc être père ? Âh 1 toute ma raison
Cède '^ kla, cruauté de cette trahison.
Un prêtre, environné d'une foule cruelle.
Portera sur ma fille une main criminelle.
Déchirera son sein, et, d'un œil curieux,
Dans son cœur palpitant consultera les dieux ^ !
Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée.
Je m'en retournerai seule et désespérée !
i. Polveucte dit de Pauline sa femme, dans la tragédie de Corneille, « ma chère moitié ».
2. Amour n'est resté fém. qu*aa pluriel et dans le style élevé.
Cf. YiBGiLB, .d^n., 1Y
Peoadomqae reelusii Pectoribus inhlant spirasUa consullt ezta.
— Lulli, a-t-on raconté à Racine le fils , chanta un jour ces quatre vers, en les accompagnant d^accords sur le clavecin, sur des tons qui « faisaient dresser les cheveux sur la tète ».
RACINE Sti
Je Terrai les chemins encor tout parfumés Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés ! Non, je ne l'aurai point amenée au supplice, Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. Ni crainte ni respect ne peut m'en détacher : De mes bras tout sanglans il faudra Tarracher. Aussi barbare époux qu'impitoyable père, Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère. Et vous, rentrez, ma fille, et du moins à mes lois Obéissez encore pour la dernière fois.
{Ibid.)
ANDROMAQUE, HERMIONE, CEPHISE, confidente d*Andromaque, CLÉONE, confidente d^Hermione.
ANDROMAQUE
Où fuyez-vous, madame ?
N'est-ce pas à vos yeux un spectacle assez doux. Que la veuve d'Hector pleurante à vos genoux ? Je ne viens point ici, par de jalouses larmes. Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. Par une main cruelle, hélas 1 j'ai vu percer Le seul où mes regards prétendoient s'adresser ; Ma flamme par Hector fut jadis allumée ; Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée *. Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour, Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour; Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite,
i. Après la prise de Troie, Andromaque, veuve d'Hector, est, dans le
"fils
souvenir
où se
passe Taction, réclamer de Pyrrhus, au nom de la Grèce inquitte, que le nls d*Hector lui soit r^mis. Pyrrhus se déclare prêt à le livrer si Andromaque persiste dans son refus. Andromaque, pour sauver son fils sans trahir le souvenir de son époux. 8*adresse successivement à la pitié, d*abord d^Hermione, fille de Mendias, qui, présente à la cour de Pyrrhus, Taime avec passion fier morceau cité>. — puis de Pyrrhus lui>mèine (2e morceau cité ). Elle échoue. — Réduite à épouser Pyrrhus pour ne
Ïias perdre son fils, elle prend la résolution de se donner la mort après a célébration du roariag:e : elle confie son dessein à Céphise, sa confidente, et lui recommande Astyanax (3« morceau cité). S. Cf. Virgile, JSn.^ IV, 29. Didon à sa sœur :
Ill« meos, primus qui in« aibi janxit, «mores Abitallt : me liabeat teeum servetqM Mf ulero
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En quel trouble mortel son intérêt nous jette, Lorsque, de tant de biens qui pouvoient nous flatter, C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous Tôter. Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère, Les Troycns en courroux menaçoient votre mère> J'ai su de mon Ilcclor lui procurer l'appui *. Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte? Laissez-moi le cacher en quelqu'île déserte. Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer. Et mon fils, avec moi, n'apprendra qu'à pleurer.
(Andromaquef III, 4.)
PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE
ANDROMÂQUE.
Seigneur, voyez l'état où vous me réduisez. J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés ; J'ai vu trancher les joiu-s de ma famille entière, Et mon époux sanglant traîné dans la poussière, Son fils, seul avec moi, réservé poiu* les fers. Mais que ne peut im fils ? Je respire, je sers •. J'ai fait plus, je me suis quelquefois consolée Qu'ici, plutôt qu'ailleurs, le sort m'eût exilée ; Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois, Puisqu'il devoit servir, fût tombé sous vos lois ; J'ai cru que sa prison deviendroit son asile. Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille • : J'attendois de son fils encor plus de bonté. Pardonne, cher Hector ! à ma crédulité : Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime; Malgré lui-môme, enfin, je l'ai cru magnanime. Ah ! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins Au tombeau qu^à ta cendre ont élevé mes soins *,
i. Cest le souvenir de cette protection que rappelle Hélène elle-même, pleurant, avec Hécube et Anuromaque, aur le corps d'Hector {Iliade^ XXIV, 767 tqq.).
2. Je suit esclave. C'est Texpression latine. Cf. page 104, note 5. Andro* maque, au lendemain de la ruine de Troie , demandant à Ulysse la via d^Astyanax, lui dit : Servire ^iceaf. .. (Sb^kque, Les Troyemus),
ANDROMAQUE, CÉPHISE
ÂNDROMÂQUE.
Je confie à tes soins mon unique trésor : Si tu vivois pour moi, vis pour le fils d'Hector. De l'espoir des Troyens seule dépositaire, Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. Veille auprès de Pyrrhus ; fais-lui garder sa foi : S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moi ; Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée * ; Dis-lui qu'avant ma mort je lui feis engagée. Que ses ressentimens doivent être effacés, Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez t. Fais connoître à mon fils les héros de sa race. Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace. Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté. Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été ; Parle-lui tous les jours des vertus de son père, Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. Mais qu'il ne songe plus, Géphise, à nous venger: Nous lui laissons un maître, il doit le ménager. Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste : Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste ^ ; Et pour ce reste enfin, j'ai moi-même, en un jour, Sacrifié mon sang, ma haine et mon amour.
{Ibid., IV, 1.)
Ahte urbem in luco, falsi Simo«sti8 ad undam, Libabat ointri Andromaohe, manesque vocabat Beotoreum ad tumulum, viridi quem cespite inanem Et ^nûnai, oautam lacrymis, sacrarerat aras.
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS MITHRIDATE
Approchez, mes enfans ». Enfin rheure est venue Qu'il faut que' mon secret éclate à votre vue. A mes nobles projets je vois tout conspirer; Il ne me reste plus qu'à vous les déclarer.
Je fuis * : ainsi le veut la fortune ennemie ; Mais vous savez trop bien l'histoire de ma vie, Pour croire que longtemps, soigneux de me cacher, J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher. La guerre a ses faveurs ainsi que ses disgrâces : Déjà plus d'une fois, retournant sur mes traces. Tandis que l'ennemi par ma fuite trompé Tenoit après son char im vain peuple occupé, Et gravant en airain ses frêles avantages, De mes États conquis enchaînoit les images i^. Le Bosphore m'a. vu, par de nouveaux apprêts. Ramener la terreur au fond de ses marais ; Et, chassant les Romains de l'Asie étonnée ^,
1 . Mithridate, roi de Pont , rejeté par les victoires de Pompée jnsqn* dans les régions caucasiennes, était arrivé à Nymphée, port sur le Bosphore cimmerien, dans la Chersonèse Taurique. 'De là u songeait à se transporter à Tembouchure du Danube et à marcher sur ritaJiepar le Nord-Est en entraînant avec lui tous les peuples ennemis de Kotne. Trahi par son fils Pharnace, il se tua (63 av. J.-C). — Il expose son plan à ses deux ûls.
2. C'est ce que dit Cléopâtre à son fils et à Rodogune (CoBNBiLUB, Rodogune^ Y, 3), et, si parva licet componere magnis, ce que dit dans La Fontaine (Yli, 16) le Chat à la Belette et à Jeannot Lapin.
Voyez page 20, note
4. Cet aveu esi relevé aussi fièrement par ce qui suit , que celui de Don Diègue {Le Cid, l, 5) •
Vient me venger. — De qnoit — D*un affront si cruel Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel, D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie, etc.
5. Tacite {Ann., II, 41) dans la mention qu'il fait d^un triomphe de Germanicus, dit: Vecta spolia, captivi, simulacra montium, fluminum, praeliorum. — Crébillon , tait dire à Pharasmane dans Rhadamiste :
Ce peuple triomphant n'a point vu mes images, A la suite d'un char, en bu te à se-tontrafres. La honte que <«ur lui répandent rae-< exploits p'un airain orj^ueiUeux a bien \eDgê les ruis.
kée ne crois pas que Racine lui-même eût pu mieux dire. Il semble que Crébillon ait voulu ici lutter contre les beaux vers de Mithridate, » {La Habpe.)
Yoyes t>age 16, note
Renverser en tm jour f ouvrage d'une année. D'autres temps, d'autres soins. L'Orient accablé Ne peut plus soutenir leur effort redoublé ; D voit plus que jamais ses campagnes couvertes De Romains que la guerre enrichit de nos pertes. Des biens des nations ravisseurs altérés S • Le bruit de nos trésors les a tous attirés : Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de Fautre, Désertent leur pays pour inonder le nôtre. Moi seul je leur résiste. Ou lassés, ou soumis, Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. Chacun à ce fardeau veut dérober sa tête. Le grand nom de Pompée assure sa conquête : C'est l'effroi de l'Asie ; et, loin de l'y chercher. C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher. Ce dessein vous surprend, et vous croyez peut-être Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. J'excuse votre erreur; et, pour être approuvés, De semblables projets veulent être achevés •. Ne vous figurez point que de cette contrée Par d'étemels remparts Rome soit séparée. Je sais tous les chemins par où je dois passer ; Et, si la mort bientôt ne me vient traverser 3, Sans reculer plus loin l'effet de ma parole. Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole *. Doutez-vous que TEuxin ne me porte en deux jours Aux lieux où le Danube y vient finir son cours ^ ?
1. Galgacas dit aux Calédoniens (Tacite, Agricola , 30) : Raptoret orbis.... si locuples hostis est, avari; si pauper , ambitiosi, etc. — Cf. Montesquieu, donsidérations^ etc..» lY. (Voyez dans notre Recueil de prosateurs, p. 243.)
2. Otbon dit aussi, mais avec une impudente franchise, aux soldats quMl appelle à la révolte, comptant sur le succès seul pour légitimer son crime : Nullus cunctationi locusest in eo consilio,quod non potest laudari, nisi peractum. (Tacite^ Hist., I, 38.)
Ainsi parle Annibal. Juvânal, X
Aetom, inqoit, nihil «st, nlti Paeno milite portas Frangimus et medift vexIUam pono Subarrft.
SiLius Italicus, IX :
.... Ex ade (cannensi) tende in Capitolia oursum.
5. « On rapporte qu^un vieux militaire, qui avait fait la guerre dam ces contrées, ait assez haut: Oui^ assurément ^ j*en doute.» (La Harpe. \ *Il en pouvoU bien douter ^ dit un prince (le prince Eugène) qui avait commandé des armées sur les bords du Danube. > (L'abbé Dubos. Réfleocions critiq» sur la poésie et la peinture.) Près de trois cents lieues séparent le détroit de Caffa, où Racine établit la scène de sa pièce, de Tembouchure du Danube; et sept cents lieues, cette embouchure, de Rome.
6«, 6», *• Cl. V^
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats. Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. Daces, Pannoniens, la fière Germanie, Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois *, Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois, Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce, Par des ambassadeurs accuser ma paresse. Ils savent que, sur eux prêt à se déborder 2, Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder ; Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. Guider dans l'Italie et suivre mon passage.
C'est là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin. Vous trouverez partout l'horreur du nom romain. Et la triste Italie encor toute fumante Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante '. Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ; Et, de près inspirant les haines les plus fortes, Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur Spartacus, un esclave, un vil gladiateur ; S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent, De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux. Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux ? Que dis-je? En quel état croyez-vous la surprendre? Vide de légions qui la puissent défendre. Tandis que tout s'occupe à me persécuter, Leurs femmes, leurs enfans poiu*ront-ils m'arrêter ?
Marchons, et dans son sang rejetons cette guerre
L*alliance de Mithriciate avec les Gaulois est attestée par A pibn {De la Guen'n fnilUridatùiue.) 2. Déborder est neutre ou réfléchi. Au propre : Le Rhin s'étoit débordé
fuerre civile de César et de Pompée ; Totum, quù patebat, imperium, quoam quasi diluvio [et inflaminatione, ajoute-t-il] corripuit. 3. Dans l\ guerre sociale les alliés avaient demandé des secours à Mithridato. 1»
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; Attaquons dans lei^rs murs ces conquérans si fiers ; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. Annibal l'a prédit, croyoris-en ce grand homme : Jamais on ne vaincra lès Ronfàins que dans Rome *. Noyons-la dans son sang justement répandu 2 ; Brûlons ce Gapitole où j'étois' attendu; Détruisons ses honneurs 3, et faisons disparoître La honte de cent rois, et la mienne peut-être ; £t, la flamme à la main, effaçons tous ces noms Que Rome y consacroit â d'étemels affronts ♦. Voilà l'ambition dont mon âme est saisie ^, Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs. Je sais où je lui dois trouver des défenseurs. Je veux que, d'ennemis partout enveloppée, Rome rappelle en vain le secours de Pompée. Le Parthe, des RoAiains comme moi la terreur, Consent de ^ succéder'' à ma juste fureur : Près d'unir avec moi sa haine et sa famille, Il me demande un fils pour époux à sa fille. Cet honneur vous regarde et j'ai fait chpix de vous, Pharnace ; allez, soyez ce bienheureux époux. Demain, sans différer, je prétends que l'aurore Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. Vous, que rien n'y retient, partez dès ce moment, Et méritez mon choix par votre empressement. Achevez cet hymen, et, repassant l'Euphrate, Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi, Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi.
(Mithridatey HI, 1.)
1. Justin, XXX, 5: Ait Annibal Romanos vinci non nisi armis suis posse, nec Italiam aliter quàm Italicis viribus subigi.
Succéder, suivre et aider, subsequi^ subvenîre
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée De rturope en ces lieux ne me livre l'entrée? Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats. Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. Daces, Pannoniens, la fière Germanie, Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie. Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois *, Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois, Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce, Par des ambassadeurs accuser ma paresse. Ils savent que, sur eux prêt à se déborder 2, Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder ; Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. Guider dans l'Italie et suivre mon passage.
C'est là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin. Vous trouverez partout l'horreur du nom romain. Et la triste Italie encor toute fumante Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante '. Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ; Et, de près inspirant les haines les plus fortes. Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur Spartacus, un esclave, un vil gladiateur ; S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent, De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux, Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux ? Que dis-je? En quel état croyez-vous la surprendre? Vide de légions qui la puissent défendre, Tandis que tout s'occupe à me persécuter. Leurs femmes, leurs enfans poiu*ront-ils m'arrêter ?
Marchons, et dans son sang rejetons cette guerre
I/alliance de Mithridate avec les Gaulois est attestée par A pibn {De ta Gufi-i'n milhridatiiiue.)
2. Déborder est neutre ou réfléchi. Au propre : Le Rhin s'étoît débordé (Racine. Lettre à BoiUnu). Au fi^.: C'est de la Suède que se débordèrent ces multitudes de Gotbs rjui inondèrent rEurope( Voltaire, Charles X/J). Ce torrent, c'est la «tyrannie» de Rome. Florus dit do même delà
fuerre ciyile de César et'de Pompée ; Totum, quà patebat, imperium, quoam quasi dilnvio [et inflaminatione, ajoute-t-il) corripuit.
3. Dans 1\ guerre sociale les alliés avaient demandé des secours à Mlthridat«.
Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; Attaquons dans leu^rs murs ces conquérans si fiers ; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. Annibal l'a prédit, croyoris-en ce grand homme : Jamais on ne vaincra les Ronfains que dans Rome *• Noyons-la dans son sang justement répandu ^ ; Brûlons ce Gapitole où j'étois' attendu ; Détruisons ses honneurs 3, et faisons disparoître La honte de cent rois, et la mienne peut-être ; Et, la flamme à la main, effaçons tous ces noms Que Rome y consacroit â d'étemels affronts ♦. Voilà l'ambition dont mon âme est saisie •*. Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs. Je sais où je lui dois trouver des défenseurs. Je veux que, d'ennemis partout enveloppée, Rome rappelle en vain le secours de Pompée. Le Parthe, des Roùiains comme moi la terreur. Consent de ^ succéder'' à ma juste fureur : Près d'unir avec moi sa haine et sa famille, Il me demande un fils pour époux à sa fille. Cet honneur vous regarde et j'ai fait chpix de vous, Pharnace ; allez, soyez ce bienheureux époux. Demain, sans différer, je prétends que l'aurore Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore, Vous, que rien n'y retient, partez dès ce moment, Et méritez mon choix par votre empressement. Achevez cet hymen, et, repassant l'Euphrate, Faites voir à l'Asie un autre IVlithridate. Que nos tyrans communs en palissent d'effroi, Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi.
(Mithridatey IH, 1.)
1. Justin, XXX, 5: Ait Annibal Romanos vinci non nisi armis suis posse, nec Italiam aliter quàm Italicis viribus subigi.
BURRHUS
Je n'y pourrai survivre Madame : il faut quitter la cour et Tempereur.
AGRIPPINE
Quoi ! du sang de son frère il n'a point eu d'horreur ?
BDRRHUS.
Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère.
A peine l'empereur a vu venir son frère,
Il se lève, il l'embrasse, on se tait; et soudain
César prend le premier une coupe à la main :
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices,
« Ma main de cette coupe épanche les prémices,
« Dit-il. Dieux, que j'appelle à cette effusion,
« Venez favoriser notre réunion. »
Par les mêmes sermens Britannicus se lie.
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie ;
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords :
Le fer ne produit point de si puissans efforts.
Madame : la lumière à ses yeux est ravie ;
Il tombe sur son lit 2 sans chaleur et sans vie.
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits :
La moitié s'épouvante et sort avec des cris ;
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage
Sur les yeux de César composent leur visage ^. • '
Cependant sur son lit il demeure penché ;
D'aucun étonnement ♦ il ne parolt touché •
1. Quand Agrippine, mère de Vempereur Néron, sentit lui érchappor !• pouvoir que son nls lui avait d'abord laissé, pour le ramener à elle par la crainte elle donna son appui à Britannicus, fils de Claude, qu'elle avait elle-mêrae dépouillé de 1 héritage impérial. Néron répondit à cette menace en enlevant Junie, fiancée de Britannicus, puis en empoisonnant Britannicus, au mépris des promesses de réconciliation qu^il avait faites à son ancien gouverneur Burrhus , supplanté dans sa confiance par l'affranchi Narcisse.
2. Lit de table, iorus, dit Virgile, JBn., Il,' 2 : d. Cf. BoiLBAU, Sat. III (Le repas ridicule) ;
Et, pour flatter notre hôte, observant son visage. Composer sur ses yeux son geste et son langage.
4. D*aucune émotion, constematio mentis, dit Tacitb de l'effet produit par vtte mort sur Agrippine.
« Ce mal, dont vous craignez, dit-il, la violence, A souvent sans péril attaqué son enfance «. » Narcisse veut en vain affecter quelque ennui *, £t sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dût l'empereur punir ma hardiesse, D'une odieuse cour j'ai traversé la presse ^ ; Et j'allois, accablé de cet assassinat, Pleurer Britannicu^, César et tout l'État.
ÂGRIPPINE.
Le voici ! Vous verrez si c'est moi qui l'inspire.
{BritannicuSf IV, 5.)
LES MÊMES, NÉRON, NARCISSE
NÉRON, voyant Agrippine.
Dieux 1
AGRIPPINE
Arrêtez, Néron : j'ai deux mots à vous dire. Britannicus est mort, je reconnois les coups ; Je connois l'assassin.
NÉRON
Et qui, madame?
AGRIPPINE
Vous.
NÉRON
Moi ? Voilà les soupçons dont vous êtes capable. II n'est point de malheur dont je ne sois coupable, Et si l'on veut, madame, écouter vos discours, Ma main de Claude même aura tranché les jours *.
1. Voici le texte de Tacite {Ann., XIII, 16) ; Affunditur yenenum, quod ita ounctos ejus artus pervasit, ut vox pariter et spiritus raperentur. Trepidatur à circumsedentibus, diffugiunt imprudentes. At^ quibus aitior intellectus, resistunt deâxi et Neronem intuentes. lUe, ut erat reclinis et nescio similis, < Solitum ita ait per comitialem morbum, quo primum ab infectia afflictaretur Britannicus, et redituros paulatim visus sensusque.» — Racine n'a pas égalé la concision pittoresque de resislurit,.. intuentes: c'est un tableau en quatre mots. Cf. Tacitb, Hist.j 1, 81 (il s*agit également des convives d'un empereur) : ...Modo constantiam simulare, modo lormidine detegi, simul Othonis vultum inlueri,
2 Voyez p. 217, note 3.
3. Fotile serrée. Mme db Sevignh:: La presse étoit à mourir (à un sermon de BourdaUue}. Des pleurs, des cris, des presses (sur le passage du corps de Turennel.
4. L'allusion est sanglante. Agrippine avait à demi avoué à son âls que, pour rendre plus tôt vacante a son profit la succession de Claude, elle l'avait empoisonné:
U moaratl Mille bruits «n courent à malvotkl«.
%^n fils vous étoit cher, sa mort peut vous confondre*; Mais des coups du destin je ne puis pas répondre.
AGRIPPINE
Non, non, Britannicus est mort empoisonné ; Narcisse a fait le coup, vous Tavez ordonné.
NÉRON
Madame!.... Mais qui peut vous tenir ce langage?
NARCISSE
Hé! seigneur, ce soupçon vous fait-il tant d'outrage?
Britannicus, madame, eut des desseins secrets
Qui vous auroient coûté de plus justes regrets :
11 aspiroit plus loin qu'à l'hymen de Junie ;
De vos propres bontés il vous auroit punie.
Il vous trompoit vous-même ; et son cœur offensé
Prétendoit tôt ou tard rappeler le passé 2.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie.
Soit qu'instruit des complots qui menaçoient sa vie -
Sur ma fidélité César s'en soit remis,
Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis :
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistrés ;
Mais vous....
AGRIPPINE
Poursuis, Néron ; avec de tels ministres •, Par des faits glorieux tu vas te signaler. Poursuis. Tu n'as pas fait ce p£tô pour reculer. Ta main a commencé par le sang de ton frère ; Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère *. Dans le fond de ton cœur je sais que tu me hais; Tu voudras t'affranchir du joug de mes bienfaits. Mais je veux que ma mort te soit même inutile : Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille; Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi. Partout, à tout moment m'offriront devant toi *. Tes remords te suivront comme autant de furies : Tu croiras les calmer par d'autres barbaries ; Ta fureur, s'irritant soi-même dans son cours. D'un sang toujours nouveau marquera tous tes jours.
Vous troubler, vous déconcerter
2. Claude mort, Britannicus évinc6, eVst-à-dire les intrigues et l crimes d'Agrippine.
3. Elle ne aaigne pas répondre à Narcisse; elle le flétrit d*un mot.
4. Tacite, loc. cit.: Sibi suprenium ai-xilium ereptum, et parricldii plum intelhgebat. — ^on fils la fli assassiner quatre ans après*
*. et Virgile, jEn., IV, 385. Didon à Enée : .
CamibtM umbra locU adero; dabU, improbe, pniUM.
Maïs j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crime», Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes ; Qu'après t*être couvert de leur sang et du mien, Tu te verras forcé de répandre le tien i ; Et ton nom paroîtra, dans la race future, Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. Voilà ce que mon cœur se présage de toi. Adieu, lu peux sortir ".
NÉRON
Narcisse, suîvez-moi.
(Ibid., 6.)
isà PORTIER D'UN JUGE *
PETIT JEAN, traînant un gros sac^ de procès*
Ma foi, sur l'avenir bien fou qui se fiera I
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. i
Un juge, Fan passé, me prit à son service : |
Il m'avoit fait venir d'Amiens pour être Suisse*.
Tous ces Normands « vouloient se divertir de nous :
On apprend à hurler, dit l'autre, avec les loups.
Tout Picard que j'étois, j'étois un bon apôtre^.
Et je faisois claquer mon fouet tout comme un autre'.
1 . Néron se tua en effet, pour échapper au supplice que le sénat, après le soulèvement de Tarmèe, avait décrété contre lui.
2. Impérieuse avec son fils, elle Test ici comme au commencement de l'acte IV :
Approehez-Tous, Néron, et prenex TOtre place. Le ton d*Auguste s'adressant à Cinna est moins roide : Prends un sièfe, Cinna, prends.. .
3. Le juge Perrin Dandin (Cf. Rabelais, Pantagr.^ III, 39 ; La Fontains, IX, 9) est fou * à lier » de son métier : son fils est obligé de l'enfermer pour l'empêcher de courir au tribunal avant l*aube. Racinb a imité sa comédie (il le dit dans sa Préface) des Quêpes d'Aristoj hane, où le chœur lepr sente, sous le costume allégorique de guêpes, les citoyens athéniens qui n'aspirent qu*à exercer les fonctions de juges et à trapper de leur aiguillon, c.-à-d. à condamner les accusés. — Petit Jean est le portier de Dandin : ainsi le qualifie la iste d^s acteurs.
4. Les ( ieces d'un procès étaient mises dans un sac ; auj. leur liasse forme un « rossier».
5. Les rois de France avaient un répriment de gardes suisses. Sortis du service, ils devenaient concierges de châteaux royaux ou de riches hôtels, et conservaient leur nom de Suisses que donnaient aussi par. imitation et par vanité, à leurs portiers, les bourgeois.
6. Dandin est juge dans une ville de Basse-Normandie. Les Normands et Manceaux étaient renommés pour leur esprit processif.
1. ( .-à-d. un homm-' fin ei rusé qui fait « Id bon apôtre », comme Grippepinaud. (La Fontaine, VIL 16.)
8. Faire tapage pour faire' îMmtortant, ccmme lo conducCèur du CQcbA è^ Pftf proche des inibçrget et des villages.
Tous les plus gros monsieurs me parloient chapeau bas :
« Monsieur de Petit Jean, » ah ! gros comme le bras 1
Mais, sans argent, Thonneur n'est qu'une maladie.
Ma foi, j'étois un franc portier de comédie;
On avoit beau heurter et m'ôter son chapeau,
Onn'entroit pas chez nous sans graisser le marteau*.
Point d'argent, point de Suisse*; et ma porte était close.
Il est vrai qu'à monsieur j'en rendois quelque chose :
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le soin
De fournir la maison de chandelle et de foin;
Mais je n'y perdois rien. Enfin, vaille que vaille»,
i'aurois sur le marché fort bien fourni la paille.
C'est dommage, il avoit le cœur trop au métier ;
Tous les jours le premier aux plaids*, et le dernier,
Et bien souvent tout seul : si l'on l'eût voulu croire,
11 s'y seroit couché sans manger et sans boire.
Je lui disois parfois : Monsieur Perrin Dandin,
Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin :
Qui veut voyager loin ménage sa monture;
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure
Il n'en a tenu compte. 11 a si bien veillé
Et si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouillé'^.
Il nous veut tous juger les uns après les autres :
11 marmotte toujours certaines patenôtres*,
Où ^ je ne comprends rien. 11 veut, bon gré, mal gré.
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré.
11 fit couper la tête à son coq, de colère,
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire :
11 disoit qu'un plaideur dont l'afl'aire alloit mal
Avoit graissé la patte à ce pauvre animal.
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire :
Son fils ne souffre plus qu'on lui parle d'affaire.
i. Graisser la patte^ donner de Targent pour rendre plus souple lu main dont on attend un service ; — le marteau, en donner à un portier.
2. Proverbe. Les mercenaires suisses refusaient leur service quand leur solde n*ètait pas payée.
3. Voye» infrà {VARIA VARIORUM) répigramme VI. A, Voyes page 16, note 7.
Cf. page 206, note
6- Etym.:.le8 deux premiers mots de Toraison dominicale. D'abord prières, puis paroles to jours répétées et murmurées.
7. JD*un usage constant au xviie siècle, pour à quoi. La Fomtaimb, YIII , i :
Rien où Ton soit moins prépare.
HoLiÀRE, Av. y, 1 : Où me réduisez-vous ? •/&., I : L'engagement où j*ai pu eonsentir. JLea exemples abondent dans Molièbb et ConKsims.
n nous le fait garder Jour et nuit, et de près : Autrement, serviteur*, et mon homme est aux plaids. Pour s'échapper de nous', Dieu sait s'il est allègre ! i?our moi, je ne dors plus : aussi je deviens m^igrei C'est pitié. Je m'étends, et ne fais que bâiller. Mais veille qui voudra, voici mon oreiller. Ma foi ! pour cette nuit il faut^ue je m'en donne. Pour dormir 5 dans la rue on n'offense personne. Dormons donc. {U se couche par terre,)
REGNARD
François Reonard, fils d'un riche bourgeois parisien , voyagea au Nord et au Midi; puis, prisonnier des Barbaresques à Alger, il fut vendu à un Turc ae Constantinople. Le récit de son voyage en Laponie et de ses aventures eût suffi à lui faire une renommée : c'est au théâtre qu'il dut la gloire. Son Joueur (1696), qui est son
Sortrait, est la meilleure comédie de caractère après les chefs- 'œuvre de Molière; son Légataire universel (il OS) est la plus immorale peut-être, mais, à coup sûr, la plus amusante des comédies d'intri^e.
On ne lui conteste pas le second rang après le mattre de la comédie, Molière. S'il n'a pas sa profondeur d'observation, ni le génie qui voit, crée et fait agir et parler des personnajs^es devenus des types impérissables de l'humanité, il a une gaieté intarissable, une verve d'invention comique inépuisable, un style dégagé, leste, aisé, de bon crû, de large courant, qui coule et pétille. Il xi su satisfaire Boileau, encore moins facile en sa vieillesse qu'en ses années de jeunesse et de maturité. Boileau s'est dédit alors de son indulgence pour Voiture : Regnard, il l'a défendu, comme il avait défendu P Ecole def Femmes contre la cour, r Avare contre Racine, d'un mot qui est resté. Regnard, lui disait-on, est médiocre : en tout cas^ répliqua-t-il, « il n'est pas médiocrement plaidant. »
LE VALET D'UN JOX7EUR
HECTOR, dans un fauteuil, près d'une toilette.
Il est, parbleu, grand jour. Déjà de leur ramage Les coqs ont éveillé tout notre voisinage.
1. Voyez p. 301, n. 4. Formule pour refuser et s'esquiver. 3. On dirait plutôt en prose: s'échapper de nos mains. 3. Voyez page 75, note 10.
Que servir un joueur est un maudit métier !
Ne serai-je jamais laquais d'un sous-fermier t?
Je ronflerois mon soûl la grasse matinée *,
Et je m'enivrerois le long de la journée :
Je ferois mon chemin; j'aurois un bon emploi;
Je serois dans la suite un conseiller du roi,
Rat de cave ou commis 3; et t[ue sait-on? peut-être
Je deviendrois un jour aussi gras que mon maître.
J'aurois un bon carrosse à ressorts bien lians ;
De ma rotondité j'emplirois le dedans ;
Il n'est que ce métier pour brusquer la fortune *;
Et tel change de meuble et d'habit chaque lune,
Qui, Jasmin autrefois, d'un drap du sceau ^ couvert,
Bornoit sa garde-robe ® à son justaucorps ' vert.
{Le Joueur y I, i .)
VALÈRE, HECTOR (Valère paroît en désordre, comme un homme
qui a joué toute la nuit.)
HECTOR
. . . Mais je l'aperçois* Qu'il a l'air harassé * I
On soupçonne aisément, à sa triste figure.
Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prête à triple usure.
t. Dans l'ancienne monarchie le roi affermait (donnait à fermé, o.à bail, moyennant redevance à jpayer à l*Etat) aux fermiers (ou fermier»" ginérauœ) la levée de certains impôts. Le fermier sous 'a/fermait,
i. C.'-k-d. bien avant dans le jour. Cl*. Boilbau, J?p. V, 118.
3. Rat'-de-cavei dénomination injurieuse et familière des employés des aides, comme on disait dans Tancienne monarchie, auj. des contributions indirectes, qui visitent les caves. — Commettre, pris au sens de préposer (MouÈBB, Av., III, i : Je vous commets an soin de nettoyer partout), a donné commis, l* participe, 3* subst. qui signifie employé d'une administration, d*une maison de commerce, et spécialement, jadis, des aides. BoiLBAU, Ep. V, 98 : ♦
Un commis engraissé des malheurs de la France.
L*ambition d'Hector était réalisable : voyez Boilbau, Sat. IX, 162 :
Je rai comme laquais avant qull f&t commis.
4. Quitte ensuite, dans cet « état d'aise », à avoir « à mettre sa cons* science en repos », comme dit Frontin dans le Turcaret de Le Sa.gb (II, 10). « Vous avez de resprit, dit à deux valets un personnage de Crispin rival de son maître, du même *, je veux vous mettre tous deux dans les affaires.»
5. Sceau^ anciennement marque de fabrique. Les draps du sceau de Rouen, Dieppe, etc.
6. le Chambre destinée à garder les vêtements, le linge, 2e comme iei, les vêtements à l'usacre d'une personne. »
7. Vêtement à manches, descendant jnsqu*aux genoux et terrant la taille (s'adaptantit«s(«m«nr, exactement, au corps).
Etym. inconnue
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YALàllE*
Quelle heure est-il ?
HECTOR
Il est... Je ne m'en souviens pas.
YALèRJB.
Tu ne t'en souviens pas ?
HECTOR
Non, monsieur.
VALÈRE
Je suis las De tes mauvais discours; et tes impertinences....
HECTOR, à part.
Ma foi, la vérité répond aux apparences.
VALÈRE
Ma robe de chambre.
(A pari,) Euhi HECTOR, à part.
Il jure entre ses dents.
VALÈRE
Eh bien! me faudra-t-il attendre encor longtemps?
(lî se promhié^
HECTOR
Hé! la voilà^ tnonsieur.
(12 %uit 8(m maître, tenant sa robe de chambre
toute déployée.) VALÈRE, se promenant.
Une école * maudite Me coûte, en un moment, douze trous * tout de suite. Que je suis un grand chien ' I Parbleu, je te saurai, Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai *. Tu peux me faire perdi^e, à fortune ennemie 1 Mais me faire payer, parbleu, je t'en défie; Car je n'ai pas un sou.
HECTOR, tenant toujours la robe.
Vous plairoit-il, monsieur...
1. Terme de trictrac. Faire une écoles oublier de marquer les points que l'on gagne, ou en marquer mal à propos. Âu fig., faire une faute de conduite. D*oii : fiuelle écile ! Quelle sottise !
S. La partie de trictrac (jeu de hasard et de calcul) consiste à gagner douze trou<; un trou, à gagner douze points. Le «trou» se marque par un tîchet oui se met dans un trou.
3. Molière, Mal, imagin., I, 1 : Abgan: Chienne ! coquine I. ..
4. Sorte de défi qu*on se porte à soi-même. Voltairb : Il y a da.\UL Lucrèce un admirabld IH* chant que je tTaÀ\xVr«.\^ o\x ^« ti% '^^'«Q!etil\«
YALÈRE, se promenant.
Je me ris de tes coups, j'incague « ta fureur.
HECTOR
Votre robe de chambre est, monsieur, toute prête.
VALÈRE
Va te coucher, maraud; ne me romps point la tète* Va-t'en.
HECTOR
Tant mieux.
YALÈRE, se mettmt dans un fauteuil.
Je yeux dormir dans ce fauteuiL Que je suis malheureux ! Je ne puis fermer l'œil. Je dois de tous côtés, sans espoir, sans ressource, Et n'ai pas, grâce au ciel, un écu dans ma bourse. Hector 1... Que ce coquin est heureux de dormir I Hector I
VALÈRE, HECTOR
HECTOR, derrière le théâtre. Monsieur?
YALÈRE.
Eh! bien, bourreau, yeux-tu venir?
{Hector entre à moitié déshabillé.) N*es-tu pas las encor de dormir, misérable ?
HECTOR
Las de dormir, monsieur? Hé, je me donne au diable. Je n*ai pas eu le temps d'ôter mon justaucorps.
YALÈRE.
Tu dormiras demain.
HECTOR, à part.
Il a le diable au corps.
YALÈRE.
£st-il venu quelqu'un ?
HECTOR
Il est, selon l'usage.
Venu maint créancier ; de plus, un gros visage, Un matlre âe trictrac qui ne m'est pas connu. Le maître de musique est encore venu.
Ils reviendront bientôt.
i» Je brave. Terme bas et Tieilli. Etym.: tn, eacarê^
VALÈRE
Bon. Pour cette autre affaire.
M'as-tu déterré...
HECTOR
Qui? Cette honnête usurière Qui noust)rête, par heure, à vingt sous par écu?
VALÈRE
Justement, elle-même.
HECTOR
Oui, monsieur, j'ai tout vu.
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse! Mais enfin, j'ai tant fait, avec un peu d'adresse. Qu'elle m'a reconduit d'un air fort obligeant; Et vous aurez, je crois, au plus tôt votre argent.
VALÈRE
J'aurois les mille écus ! 0 ciel ! quel coup de grâce ! Hector, mon cher Hector, viens çà que je t'embrasse.
HECTOR
Gomme l'argent rend tendre !
VALÈRE
Et tu croîs qu'en effet Je n'ai, pour en avoir, qu'à donner mon billet » ?
HECTOR
Qui le refuseroit seroit bien difficile :
Vous êtes aussi bon que banquier de la ville.
Pour la réduire au point où vous la souhaitez,
H a. fallu lever bien des difficultés :
Elle est d'accord de tout, du temps, des arrérages':
n ne faut maintenant que lui donner des gages.
VALÈRE
Des gages ?
HECTOR
Oui, monsieur.
' VALÈRE
Mais y penses-tu bien T Où les prendrai-je, dis ?
HECTOR
Ma foi, je n'en sais rien.
1. Obligation souscrite par un débiteur. — Etym.: Tanglais billet, bill^ venu du latin buHaj pris au sens de cédule, écrit garni du sceau avec la boule de métal.
2 Ce qui est éch« d^une redevance. Etym.: arrire, devenu arrière, de ad rétro.
fiS8 GLASSigUBS FRANÇAIS.
Pour nippes * nous n'avons qu'un grand fonds d'espérance. Sur les produits trompeurs d'une réjouissance ^ : Et, dans ce siècle-ci, messieurs les usuriers , Sur de pareils effets ^ prêtent peu volontiers.
VALÈRE
Mais quel gage, dis-moi, veux-tu que je lui donne f
HEGTOI^.
Elle viendra tantôt elle-même en personne : Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots.
(Ibid., 1, 4, 5, 6.)
Xm TESTAMENT «
ERASTE, CRISPIN, LISETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD
notaires.
LISETTE, aux notaires, (A Crispin,) Entrez, messieurs, entrez. Voilà les deux notaires. Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires.
CRISPIN, aux notaires.
Messieurs, je suis ravi, quoique à l'extrémité, De vous voir tous les deux en parfaite santé. Je voudrois bien encore être à l'âge où vous êtes; Et, si je me portois aussi bien que vous faites, Je ne songerois guère à faire un testament.
1. Nippe y lin^e, et ce qui sert à rajustement. (Hardes, les gros Têtenients, de première nécessité). — Ibid., II, 14.
VALÈ&B.
Je me mettrois en gage en mon besoin d'argent.
HECTOR
Sur cette nippe-Ià tous auriez peu d'argent.
2. Terme du jeu de lansquenet : carte sur laquelle tous les joaeoys peuvent mettre de Targent. — Ibid,, 1, 10 :
Sll est quelque joueur qui vive de son gain, On en voit tous les jours mille mourir de Taim, Qui, forcés de garder une longue abstinence, Pleurent d'avoir trop mis à la réjouissance.
3. Terme de commerce et de banque : billet à ordre, lettre de change,ete.
4. Eraste, aidé par son valet Crispin, n^a rien néglip^é pour amener son oncle Gèronte à prendre la résolution de le faire par testament Jé^atalri) universel. Les notaires sont mandés. Tout à coup le vieillard tombe en léthargie, on le croit mort. Crispin, avec Taide de la servante Lisette, revêt ses habits, et, sous son nom, dans la demi-obscurité d'une chambre de malade^ dicte le testament où il a soin, comme on lu verra, de ne pas ^''oublier, malgré les protestations d'Eraste, ris au piège : châtiment d'alieurs bien léger infligé, sous forme plaisante, pav le poète assez p^u soucieux de la morali é de sa comédie, à une complicité dans un faux qui relèverait aujourd'hui de la cour d^assises, en dépit de racauiescement bénévole de Oéfonte revenu de sa léthargie et des rires indulgents an ^torterre.
RBONARB %Wè
U. SCRUPULE
Cela pe vous doit point chagriner un moment : Rien n'est désespéré : cette cérémonie Jamais d'un testateur n'a raccourci la vie; Au contraire, monsieur, la consolation D'avoir fait de ses biens la distribution Répand au fond du cœur un repos sympathique, Certaine quiétude et douce et balsamique *, Qui, se communiquant après dans tous les sens, Rétablit la santé dans quantité de gens.
GRISPIN.
Que le ciel veuille donc me traiter de la sorte !
(A Lisette,) Messieurs, asseyez-vbus. Toi, va fermer la porte.
M. SCRUPULE
Nous ferons tout au gré de votre mtention. L'intitulé * sera tel que l'on doit le faire. Et l'on le réduira * dans le style ordinaire.
(Il dicte à M. Gaspard, qui écnt)
1. Qui tient de la nature du baume {balsamum^ 9i>9C|tov), substance résineuse et odorante qui coule de quelques végétaux. Le substantif et Tadjectif se prennent au ûg.: Ces lignes sembloient distiller un baume sur sa blessurer. (J.-J. Rousseau.)
S. Que^ à ce que, pour que. Apportons nos soins^ équivaut à avons 9oin^ qui appellerait que,
voisine. La. Fontaine, V
A ces mots Tours s'en va dans la totêt prochaine.
Auj. s^empUie en parlant des choses voisines dans le temps plutôt que dans l'espace.
4. Ternie de pratique (manière de procéder dans les actes de justice et de notariat) : forme usitée qui se met en tète des actes et jugements.
9. Auj. rédigera. — îiedueeref rédiger e (d'où redactum, reoiipaon) famener à, résumer.
Par-devant... rut présent... Géronte... et cœtera.
(A Géronte).
Dites-nous maintenant tout ce qu'il vous plaira.
GRISPIN.
Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes.
ÉRASTE
Nous n'en trouverons pas, je crois, beaucoup de faites.
GRISPIN.
Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin, Un fripon qui demeure au cabaret voisin.
H. 'scrupule.
Fort bien. Où voulez-vous, monsieur, qu'on vous enterre î
GRISPIN.
A dire vrai, messieurs, il ne m'importe' guère. Qu'on se garde surtout de me mettre trop près De quelque procureur * chicaneur et mauvais : 11 ne manqueroit pas de me faire querelle ; Ce seroit tous les jours procédure nouvelle, Et je serois encor contraint de déguerpir *.
ÉRASTE
Tout se fera, monsieur, selon votre désir. J'aurai soin du convoi, de la pompe funèbre, Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre.
GRISPIN.
Non, mon neveu ; je veux que mon enterrement Se fasse à peu de frais et fort modestement. 11 fait trop cher mourir, ce seroit conscience * : Jamais de mon vivant je n'aimai la dépense ; Je puis être enterré fort bien pour un écu.
LISETTE, à part.
Le pauvre malheureux meurt comme il a vécu.
M. GASPARD
C'est à vous maintenant, s'il vous plaît, de nous dire Les legs * qu'au testament vous voulez faire écrire.
1. Celui qui en justice représente un plaideur, et a qualité pour faire ea son nom les actes de procédure {procéderez avancer, faire suivre à un proeès sa marche régulière). Auj. avoué.
S. lo actif, terme de pratique : abandonner la possession d^un immeuble ; S* neutre, sortir d^un lieu malgré soi, comme ici. Molière, Pourc, II, l ; ...Il faudra bien quUl déguerpisse. — Etym.: Tancien français guerpir^ du haut allem. voerfeny jeter.
3. Faire conscience de, avoir conscience de : avoir scrupule de. — C'est conscience de, il y a conscience à faire telle chose : on la ferait si la conscience ne 8*y opposait. Molière, Tart., II, 2 :
Ce<i une tionftcience Qne de touk laisser faire une telle alliance.
4. An sing. îegt (écrit aussi an moyen âge les, lecs, lecz, lait),
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CRISPIN
C'est à quoi nous allons nous occuper dans peu. Je nomme, j'institue Éraste, mon neveu.
Que j'aime tendrement, pour mon seul légataire, Unique, universel.
ÉRASTE, affectant de pleurer, 0 douleur trop amère !
CMSPIN.
Lui laissant tout mon bien, meubles, propres, acquêts *, Vaisselle, argent comptant, contrats, maisons, billets; Déshéritant, entant que besoin poiuroit être, Et nièces et neveux, nés aussi bien qu'à naître, Et tous autres parens, à qui Dieu fasse paix, S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès.
LISETTE, affectant de la douleur.
Ce discours me fend l'âme. Hélas ! mon pauvre maître! Il faudra donc vous voir pour toujours disparoître !
ÉRASTE, de même.
Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nul appas S'il faut les acheter avec votre trépas.
CRISPIN
Item, Je donne et lègue à Lisette présente...
LISETTE, de même. Ah!
CRISPIN
Qui depuis cinq ans me tient lieu de servante, Pour épouser Crispin en légitime nœud, Non autrement...
LISETTE, lùmhant comme é'oanouie.
Ah! ah!
CRISPIN
Soutiens-la, mon neveu.
Et, pour récompenser Taftection, le zèle Que de tout temps pour moi je reconnus en elle...
LISETTE, affectant de pleurer.
Le bon maître, grands dieux, que je vais perdre là I
a;^cien cas nominatif (indiqué par la présence de Ts), Etjm.: tegare^ de lex, legem).
i. Termes de juris{rradence. Propre : immeable qui devient par succession la propriété (bien particulier, pertonnel) de quelqu^un. — Acquêt^ bien acquis par donation ou testament. — Au pluriel, ont spécialement le sens de biens acquis pendant le mariage, les premiers ne tombant pas, les seconds tombant dans la communauté.
6*, se, 4« Cl. ^^^
GRISPIU.
Deux mille écus comptant en espèce ^
LISETTE, de même.
Ah ! ah ! ah !
ÉRASTE, à part.
Deux mille écus ! Je crois que le pendard se moque*
LISETTE, de même. Je n'y puis résister, la douleur me suffoque. Je crois que j'en mourrai.
CRISPIN
Lesquels deux mille écus Du plus clair de mon bien ' seront pris et perçus.
LISETTE, à Ciispin.
Le ciel vous fasse paix d'avoir de moi mémoire, Et vous paye au centuple une œuvre méritoire !
(A part,) Il avoit bien promis de ne pas m'oublier.
ÉRASTE, bas.
Le fripon m'a joué d'un tour de son métier.
{Haut, à Crispin,) Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire.
CRISPIN
J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. Item. Je laisse et lègue à Crispin...
ERASTE, bas,
A Crispin I Je crois qu'il perd l'esprit. Quel est donc son dessein?
CRISPIN
Pour les bons et loyaux services...
ÉRASTE, bas.
Ah ! le traître !
CRISPIN
Qu'il a toujours rendus et doit rendre à son maître...
. Deniers comptants (Dictionn. de TAcad., Dictionn. de Littrè), avec accord; comptant ht&ni un participe actif pris passivement, ditpour:
Î[ui se compte, comme couleur voyante, pour: qui se voit. Amyot, Tfiém.s i acheta à deniers comptant Tambiiion d'E| icyiles. — E-^pèe: Payer en espicex ou espèce a signifié d'abord payer en cnoses (speries, apparence sous laquelle se ] rébeute une chose, la chose elle-mciue), auj. «en nature», par opposition à « en argent». Puis « espèces sonnantes », ou, avec ellipse de répithëte, « espèces » s'est pris pour « argei.t », comme
2. Arg-nt ch.n'r a signifié monna*e luisante au soleil quand on la compte, ou argent comptant ; d'où « le plus clair de mon bien », le bien le plus sûr, comme l'est l'argent compté présentement. Cf. Solver0 jprsrunli pecunià, reprsesentare.
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ÉRASTEr
Vous ne connoissez pas, iiIod oncle, ce Grispin; C'est un mauvais valet, ivrogne, libertin, Méritant peu le bien que vous voulez lui faire.
GRISPIN.
Je suis persuadé, mon neveu, du contraire;
Je connois ce Crispin mille fois mieux que vous :
Je lui veux donc léguer, en dépit des jaloux...
ÉRASTE, à part.
Le chien I
GRISPIN.
Quinze cents francs de renies viagères *, Pour avoir souvenir de moi dans ses prières.
ÉRASTE, à part.
Ah I quelle trahison I
GRISPIN.
Trouvez- vous, mon neveu.
Le présent malhonnête, et que ce soit trop peu ?
ÉRASTE
Ck)mment ! quinze cents francs !
GRISPIN.
Oui ; sans laquelle clause Le présent testament sera nul, et pour cause.
ÉRASTE
Pour un valet, mon oncle, a-t-on fait un tel legs? Vous n'y pensez donc pas ?
GRISPIN.
Je sais ce que je fais :
£t je n*ai point Tesprit si foible et si débile.
ÉRASTE
Mais...
GRISPIN.
Si vous me fâchez, j'en laisserai deux mille.
ÉRASTE
Si...
LISETTE, bas, à Éraste, Nel'obstinez pas; je connois son esprit; 11 le feroit, monsieur, tout comme il vous le dit;
ÉRASTE, 6av, à Lisette, Soit, je ne dirai mot; cependant, de ma vie, Je n'aurai de parler une si juste envie,
1. Rentes à vie, qui durent autant que la vie. Etym.. l'ancien substantif viage (Etjrm.: viaticum^ voyage), cours de la vie.
CRISPm.
N'aurois-je point encor quelqu'un de mes amis A qui je pourrois faire un fidéicommis * ?
ÉRASTE, bas.
Le scélérat encor rit de ma retenue ; 11 ne me laissera plus rien, s'il continue,
M. SCRUPULE, à Crispin, Est-ce fait?
CRISPIN
Oui, monsieur.
ÉRASTE, à part.
Le ciel en soit béni I
M. GASPARD
Voilà le testament heureusement fini :
(A Crispin.) Vous plait-il de signer ?
CRISPIN
J^en aurois grande envie; Mais j'en suis empêché par la paralysie Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit.
M. GASPARD, écrivant.
Et ledit testateur déclare en cet endroit Que de signer son nom il est dans Timpuissance, De ce l'interpellant au gré de l'ordonnance.
CRISPIN
Qu'un testament à faire est un pesant fardeau ! M'en voilà délivré ; mais je suis tout en eau.
M. SCRUPULE, à Crispin.
Vous n'avez plus besoin de notre ministère î
CRISPIN, à M. Scrupule.
Laissez-moi, s'il vous plaît, l'acte qu'on vient de faire.
REGNARD
ZiA FOLIE HUBCAQIE*
Le maniaque, amateur de tableaux; V usurier; Vavare; le prodigue.
Un fier ^ démon m*agite et m'oblige à souffrir.
Ce démon, quel est-il ? C'est l'ardeur de courir.
Trop gras d'un plein repos, je pars pour Titalie.
Je suis fou, diras-tu. Qui n*a pas sa folie?
La nature, en naissant, jalouse de son droit.
Marque l'homme à son coin par quelque foible endroit*.
Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore,
Et nous aurions besoin tous d'un peu d'ellébore ♦.
Pour surcroît de malheur, prévenus follement,
Nous nous applaudissons dans notre égarement.
« Moi, vous dira Criton, que, d'une main profane, Pour trois fois mille écus je vende mon Albane * ! J'aurois perdu l'esprit; non, je n'en ferai rien. — Mais, monsieur... — Non, vous dis-je... — 11 est beau,
[j'en conviens...
Mais, s'il vous en souvient, depuis un lustre entier, En cuillères * d'étain, en fourchettes d'acier, Vous mangez le dimanche une fort maigre soupe; Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe; Et vous et votre sœur, sans habits et sans bois, Ne vous chauffez l'hiver qu'en soufflant dans vos doigts »•
« Voilà d'un foii parfait la parlante peinture », Dit aussitôt An<iré, qui, docteur en usure. Compte déjà combien neuf mille francs par mois, Placés modestement, rendent au denier trois '.
Un travers, une faiblesse, un « côté faible
4. Plante <}ui, croyaient les anciens, guérissait de la folie. La plus célèbre venait d^Anticyre, ile de la mer £gée, dans le golte Maliaque. Horace, A. P., vers 300 ;
.... tribus Antioyrli oapat insanabile. *
RéoNiEB, Sat. XV t
Il n'est point d'ellébor« assez en Antioyre. Molière, Amphitryon^ II, 2 :
Elle a besoin de six grains d'ellébore ; Monsieur, son esprit est tourne.
5. François Âlbani, dit TAlbane, peintre Bolonais (1578-1660). LeLouTN possède plusieurs de ses tableaux.
6. L*orthoçraphe cuiller a prévalu. Etym.: du latin cochleare ^ cmlier; de cochîea^ limaçon, à cause de Tanalogie de la forme de la cuiller avec cellekde sa coquille.
1. Le mot denier est pris, dans cette locution, au sens 4e vcAfest^X. ^x^^
Il est fou. Qui le nie ? Etes-vous donc plus sage, 0 vous qui, possédant tous les trésors du Tage, Vous laissez consumer et de soif et de faim, Plutôt que d'y porter une coupable main * ?
Oronte pâle, étîque, et presque diaphane *, Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne. Tombe malade enfin : déjà de toutes parts Le joyeux héritier promène ses regards, D'un ample coffre-fort contemple la figure, Et perce de ses yeux les ais et la serrure. Un ayide Esculape, en cette extrémité, Au malade aux abois * assure la sauté, S'il veut prendre un sirop que dans sa main il porte« « Que coûte-t-il ? lui dit l'agonisant*. — Qu'importe?
— Qu'importe ? dites-vous. Je veux savoir combien.
— Peu d'argent, lui dit-il. — Mais encor? — Presque rien; Quinze sous. — Juste ciel ! quel brigandage extrême I
On me tue, on me vole; et n'est-ce pas le même* De mourir par la faim ou par la pauvreté? Non, je n'achète point à ce prix la santé. »
Damon est agité d'une fureur contraire *; Et, dissipant tout l'or qui fit damner son père, Il fait, en moins d'un an, passer par un cornet ^ Cinquante mille écus d'un bien et quitte ^ et net.
Qui des deux est plus fou, le prodigue, ou l'avare?
(Êf>ître$, 1.)
capital : Le denier trois, quatre, cinq, etc., signifie Tintèrèt valant iu| tiers, un quart, un cinquième, etc., du capital, c^st-à-dire 13, 15, SO, eCe., pour cent.
Furôr, |iavU, folie
7. Cornet^ godet en corne on en cuir qui sert à agitor les dès avant 4a les jeter. Boilbau, Sat., IV :. . . .
Attendant son destin d'un quatorze ou d*an sept* Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet
JnvéNàL, Sat, XIV :
Si damnota senem Javat aléa, ludit et haeres Rullatus parvoque eadem movet arma fritillo.
,8. Quitte (quietus^ tranquille), et net {nittdus^ brillant, poil, pur) signifient affranchi de dettes un dit adverbialement : il a quitte et net cent mille francs. On dit aussi : franc et quitte de dettes. ,
La popularité traditionnelle du nom et des fables d'Esope, accrue li9,ns doute par le succès du premier recueil de La Fontaine, multiplia dans le xviie siècle, comme dans les siècles précédents, les faoulistes et les fables. Nous ne parlerons pas des fabulistes latins, comme le P. Commire, ni des prosateurs fabulistes, comme Fénelon ; mais il faut, bien loin derrière l'inimitable La Fontaine, faire une place, d'abord à Benserade, que nous nous contenterons de nommer, puis à Furetièrp, Boursault, Perrault et Le Noble, dont quelques fables méritent de n'être pas oubliées.
Benserade (1613-1691), qui mit en rondeaux les Métamorphoses d^ Ovide y mit en quatrains des fables d*£sope destinées à être gra-
Labyri
père de la fable *.
FuRETiÈRB (1618-1688), qui fut lié avec La Fontaine^ Racine et Boileau, et, entré à TAcadémie en 1662, écrivit contre elle plus
1. Fables d'Esope en quatrains, 1678, 1 vol. in-12. — Les figures da Labyrinthe jetaient toutes de l'eau. Il a aujourd'hui perdu cette décoration allégorique : Esope et ses héros sont en cave. Voir Saint-Marc GiRABDiN. La Fontaine et les fabulistes ^ t. I, p. 42. —Charles Perrault fait dans son Recueil de divers ouvrages (1676, 1 vol. in-12) une description du Labyrinthe, et y ajoute, lui aussi, de prétendues imitations des fables d*Esope, qui en sont rinterprétation « galante » en madrigaux et «n épigprammoft ae quelaues ^ers, quelquefois de deux seulement, le plus souvent de la dernière platitude.
Voici quelques échantillons de la poésie de Bbnsbbade. On y trouvera un certain mérite de précision.
Deux hommes disputoient pour un fine perdu ;
A se l'approprier et l'un et l'autre butte.
« Il m'appartient, s dit Tan; l'autre dit : • Il m'est dû. •
L'Ane en se dérobant emporta la dispute.
Sous la patte d'un Loup plutôt friand qu'avide Un Chien dit : « Attendez, Je suis maigre et «uis vide : Je m'en vais à la noce et je reviendrai gras. » Le Loup y consentit : le Chien ne revint pas.
L'avare avec son cœur enterra son trésor. On le vole : t Ah ! dit-il, je suis à la besace ! .— Mettez, répond quelqu'un, une pierre à la place; Elle vous servira tout autant que votre or. •
Une Vache railloit, avec peu de Justice, Un Bœuf qu'à la charrue elle voyoit tirer : Mais, comme on la menoit un Jour au sacrifice, « Adieu, lui dit le Bœuf, je m'en vais labourer. •
La Corneille une fois dans la laine empêtrée
Voltigeolt sur le dos de la Brebis outi ée.
Qui lui dit : « Tu n'en veux qu'à moi parmi nos champs,
Toujours méchante aux bons, toujours bonne aux méchans. •
La Grue interrogeoit le Cy^rne dont le chant. Bien pins qu'à l'ordinaire, étoit doux et touchant : «Queue bonne nouvelle avez-vous dono reçue! — C'est que je vais mourir, » dit le Cygne à la Grue.
€e dernier quatrain, « chose imprévue de la part de Benserade et dans des fables, a presque le mérite d^exciter Témotion. » (Saint-^Marc-Gibab- DiM, loc, eit,)
tard maint libelle à propos du dictionnaire qu^elIe faisait et de celui qu'elle lui défendait de faire, est, dans ses 50 Fables morales et nouvelles (] 61 i), dont Tinvention lui est toute personnelle, un esprit frondeur, principalement contre les gens de cour, de justice et de finance.
BouRSAULT (1638-1701), dont les querelles avec Boileau firent du bruit avant leur réconciliation de 1687, poète .comique fin et élégant, inséra bon nombre de fables dans le cadre ingénieux de ses deux comédies des Fables d'Esope (1690) et (V Esope à la Cour (1701), et dans ses lettres diverses (l'édition la plus complète est intitulée Lettres nouvelles accompagnées de fables j contes^ epigram-' mes, etc., 1738, 3 vol. in -12).
Charles Perrault (1628-1703), l'auteur populaire des Contes de ma mère VOye^ le promoteur de la fameuse querelle des anciens et . des modernes, traduisit quelquefois avec précision, les fables de Faërne (de Crémone, 1500-1561). Son recueil parut en 1699 saus nom d'auteur, mais avec une préface signée de son nom, sous le titre de : Traduction des Fables de Faërne (cinq livres de 20 fables chacun); puis, à plusieurs reprises, aans des éditions de luxe sous le titre de : Cent fables en latin et en françois choisies des anciens auteurs, mises en latin par Gabriel Faërne et traduites par M, Perrault^ de V Académie françoise, La l^e édition qui ne contient pas le texte latin de Faërne, reproduit l'ordre de rédition latine qui avait paru deux ans auparavant. Les suivantes ont. adopté un autre ordre que nous notons aussi à la suite de nos citations.
Eustache Le Noble (1643-1711), «un des écrivains les plus féconds et les plus oubliés du xviie siècle », dit M. Saint-Marc Girardin, écrivit odes, satires, comédies, petits vers, pamphlets politiques^ dialogues philosophiques etlittéraires, histoire, romans, et, ce qui nous appartient ici, des contes et des fables (CEuvre;, 1731, T. XIV), et une comédie d'Esope en cinq actes (T. XIV et XV), où naturellement Esope est en action, ses fables à la bouche.
FURETIERB
1618-1688 « DU RENARD ET DE LA FOXnNB »
Un fin Renard vint trouver une Fouine* Et lui dit: « Bonjour, ma voisine.
Puisque nous nous traitons ' tous deux des mêmes mets. De pigeons, poules et poulets,
1. Etym. probable : faginus, a, um, de hêtre (de fagus) ; la fouine est aussi appelée martre des hêtres, arbre où elle se plaît. {Fagina glans a produit faine, fruit du hêtre).
2. Trailtfr ,jpris au sens de régaler («&wx'^^> ^^ ^^i <îz»t*)f donne se traiter, MASSiLLoif, Sermon sur le mauvais riche : Se traiter soi-m^me magnifl» qiement.
n seroit fort bon, ce me semble, Qu'en parfaite amitié nous vécussions ensemble.
On sait que deux valent mieux qu'un ^
Pour la chasse et pour la défense.
Nous ferons bonne chère et bien moins de dépense
Lorsque nous vivrons en commun.
L'un de nous deux tiendra l'échelle
Quand l'autre ira donner l'assaut,
Ou bien fera la sentinelle Pour n'être point éveillés en sursaut*. »
La Fouine par cetle éloquence Fut portée à conclure une prompte alliance.
Le traité fait, ils vont à des poussins Que le Renard guettoit chez un de ses voî^'ius, Et, montrant à la Fouine un trou dans la 'muraille : « Que tu dois bien, dit-il, rendre grâce aux destins Qui t'ont donné cette gentille taille
Pour entrer en un poulailler,
Malgré la porte et la fenêtre,
Sans échelle et sans escalier.
Avec ce beau talent * si le ciel m'eût fait naître^
J'y voudrois entrer le premier; Et j'aurois même attrapé ce gibier
Si la loi de Renarderie Ne faisoit point passer un Renard pour coquin Quand il mange les poules d'un voisin. »
Enfin par sa cajolerie,
Si bien il la persuada Que de grimper au mur elle se hasarda. Cependant le Renard, retranché dans la paille D'une grange voisine, et jouant au plus fin ',
Êtoit garde du magasin Où cette Fouine apporta la volaille.
Mais elle y revint tant de fois
1. Nous entendons le renard, et il dit bien ce quMl doit dire : maie nous Ae le voyons pas. La Fontaine n'eût pas manqué de nous montrer sa physionomie et son allure. Il fait bien autrement «entrer en propos» son loup (I, S; V, 8). Reconnaissons d^ailleurs qu*il ne faut pas tant de façon à un renard pour amener une fouine à s^entendre avec lui: entre larrons l'accord se conclut du premier coup.
3. On voit que, quand il sVgit de faire entrer la fouine en campagne, le renard ne croit pas inutile de se mettre en frais de flatterie , comme le loup de La Fontaine pour le cheval et Bertrand pour Raton (IX, 17).
3. Proprement, jouer à qui sera le plus fin. Mieux ^ue personne le renard y peut prétendre : il a donné Texpression proverbiale, un fin renard: une personne rusée.
Qu'elle en fut enfin échignée * Sous le piège tendu d'une trappe de bois Qu'aux voleurs de poulets on a voit destinée. Le Renard hérita de tout ce grand butin Dont avec des amis il fit longtemps festin '.
{Fables morales et nouvelles^ XX.)
ê DU BENARD ET DBS X.APnf S »
Près d'une garenne ^ murée
Demeuroit un fameux Renard, Qui, se voyant sevré * par ce rempart
D'y faire ordinaire curée ^, Fit proposer aux Lapins assemblés Qu'en lui payant certain tribut modique Ils ne seroient désormais plus troublés
Dans leur petite république.
Un vieux Lapin en plein Sénat Dit qu'il falloit pour le bien de l'État Se cotiser et se saigner soi-même, £t qu'ils vivroient dans un bonbeur extrême
Pour quinze ou vingt lapins par an
Qu'ils offriroient à ce tyran ;
Que pour faciliter l'aflaire
La taxe seroit volontaire
Et payable à discrétion *, Selon que chacun d'eux auroit dévotion '.
1. Sic (pour échiner)^ orthographe conforme à la prononciation populaire. De même Racine, Lettre à Boileau, 15 juin 169Î: Je ne veux pas qne vous vous alliez faire échigner mal à propos... , dit Vauban à ses soldfats,
2. C*est ainsi, ajoute Tauteur en mauvais vers, conclusion fâcheuse d*une de ses bonnes fables, qu*il ne fait pas bon s'allier à plus fin que soi. -^ Il est mieux inspiré dans la conclusion de son Buffle (XXXIII): des bardauds, émerveillés des propos d*un charlatan, le voient passer sur la place condjiit par un paysan au moyen de Tanneau passé dans son nez, et le raillent; ranimai réplique :
• Je me laisse, il est vrai, conduire par le nez;
Pour vous, vous vous laissez mener par les oreilles. >
3. Qarenne^ io défense de chasser dans un bois, pocher dans une rivière, sens primitif; 2o lieu réservé pour une chasse ou une pêche; Solieu planté où Ton conserve des lapina. — Même étym. (haut allemand) que garer et garder,
Sevré (separatus), privé de
5. Curée, pro];)rement la portion de la bête prise qu'on donne à manger aux chiens. Faire curée ^ se dit proprement des chiens qui dévorent la bête avant l'arrivée du veneur. — Etym. : cuir, parce qu'on y mettait les entrailles de la bête données aux chiens. Primitivement cuirée.
6. A volonté. Vivant à discrétion (La Fontaine, III, 7). Etym. : diseer^ fK***, diacretum: discerner, être seul juge de...
Aurait de dévouement à l'intérêt général
FABULISTE SSi
Cet atïs plut, et la troupe lapîne Tout d'une voix en sa faveur opine, Quand au donneur d'avis un jeune Lapereau,
Qui craignoit un peu pour sa peau, Rompt en visière * et lai dit : a Notre maître,
De ces vingt, en voulez-vous être ? .
Quand vous serez enrôlé le premier
J'offre d'y passer le dernier*. »
{ibid., xxxn.)
XiA FORÊT ET US FAYS4N
Dans une Forêt spacieuse Où Ton goûtoit à l'ombre un plaisir assez doux.
D'une voix artificieuse Un Paysan malin (ils le sont presque tous) La pria de souffrir qu'il en prît une branche, Afin qu'à sa cognée il pût donner un manche. Il n'est rien de si beau que de faire plaisir : La Forêt complaisante y consentit sans peine,
Et lui donna même à choisir
Du Tilleul, du Hêtre ou du Chêne.
Un Cormier vieux et dur se trouvant là tout près, Il en prend un morceau, le façonne^ l'ajuste,
Puis d'un bras nerveux et robuste Il se met en devoir d'abattre la forêt.
Surprise de voir l'infidèle Répondre à sa bonté par un si grand forfait' :
1. Visière (Etym.: vts, vieux français, visage), partie antérieure du casque qui se haussait et se baissait. Rompre en..., lo rompre salanco dans la visière de son adversaire, 2o au âg., attaquer et contredire brus* quement. Moliàrb, itf ts.,1, 1 :
Je n'y puis plus tenir, j'enrage, et mon dessein Est de rompre en visière à tout le genre bumain.
La Fontaine a dit, II
Ne faut-il que délibérer?
La cour en oon^^eillers foisonne.
Est-il besoin d'exécuter;
L'on ne rencontre plus personne.
Surtout quand il ne s*agit plus « d'attacher le grelot» au cou de rennemi. mais de s'attacher soi-même la corde au cou, comme le propose le LapinI
3. Ce vers, le second, le septième, ont des faiblesses <\ui «ctvi\. ^««wx^a
« Ah ! malheureux s'écria-t-elle.
Quel usage fais-tu du bien que je t'ai fait?»
[Lettres nouvelles, T. 111, p. 399.)
LE HÉRONi LES POISSONS ET LE LIBSAÇON
Un Héron d'humeur allière, Et quelquefois s'oubliant,
Voltigeoit sur une rivière * Et cherchoit pour dîner quelque morceau friand. D'abord un brocheton d'une longueur honnête ' Se présente à ses yeux. . « Un brocheton ! Passons. Voilà pour un héron une belle conquête! Perche et truite à mon gré sont de meilleurs poissons. » Il trouve un peu plus loin une carpe de Seine, Qui pour prendre une mouche allongeoit le museau *;
« Une carpe ? Est-ce la peine
De m'aller mouiller la peau? »
A quelques pas de là, sous une vieille planche D savoit qu'une tanche avoit un trou secret :
Mais après carpe et brochet
Qu'est-ce pour lui qu'une tanche?
Quand il eut bien fait des tours, Et pris de l'appétit à force d'exercice. Pour contenter sa faim qui s'augmentoit toujours
Il rencontre une* écrevisse.
« Je ne veux d'écrevisse en aucune façon : Passons outre. » Il passe outre, et pour toute fortune,
Après une course importune.
Il ne trouve qu'un limaçon.
« Retournons au brochet, il faut qu'il en pâtisse, » Dit-il. 11 V retourne, et n'aperçoit plus rien :
Brochet, carpe, tanche, écrevisse, Tous avoient pris la fuite et s'en trouvoicnt fort bien.
Enfin le Héron ridicule, Qui ne vouloit manger que du meilleur poisson,
des défaillances dans la marche, â*aineur8 naturelle et aisée, du r6cit. -« Cf. La Fontaine, XII, 16.
1. Soit, mais c*est ce qu^il dirait de tout autre oiseau. La Fontainb (VII, 4) en deux vers nie peint le héron.
2. C^est dans le même sens que La Fontaine (VII, 10) fait dire à Perrette de son porc :
11 êtoit, quand je l'eus, de grosseur raisonnable,
3. Vers à la La Fontainb. «Voilà qui est peint! » comme dit quelque part Mme de Sèvignè.
Pressé par le besoin, ne fit point de scrupule De s'en tenir au limaçon *.
{Ibid., T. I, p. 343.)
L'ÉGREVZSSE ET SA FILLE
L'Écrevisse une fois s'étoit mis dans la tête
Que sa Fille avoit tort d'aller à reculons.
Elle en eut sur le champ cette réponse honnête :
« Ma mère, nous nous ressemblons.
J'ai pris pour façon de yivre
La façon dont vous vivez :
Allez droit si vous pouvez,
Je tâcherai de vous suivre *. »
[Les Fables d'Ésope, III, 6.)
JJL TROMPETTE ET L'ÉCHO
« D'où vient, dit un jour la Trompette, Qu'il ne m'échappe rien qu'Écho ne le répète, Et que, pendant l'été, quand il tonne bien fort, Loin de vouloir répondre, il semble qu'elle' dort? Le bruit est bien plus grand quand le tonnerre gronde Que lorsqu'en badinant je m'amuse à sonner. »
Écho de sa grotte profonde.
L'entendant ainsi raisonner :
« A tort mon silence t'étonne :
Je n'hésite jamais à répondre à tes sons;
Mais, j'ai, dit-elle, mes raisons Pour ne répondre pas lorsque Jupiter tonne.
Aux suprêmes divinités
Jamais nos respects ne déplaisent,
Et quand les grands sont irrités ^,
Il faut que les petits se taisent. >»''*'
{Ibid.y V, 2.)
1. Le récit est lestement fait et animé; des hémistiches ont de la prestesse et du toar. La fable reste pourtant fort inférieure à celle de La FoNTAiNB : la comparaison détaillée pourra servir à faire mieux sentir et mesurer tout ce que vaut « le Héron » de ce dernier.
2. Comparez à cette froideur l'apostrophe delà mère et la riposte de la fille dans La Fontaine (XII, 10) : o^est une scène en deux vers. Bour- BAULT ne veut qu*amener une leçon morale, exprimée d'ailleurs avec une piquante précision. ,
3. On sait que dans la mythologie grecque Echo est la Nymphe qui aima Narcisse et fut changée en rocher : il r-^ lui resta que la votx.
PERRAULT
1628-1703 Z£ X.OUP ST tiB RENARD
Un Renard tombé dans un puits
Des passans par ses tristes cris
Imploroit la miséricorde.
Un Loup lui demanda, s'asseyant sur les bords: « Comment es-lu tombé? T'es-tu froissé le corps! — Ah! jette-moi, dit-il, promptement une corde, Et je te dirai tout quand je serai dehors * ».
(I, 20 ; ou XLIX.)
LE GBAT ST XiE COQ
Le Chat tenant un Coq et voulant le manger,
Mais le manger avec justice, Gomme le punissant ou d'un crime ou d'un yice Que l'intérêt public Tobligeoit de venger, a Malheureux, lui dit-il, lorsque Thomme sommeilla
Au point du jour tranquillement.
Pourquoi, dans ce même moment.
Faut-il que ton chant le réveille?
— Si j'ose, dit le Coq, ainsi le réveiller,
Par le bruit que fait mon ramage,
C'est que je l'avertis d'aller à son ouvrage
— Tu sais fort bien, dit le Chat, te défendre;
On ne peut pas mieux raisonner.
Mais je me sens l£is de t'entendre, Et n'ai point résolu de ne pas déjeûner •. »
(V, i ; ou XLU.)
Hé! mon ami, tire>moi du danger
Ta feras après ta harangue,
lui aurait fait dire La Fontaine, si le Loup é.tait moraliste comme le maître d^ècole (L 19), ou pédant comme tel auire (IX,5 qui fait une «pièce d*élo« quence». Mais le I.oup de Perrault D*est que tranquiUement itarquois,. « s'asseyant sur !e bord ». — Nous ne savons si « ayant tout dit» il mit le renard dehors, comme le maître dVcole « mit Tenfant à l>ord ». -* tÀ Noble fera prendre au Renard sa revanche «voyez page 239K
2. C*est. comme chez I.a Fontaine, «la ra.son du plus fort». Battu» comme le loup, quand il veut hypocritement raisonner sa violence, le Chat coupe court a la discussion qui ne lui réussit pas en mangeant celoi
Îui a raison contre lui. «Fable vive etingenieuse de FMérue,dii Saint-Mabo ^ibàroiNi fort bien traduite parPsRRAULX. »
FABULISTB 25S
ZiB XJON, L'AlfE ST UB XEMAilD
Le Lion, TAne et le Renard Chassoient un jour tous trois de compagnie;
£t, quand la chasse fut finie, L'Ane eut ordre de faire à chacun d'eux sa part.
11 le fît sans supercherie.
Le Lion cependant autrement en jugea,
L'accusa de friponnerie,
Et, tombant sur lui de furie*,
L'étendit mort et le mangea.
Ensuite détournant sa vue, « Fais, dit-il au Renard, fais nos parts promptement,
Et qu'à les faire sagement
Ton habileté s'évertue *. »
Le Renard en tremblant fît le partage, et mit D'un côté presque tout et presque rien de l'autre;
Puis, s'approchant du Lion, il lui dit : « De ces deux tas, seigneur, le plus gros est le vôtrei Et ce m'est trop encor d'avoir le plus petit. »
Le Lion voyant ce partage Lui dit : « Frère Renard, qui t'a rendu si sage?
Et le Renard répondit sans façon :
C'est l'Ane mort qui m'a fait ma leçon ' »
(V, 3;oulll.)
LE NOBLE
1643-1711 LA CaCALB ET JJL FOURMI
Vous que tient endormis une lâche paresse, Prêtez l'oreille à ma leçon,
i. Cf.BoiLEAU, ^a^, III:
Et donnant, de fiireur, tout le festin au diable.
On dira: De colère il rompit Ventréûen.De lassilUde il renonça à la poursuite de Tennemi, à son entr-prise. De gaieté de rœur. Il écrit, de cette furie^ à tout ce qui est hors de Paris (Mme de Sévionb), etc.
2. S"éxertue)% faire vertu, faire effort pour reus-sir à... Amyot adit acti» veinent: ËsvertU'T toutes ses forces pour servir son souverain* î. Fabbnb :
« Âslnl oalamitas exitusque lugabrii Mi fecitt inquit ille, jurisconiuitam. •
Travaillez, oisive jeunesse ; 11 faut que le labour précède la moisson ; Vivez bon économe et ménagez le vôtre *.
Faire autrement c'est Dieu tenter.
Et jamais il ne faut compter Pour ses besoins pressans sur la bourse d'un autre.
Maître Ventre, dit Rabelais *,
Est un gros glouton qui demande
Soir et matin nouvelle offrande.
Et qui ne laisse point dame marmite en paix. Donc il est toujours bon de savoir où Ton dîne
Et partant tout homme d'esprit, Qui bâtit, Commence sagement par fonder sa cuisine K
C'est là IWdre du bâtiment.
Et quiconque fait autrement
Se trouve court * j mais la jeunesse Qui s'embarrasse peu de ses futurs besoins. Sans songer qu'à pas lents vient l'oisive vieillesse, Aux frivoles plaisirs applique tous ses soins. De tout ce que je dis voici deux bons témoins.
Aux premiers jours d'été naquit Une jeune cigale, à sautiller alerte ^, De courte prévoyance, et de grand appétit. De ses riches trésors la terre étoit couverte,
Et, sans songer au lendemain.
Tantôt de quelque suc, tantôt de quelque grain
L'insecte à peau jaunâtte et verte
1. Votre bien, rem tuam. On dit : Vous en serez du vôtre : vont perdres une partie de votre bien. Cf. le mien, le tien, le sien. — Voyez page 9S, note 1.
2. Messer Gaster, dit La. Fontaine (III, 2), après Rabelais (III, 3. et IV, 57).
3. Pourvoir â sa subsistance. La métziphore commencée par fonder ne continue par «Tordre du bâtiment ». Cf. La Fontaine, VI, 5; la Souris dit au Souriceau :
Quant au chat, c>st sur nous qu^l fonde la cuisine.
4. Eîst arrêté faute de ressources. Court est adverbe et invariable, comme dans: rester court, couper court, etc. (Littrb).
Vigilant. La Fontaine, VUI
Notre Chat vit de loin Son Bat qui se tenoit alerte et sur ses gardes.
î«vif, agile, comme ici. — Et^nn. : Alerte^ \oc. interjective, de Titalien alPeria {alV^ à la, sur la; «rM, côte, pente: être sur un lieu élevé d*oil l'on voit à l'entour). D'où le subst. alerte, appel à la vigilance : Ôonner une alerte.
Sans prendre de souci rassasioit sa faim.
Un jour, allant à la fontaine,
Elle aperçut en son chemin Une lente Fourmi, qui rouloit avec peine Un petit grain de blé droit à son magasin.
« Ës-tu folle, dit la Cigale,
De te donner tant de tourment?
Sans que j*en prenne soin, la terre abondamment
De ses fruits présens me régale.
Partout je suis nourrie à bouche que veux-tu *, Et pour un méchant grain je vois que tu te tues,
Je t'entends soupirer, tu sues.
Et presque sous le faix ton corps est abattu.
Quel esclavage! Quelle vie!
Quoi ! se voir tout le jour au travail asservie ! Il n*est rien que de 2 vivre en repos et content — De votre oisiveté faites votre partage, Dit la Fourmi ; pour moi je songé à mon ménage,
Et chacun fait comme il l'entend ; Laissez-moi seulement achever ma journée. » ^ En proférants ces mots elle poussoit toujours La charge de froment qu'elle s'étoit donnée.
Mais l'autre rit de son discours.
Et chanta comme de coutume, Sans penser seulement à faire aucun amas *.
Cependant l'été se consume ^ Et l'hiver de retour ramène les frimas.
Il n'est plus de douce rosée 6,
De grains la terre est épuisée, Et la faim met bientôt la Cigale aux abois. Dans la nécessité dont elle est accablée
Elle se souvient qu'autrefois La prudente Fourmi, dont elle s'est raillée,
Avoit engrangé du froment.
1. C.-à-d. abondamment, au gré de la bouche. (Bouche, que veux-tu?)
2. Il n*est rien de tel que de, le mieux, est de... Il n'est que de prendre les choses comme elles viennent. A. Cueniee, Klég., XXIV :
-Il n'est que d'être roi pour être heureux au monda
3. Prononcer à haute et intelligible voix. On dit bien, et ordinairement; Proférer des menaces, des plaintes, etc.
4. Un complément devrait déterminer ce mot. Etym. : amasser^ de masse.
5. Se passe. Racine : Ce moment est consumé à... {Brit,^ ^1*6); Vos jours prêts à se consumer {Pkèdre^l. 3).
6. Trait simple et touchant que n*eût pas dédaigné La Fontiask*
6e, 5e 4e CJ. W
Elle y court et piteusement* Étale sa misère et la lui fait comprendre,
En la conjurant que du moins D'un picotin de blé qu'elle promet lui rendre •
Elle soulage ses besoins.
L'hypothèque sans doute eût été mal assise*,
Et la ménagère Fourmi, Qui porte pour devise Jusqu'à la bourse amiy Se prit à rire*^ et dit à la bête légère : « A quoi t'amusois-tu dans le temps des moissons?
— Je m'égayois sous la fougère.
Dit l'autre, et débitois jour et nuit mes chansons. — Fort bien, dit la Fourmi, la prévoyance est grande. Qui compte sur autrui souvent a mal compté. Et pour toute réponse à ta sotte demande, Tu peux danser l'hiver si tu chantois l'été ^. »
{Contes et Fables, Ul. T. XIV, p. Ii2.)
Z£ RENARD ET XiE XiOTTP
OU VAmi de cour
A la cour d'un fameux lion Le Loup et le Renard, fauûlés "^ pour affaire, .
1. 10 De manière à exciter la pitiè,sens propre auj. inusité. Frois8A.rd: La dame lui commença à conter en pleurant moult piteusement ses doulears 'Corneille, Pomp., I, 1 :
Dont plus de la moitié piteusement étale Une indigne curée aux vautours de Pharsale.
So aui. s^emploie pour peindre plaisamment un chagrin ridicule.
2. Proprement, lo mesure pour donner l'avoine aux. cbevuux, %o Tavoina que contient cette mesure. Etym. controversée.
3. Cf. de supprimé avec Timpersonnel il plaît. Molière, Don Juan^ l, 3: Vous plaît-il nous éclaircir ces beaux mystères ?
4. La garantie eût été insuffisante. Ktym. : ûcoftiixi], support (Ici, «Ott«, tiOïKAt, placer). La garantie de la dette repose sur [posita est , est assise) Thypothëque, qui est ici la promesse de la cigale.
5. Se prendre à : commencer, se mettre à. C. Delà vigne, Mesaén.^ I, 6 (Jeanne d'Arc):
Sentant son cœur Taillir, elle baissa la tête Et se prit à pleurer.
6. Cf. Esope, 134; La Fontaine, I, 1.— «Dans Le Noble, la cfigaU n'a
f)as seulement le tort de chanter et de ne pas travailler ; elle se moque de a fourmi qu'elle voit travailler pendant Tété. El.e mérite plus d'être punie que celle qui s'en abstient seulement, et, comme la cigale est devenue plus coupable à nos yeux, la fourmi, par contre, nous parait moins dure en refusant de la secourir. L'ctfet moral est n ieux ménage dans la fable de Le Noble que dans celle de La Fontaine. » (Saint-Marc Girardin. loe. cit., I. p. 409.) —Cette dureté de la fourmi du second est particulièrement dans la sécheresse ironique des deux derniers vers.
7. Unis. Faufiler^ au propre, est actif; faire à larges points une cou—
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Reyinrent amis et compères Et vécurent longtemps en étroite union ;
C'étoit une amitié jurée
Par mille sermens solennels,
Et cent complimens mutuels
L'avoient l'un à Tautre assurée:
S'entend telle qu'on voit ces amitiés de cour,
En paroles toujours fertiles.
Or, il arriva certain jour Que compère le Loup, quoique des plus habiles.
Par le plus granc( des accidens, Poussé d'un^ appétit toujours insatiable, Voulant par une brèche ' entrer dans une étable, Trouva derrière un puits et fit le saut dedans. Le Renard vint aux cris, et le Loup plein de joie : o Oh! que fort à propos, lui dit-il, te voici I
Vite, compère, je me noie;
Retire-moi vite d'ici.
— Quelle infortune est donc la tienne?
Répondit le Renard; que je plains ton malbeurl
Non, jamais il ne fut douleur
Si véritable que la mienne.
Quoi ! le plus cher de mes amis, Tout prêt à se noyer! Dis-moi : là qui t'a mis? Seroit-ce le berger? J'en veux prendre vengeance.
— Ehl mon ami, tends-moi la main, Lui dit le Loup, nous jaserons ' demain,
J'ai besoin de ton assistance. »
Vulpin ♦ étoit d'une âme assez peu pitoyable,
Et de plus à la Cour nourri.
Ainsi des cris perçans du pauvre misérable
Il n'eut point le cœur attendri.
« La culebute* est trop à craindre, Dit-il, et souvent en voulant secourir
On a vu de grands sots périr.
ture provisoire: au fig.,avec ou sans se^ est neutre: !<> faire société aveo, sens tiré d^ l'idée de coudre, unir; 2o sMusinuer, se glisser. Etym.: faufil^ de faux, fil, fausse couture.
1. On dit pressé de la soif (Cf. p. 135, note 7], du désir de. — De même Racinb, Bajazet^ IV, 5 : Poussé d'un vain désir.
Du haut allemand brec/ia, action de briser
3. Jaier parait se rattacher, comme gazouiller^ à une étymol. celtique. — Cf. Perrault, p .254, n. i
i. Vulves, renard.
5. La Fontaine écrit de même (IV, 5): Voletans, se ca/ebutaas. AuJ« culbute.
260 GUSSIQUES FRANÇAIS
Ce que je puis, c'est de te plaindre,
Et t 'exhorter à bien mourir.
Crois-moi la vie est peu de chose ;
Ce n'est qu'un tissu de chagrins.
Et c'est en vain qu'on se propose
De s'y faire d'heureux destins.
Quitte donc sans chagrin d'importunes misères : La vie ou longue ou courte est égale aux mourans , Les grandeurs, les plaisirs ne sont que des chimères, Et la mortelle faux n'observe point les rangs. »
Le Renard aussitôt s'épouU'e *,
Et le malheureux Lycaon *,
Coulant au fond de l'eau, s'étouffe
Et peste contre le sermon '.
{Ibid., XC. T. XIV, p. 355.)
ZiB FAGOT
CONTE
Mes chers fils, avant que je meure, Disoit certain vieillard qui n'étoit pas un sot, Pour tout mon testament je veux que ce fagot De mes sages leçons vous donne la meilleure. Un fagot? direz-vous. Quand d'un ton magistral Esope dans son ^emps dcbitoit sa morale '^y C'ctoit un chien, un chat, un loup, une cigale. Un âne, enfin c'ctoit toujours quelque animal Qui nous prôchoit le bien ou corrigeoit le mal. Mais un fagot, bons dieux! Vous voilà bien en peine. Oui, vous dis-jc, un fagot, que je viens de lier. Je veux que tour à tour chacun de vous le prenne
Et lâche de le rompre entier *.
1. Terme populaire ; se dérober. Etym.: e«, préfixe indiquant extraction^ et pouffer ou bouffer (synonymes); cesser d*etre bouffant, c.-à-d. gonflé, disparaître, se dissiper comme un ballon ou une nuée qui crève. Ainsi l'explique Littré.
2. Lycaon, roi d'Arcadie, métamorphosé par Jupiter en loup (^ûxec).
3. « La fin du sermon du Renard est excellente. C*est là vraiment le penre de comédie propre à la fable, » (Saint-Marc GibaRdin, loc. cit.. t. II, p. 235.)
4. C'est dans ses Contes que l'auteur a rang-é ce récit, qui est aussi bien une fable. Cf. La Fûntaink, IV, 18.
. 5. Voilà un paysan assez lettré. Les fables « ésopiques » étaient populaires : le nom du vieux Grec l'ctait-îi autant ?
6. t^ntièrement. Le mot est un peu louche, et peut-être employé mal A propos, puisqu'il se réserve de le iiiviser, de ne pas le laisser entier j pour apprendre le moyen de le « rompre entier >.
Vous, Lubîn, le cadet, essayez le premier. » Lubin prend le fagot, mais en vain il s'efforce :
Tous SCS essais sont superflus.
Et ses bras n'en font pas rider la moindre écorce. Colas le prend après, Colas aux reins râblus * :
Mais il n'y fait que de Teau claire*,
£t Jaquet qui pensoit mieux faire N'en faisoit pas plus.
Robin, que pour sa force on craignoit au village, Restoit, et se moquant dit : « Vous êtes des sots, Et, ce fagot fût-il le Roland des fagots 3,
11 en aura menti ♦ : je gage Que d'un coup de genou je lui brise les os. » A ces mois il l'empoigne, et, l'échiné pliée,
Mord sa lèvre, et serrant du bras Contre un de ses genoux la fascine ^ appuyée, La fait un peu plier, mais il ne la rompt pas.
« Oh bien, dit alors le bonhomme, Déliez ce fagot, je vais vous montrer comme
Vous en viendrez bientôt à bout. »
Le fagot délié, le bonhomme divise
En quatre égales parts le tout, Puis chacun aisément rompt la part qu'il a prise.
« Eh bien, comprenez-vous,
Reprit alors le sage père.
Des leçons du fagot l'ingénieux mystère?
Si vous êtes toujours unis, Vos ennemis en vain chercheront à vous nuire :
Mais, si par un esprit jaloux Vous rompez les accords que j'ai mis entre vous,
C'est le moyen de vous détruire. »
{Contes, V. T. XIV, p. 52.)
1. On dit aussi, et plutôt, râblée qui a les reins (râbles) vigoureux.
Au âg., ne pas réussir. Moliârb, Etourdi, III
Mais qaoi! ne feras-tu que de Teaa toute clairet
3. Métaphore forcée : Le plus fort et le plus vaillant des fagots. Roland est le héros le plus fameux, TAchille des chansons de geste.
4. On dit aussi : U en aura le démenti, c.-à-d. il ne réussira pas.
5. Proprement sorte de fagots dont on comble les fossés d*une place. Etym. : fascina, de fascis^ faisceau.
LE BOUC ET US RENARD
Le bouc et le Renard ensemble devisans * ,
L'un franc sot, et l'autre plus sage, L'un ayant plus de barbe, et l'autre plus de sens,
S'embarquèrent pour un voyage.
Pressés de vive soin, et leurs poumons ardens
Ne soufflant plus que de la braise, ils rencontrent un puits. Tous deux sautent dedans, Et boivent à leur aise;
Mais la peine fut d'en sortir.
Le Bouc pour chercher une issue
Portoit de tous côtés sa vue, Et ne decouvroit rien qui pût le secourir, Quand le Renard lui dit : « Ce n'est que bagatelle» : Ami, pour esquiver* je sais un moyen sûr.
Dresse-toi tout le long du mur,
Tes cornes feront mon échelle ;
Et quand j'aurai d'un léger saut Gagné le haut*, De te tirer après il me sera facile. » Le bouc y consentit, et le Renard agile
1 . Echanger de menus propos. Et^m. : Devis (El^m. : div(8um\ propos qu*on tient au choix (choisir, c'est séparer, diviser) et au gré des intorlo* cuteurs.
Voyez page 211, note
5. Voilà un neureux rejet. On en trouvera aussi dans 1& fable de Haodent:
Ce que voyant le Regnard, fine beste.
Lors dlct au Uoucq : « Dresser conuient la teste
Et Testocquer encontre la paroy.
Par ce moyen ie siiillirai sur toy.
Et par aprez dessus le bord du puis
Facilement pourray saillir, et puis
le te promectz de t'en tirer dehors. •
Le pour* Boucq ereust ce Regnard alors.
ParquoY s'est prins k cstocquer de front
Les piedz en hault, et le Regnard fort prompt
Dessus le col luy saultda premier coup,
Et du second se Jeota bien acoup
Oultre le bord de ce puis ainsi hault.
Par ce moyen le Regnard fin et cault
Eschappa lors sautant et goguetant
Dessus le bord de ce puis. . . .
A quoy respond le Regnard : i Poure bestSi
S'autant de sens tu auoys en la teste
Comme de poil as soubz gorge i)«ndu.
Pas en ce lieu ne fusses desrendu
Sans adui«6r premier ainsi que sage
Comme esohapper pourroy t de ce passage. >
<— Ss/ûçugr, dresser comme an bâton (esloc). — Qogueiant (auj. go(fi««
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Soudain sauta dehors, laissa le Bouc au puits,
Et dit, jetant sur lui la vue Avec un air moqueur : « Adieu, bête cornue.
Sauve qui peut quand on est pris. »
(Esope, comédie, HT, 3.)
XVir SIECLE
(Suite)
Dans le présent appendice au xviie siècle, on trouvera tout d*abord, rapprochés par les deux passages que nous citons, deux noms dont Tun a perdu avec le temps, dont Tautre reste toujours respecté. Voiture (1598-1648), le « maître Vincent » que La Fontaine, avant ses Fables, goûta fort et imita, que Boileau admira en sa jeunesse et même un peu plus tard, et qù^avec Tâge il jugea plus sévèrement, et dont Voltaire réduisit équitablement la renommée, nous échappe ici en grande partie par la nature des sujets de circonstance et de mince intérêt où s'est jouée sa plume, et par son genre d*esprit dont la mode ût souvent tout le prix. Rotrou (1609-1650), que Corneille appelait son « père », tiendra ailleurs (Recueil des classes d'humanités) une plus grande place par les plus belles scènes de ses tragédies de Wenceslas et de Saint-Genest ; il Défigurera ici que par un morceau de choix détaché de ses productions dramatiques nombreuses, et, ce semble, quelquefois hâtives.
Maynard (1582-1646) représentera par un sonnet le groupe (ce sont, avec lui, Gombauld et Malleviîle) que le difficile Boileau mentionne dans son Art Poétique pour en avoir fait de bons « deux ou trois entre mille » (II, vers 97).
Dans le même ordre d^idées morales que Maynard a souvent exprimées avec force et noblesse, M. de Fieubet (1626-1694), magistrat et conseiller d'Etat, qui, comme tant d'autres « honnêtes gens » en ce siècle, écrivait à l'occasion des vers sans faire profession de poésie, a eu une inspiration heureuse entre toutes qui mérite de n^étre pas oubliée.
De ces innombrables petites pièces de poésie légère, fleurs de la mode et d'un jour, qu*imprimaient les recueils multiples du xvii siècle, nous détachons, pour les grouper sous un titre commun, quelques épigrammes : encore un genre auquel Boileau a fait les
nardant), de goguê, plaisanterie. — Premier^ d*abord. Voyes TAppek- DiCB 1er, IV. — Cf. EsopB, IV } Pflèu»*, IV, 8$ La FoOTkto^^iU^^^
honneurs de «on Art Poétique (II, 103, sqq.) en le traitant d^ailleurs assez sévèrement. Nous avons pensé qu'à côté des pages de maîtres quelques traits d'esprit finement aiguisés pourraient être un utile modèle de précision et de goût.
Une scène comique de Boursault (voir page 123) complétera, sous une forme plus étendue, cette espèce de leçon de style piquant et familier.
« A MONSEIGNEUR ZiE CARDINAL |yDkZARIN ? »
Plaise, Seigneur, plaise à votre Éniinence
Faire la paix de Taffligé cocher,
Qui par malheur ou bien par imprudence
Dessous les flots vous a fait trébucher.
On ne lui doit ce crime reprocher; .
Le trop hardi meneur ne savoit pas
De Phaéton Thistoire et piteux cas :
Jl ne lisoit métamorphose aucune,
Et ne croyoit qu'on dût craindre aucun pas
En conduisant César et sa fortune.
(Voiture.)
GXiYTEMNESTRE Â AGAMEMNON '
Ne vous souvient-il point que vous êtes son père ? Cet auguste maintien, cet œil modeste et doux, Ne vous montroit-il point quelque chose de vous? Si vous ne respectez ' votre propre famille, C'est un fatal honneur que d'être votre fille.
1. Qui avait été vei^é par son cocher. A la fin d'une autre petite pièce mr le même sujet. Voitube dit ;
Il ne crut pas, versant, pouvoir mal faire. Car chacun dit que, quoi que vous fassiez. En guerre, en paix, en voyage, en a£fait-e. Vous vous trouvez toujours dessus vos pies.
— Il est difficile de glaner parmi les badinages poétiques, quelquefois Assez plats et forcés, que tel mince incident de ville ou de cour inspirait il Voiture; et, à part quelques sonnets restés célèbres, une lonffue 6pitre au duc d'Enghien admirée de Voltaire et à laauelie il convienarft de faire place dans le Recueil destiné aux classes d'humanités, et d*in- {<énieux rondeaux, on s'explique dil'ticilement aujourd'hui le concert «réloges qui se fit autour de voiture de son vivant, et, après sa mort, .'lutour de son nom respecté de La Fontaine et du sévère Boileau. Il était, dit La Harpe, plus homme d'esprit que poète. 11 trouvait souvent la pointe ingénieuse, comme celles qui termineut les vers que noug citons ci-dessus et dans cette note. On connaît le mot de César : Ne time^ Cssarem vehis»
Voyez page 216, note
3. Respecter^ lo porter respect et honneur, revereri, aVStto6«u, 2», comme ici, ne pas toucher à, épargner, parcere^ ciî5ta6ai, abstinere, iciXiiv. Racine, Andr.^ 111, 6 :
Jadis Priam toamli fat rtfpeeU d'Achille
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Elle vous doit le jour, sa vie est votre bien ; Mais, si vous l'en privez, elle ne vous doit rien. Si vous n'avez pour elle un naturel de père, Laissez lui pour le moins ce qu'elle a de sa mère; Ne la dépouillez point de ce qui m'appartient, Ne tirez pas de moi la moitié qu'elle en tient. Quel effet produira cette mort inhurpaine? Le repos d'un jaloux * et le retour d'Hélène. 0 dieux! l'illustre exploit que vous entreprenez, Et bien digne du soin que vous vous en donnez I C'est prendre bien avant ^ les intérêts d'un frère, Et mettre à haute estime ^ une femme adultère, Que de la ramener aux bras .de son époux, Au prix du plus pur sang qui soit sorti de nous ♦. Quand vous rendrez au ciel ce triste sacrifice*, De quoi le prierez-vous de vous être propice^? Quels raisonnables vœux pourrez-vous concevoir' En un si sacrilège et barbare devoir?
Ne doutez dé ses soins ni de ses assistances ', Si pour un parricide* il doit des récompenses; Et, si pour plaire aux dieux il ne faut que pécher. Suivez votre dessein, vous leur serez bien cher. Peut-être espérez-vous qu'après le sac de Troie, On vous vienne *° au-devant recevoir avec joie. Et vous féliciter de vos faits triomphans " :
Ménèlas
2. C'est porter bien loin IMntèrèt... En ce sens métaphorique avant est souvent précédé de bien ou de trop.
3. Ou dit plutôt auj. mettre à haut prix, comme déjà dans Régnibb {SuL X) :
Il met à même prix les sages et les sots.
Mme DB SÉviGNÉ : Vous mettez à trop haut prix les netits services que je vous ai rendus. — Mettre en estime signifie rendre digne d'estime, mettre en réputation.
Latinisme: Conciperevota
8. Des mots abstraits peuvent devenir concrets ; bontés, cruautés^ ignorances (Bossuet), etc. Mais on ne dira pas: bienfaisances, clémences, I/usage décide. — Voltaire : Un curé qui procure des assistances aux pauvres.
9. L*usage a étendu la signification des deux substantifs pan'icide (!• meurtrier de son père, 2* meurtre d'un père par son fils) jusqu'à celle de attentat monstrueux sur les personnes. Les « parricides » de Pharsale (Corneille, Pompée, I, 1.). Cf. parricidium filii {Tite Liyk), parricidium fraternum (CicÂbon).
Voyes Appendice 1er, m, 7o
il. De vos haats faits, dirait-on auj. — Amyot, Pomp., 47 :... Deux
Mais qui? sera-ce moi? seront-ce vos enfans? Serez-vous désiré dedans votre famille Ayant meurtri * leur sœur, ayant tué ma fille? Et ne pourrons-nous pas redouter justement De sortir étouffés de votre embrassement ^ ?
(RoTROU, Iphygenie, IV, 3.)
80NZŒT Le vrai bien.
Comte, le monde attend notre dernier adieu ; Nos pieds sont arrivés sur le bord de la tombe : Cesse d'aimer la cour, et t'éloigne d'un lieu Où la malice règne et la bonté succombe.
Le vrai bien n'est qu'au ciel. 11 le faut acquérir, Il faut remplir nos cœurs d'une si belle envie : Notre heure va sonner; songeons à bien mourir. Et dégageons nos sens des pièges de la vie I
L'hjimble ni l'orgueilleux, le foible ni le fort, Ne sauroient résister aux rigueurs de la mort; Elle a trop puissamment établi son empire.
Ce qu'elle peut sur un, elle le peut sur tous.
Et ces grands monumens de jaspe et de porphyre *
Nous disent que les rois sont mortels comme nous.
(Maynard.)
xies grandeurs et ul mort
figure du monde qui passe,
Et qui passe dans un moment.
Pompe, richesse, honneur, funeste amusement Dont un mortel s'enivre et jamais ne se lasse, De quoi sert votre éclat à l'heure de la mort? Il ne peut ni changer ni retarder le sort.
grands chefz d*armées romaines qui avolent fait de belles et triumphantèi choses.
Cf. Racine, Brit.y IV, 3 ; Néron
J*«mbrasM mon rival, maii c'est pour r^louffer.
S. Voyez page 141, note 3. — Porphyre (Etym.: «epf&pc, pourpre), nom donné vulgairement à une rocbe d*un rouge foncé, parsemé de taches blanches. Dans le langage de la minéralogie, le mot a une siguificatiun pins étendue : il y a des porphyres noirs, ▼eris.
VARIA VARIORUM 26t
Louvois* plus haut que lui ne voyoit que son maître : Dans le comble * des biens, des grandeurs, du plaisir, Lorsqu'il la craint le moins, la mort vient le saisir, ^ Et ne lui donne pas le temps de la coiinoîtrc^. Hélas ! aux grands emplois à quoi bon de* courir? Pour veiller sur soi-même heureux qui s'en délivre!
Qui n'a pas le temps de bien vivre Trouve malaisément le temps de bien mourir.
(De Fiedbet, dans les Lettres de Boursault, t. I, p. 353.) •'
éPIGRAMMES
Écrivain Gascon.
Ce petit fanfaroil à Toeillade échappée », Qui fait le grand auteur et n'est qu'un animal •. Dit qu'il tranche sa plume avecque son épée : Je ne m'étonne pas s'il en écrit si mal.
(Théophile '.)
Démangeaison cTéwrire,
Chacun s'en veut mêler, et pour moi je m'étonûe De voir tant d'écrivains et si peu de lecteurs. Je ne sais quel espoir abuse mille auteurs : Tel pense écrire à tous qui n'écrit à personne .
GOMBAULD
1. Le marquis de Louvois « le plus grand ministre de la guerre qu*ot» eût vu jusqu'alors... 11 fut plus estime qu'aimé du roi, de la cour et ûa public. » (voltâibe, Siècle de Louis XlY^ préliminaires.) Il mourut en
S. Au comble, èlevè au comble, serait plus logique.
3. Mme db Sbvignb a exprime avec éloquence les mêmes idées dans %h lettre célèbre sur la mort de Louvoie <t6 juillet 1691). Voir notre Recueil pour les classes d'humanités, p. 24f^.
4. On disait plutôt, et on ne dit plus que: A quoi bon, ■,,^ suivi de l'infinitif sans d^. Molière met de (Fàch., III, 4-, Sicili.,1.).
5. C-à-d. étourdie ; comme on dirait : Mine évaporée. Cornbillb a dit {Imitât.^ II, 6) : Regards échappés.
6. On passera à un épigrammatiste la crudité d'un mot que Molièrb met dans la bouche d'une jeune fille (Avare, III, 11 : Mariane^ à part : Quel animal !)
y oyez p^ge IM. — Cf. Martial, III
VerficuloB in me narratur scribere Clnna; Non scribit cujus carmina n«mo leg^t.
2G8 GLÂSSIQUli.: fRÂNÇÂIS
^ Les avares.
Admirez les bontés, admirez les tendresses
De ces vieux esclaves du sort : ,
îls ne sont jamais las d'acquérir des richesses Pour ceux qui souhaitent leur, mort.
(lD.j
Débiteur,
Tu veux te défaire d'un homme, Et jusqu'ici tes vœux ont été superflus :
Hasarde une petite somme, Prête-lui trois louis, — tu ne le verras plus.
(ID
SONNET
Superbes monumens de l'orgueil des humains, Pyramides, tombeaux dont la vaine structure A témoigné que l'art, par l'adresse des mains Et l'assidu travail, peut vaincre la nature ;
Vieux palais ruinés, chefs-d'œuvre des Romains, Et les derniers eflbrts de leur architecture, Colysée *, où souvent ces peuples inhumains De s'entre-assassiner se donnoient tablature'^;
Par l'injure des ans vous êtes abolis ' ,
Ou du moins la plupart vous êtes démolis ♦ :
11 n'est point de ciment que le temps ne dissoude.
1. LeCoîisée^ amphithéâtre colossal de Rome, ou amphithéâtre Fia v2aa« commencé par Vesjpasien, achevé par Titus.
2. Prenaient à tache de... Tablature^ ancien terme de musique, ft signifié au propre une pièce de musique écrite pour voix ou instruments ; puis, au fig., un modèle {exemptât') : La première proscription (de Sylla) a été la tablature de la seconde (Balzac), hoiiner de la tablature, donner du travail et de la peine.
3. On dit : Les imures du temps, des ans, des saisons, du froid, etc. L*outraçe des ans (Racinb). Voyez page 185, note 11. — Latinisme, abolita, Auj.: détruits, anéantis.
4. Auj., soit : pour la plupart voas êtes..., soit: vous êtes, la plupart, démolis.
Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir,
Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint * noir,
Qui m'a duré deux ans, soit percé par le coude'?
SCARRON K
SONNET
Ci gît qui fut de bonne taille, Qui savoit danser et chanter, Faisoit des vers vaille que vaille ♦ Et les savoit bien réciter.
Sa race avoit quelque antiquaille * Et pouvoit des héros compter; Même il auroit donné bataille S'il en avoit voulu tâter.
Il parloit fort bien de la guerre, Des cieux, du globe de la terre, Du droit civil, du droit canon ®,
Et connoissoit assez les choses
Par leurs effets et par leurs causes. —
Étoit-il honnête homme' ? Ahl non *.
(ID
i . Yêtement qui couvrait le corps du cou à la ceinture. Moliâbb, Ec. des maris. I, i :
Un bon pourpoint bien long et fermé comme il faut, Qui pour bien digérer tienne Testomac chaud.
2. Voilà un sonnet aiguisé en épigralnme ; on y reconnaît le tour d*esprit ordinaire et naturel à 1 auteur.
3. Paul ScARRON, de Paris (1610-1660), qui épousa la petite-fille d*Agrippa d*Aubigné, depuis M"* de Maintenon et plus tard femme de Louis XIV *, fit des comédies en vers, le Homan comique en prose, des poésies diverses, etc.
4. Tant bien que mal ; tels quels. Ellipse usuelle : Que cela vaille ce que cela peut valoir. Cf. Coûte que coûte.
5. une note de Littrb mentionne que ce mot prit momentanément, au milieu du xviie siècle, un sens favorable pour « antiquité». Il n'est pas ici, même pris en ce dernier sens, exempt d'ironie et de dénigrement, comme dans le vers de Régnier {Sat, X) :
Lei Latins, les Hébreux, et toute l'antiquaille.
6. Droit ecclésiastique fondé sur les canons (x«tv6y, règle), e.-à-d. les décrets de TEglise.
Au sens du xviie siècle, homme de bonne compagnie
8. PiRON a emprunté à Scasron ce trait final dans une épigramme contre Voltaire. Voir notre Recueil pour les classes d*humanites, p. 383.
270 GIASSIQUES FRANÇAIS
Contre une personne qui avoU Veaprit mal tourné.
Je vous^ai prise pour une autre.
Dieu garde tout homme de bien D'un esprit fait comme le vôtre, Et d'un corps fait comme le mien* l
(ïn.)
HONDSAU*
A la fontaine où s'enivre Boileau, Le grand Corneille et le sacré troupeau De ces auteurs que l'on ne trouve guère», Un bon rimeur doit boire à pleine aiguière ♦,
S'il veut donner un bon tour au rondeau. Quoique j'en boive aussi peu qu'un moineau, >
Cher Banserade, ii faut te satisfaire, T'en écrire un. Eh I c'est porter de l'eau A la fontaine *.
De tes refrains * im livre tout nouveau A bien des gens n'a pas eu l'heur de plaire : Mais quant à moi, j'en trouve tout fort beau, Papier, dorure, imago, caractère,
1. On sait qu'un accident le fit de bonne heure paralytique et col-^»-
i'atte. Son corps formait, disait-il, un z. « Raccourci de toutes les misère* lumaines », dit-ii encore^ il sut être gai et malin sans être méchuit » il y a plus â*une fois dans les plaisanteries qu'il fait sur ses infirmité un coin de mélancolie discrète.
2. Epigrarame contre la traduction des Métamorphozes â*Ovide en leo»* deaux par Bbnseradb.
Difficiles à rencontrer, rares
4. Vase où Ton met de Teau pour le service de la table. Aiguë a été
r>orter . . onncr
au riche .Cf. le proverbe grec : fXaûx cl: 'A(k)v&;, porter des hiboux à Athènes (le hibou, consacré à Minerve, y était repré." enté partout, et les habitan|s en nourrissaient en grand nombre) ; — et le proverbe latin auquel fait allusion Horace, Sat.^ I, 10 :
In silvaiD ne ligna feras.
6. Un on plusieurs mots répétés à la fin des couplets d^une ohan«on, d*un rondeau. Etym.: réfractas^ ûe refringere, dont un des sens ast réfracter la lumière, c-à-d. la réfléchir en la brisant, la répéter-
v4niÂ rmomu %i\
Hormis les vers qu'il falloit laisser faire A La Fontaine.
(Attribué à Chapelle *.)
A un mauvais payeur.
Vous rendez fort soigneusement Une visite, un compliment.
Une grâce qu'on vous a faite ; Vous rendez tout, maître Clément, Excepté Targent qu'on vous prête.
(De CAttLT «.)
Des juges.
Huissier, qu'on fasse silence, •—
Dit en tenant audience
Un président de Baugé, —
C'est un bruit à tête fendre :
Nous avons déjà jugé
Dix causes sans les entendre.
(Id.)
Des gens de guerre.
Je ne connois qui que ce soit De ceux qui maintenant suivent Mars et Bellone, Qui, s'il ne massacroit, voloit, pilloit, brûloit,
Ne fût assez bonne personne.
(iD.)
Contre un poète,
Tircis fait cent vers en une heure :
Je vais moins vite, et n'ai pas tort.
1. 1626-i686, de Paris. Condisciple et ami de Molière, ami de Boilean, Racine et La Fontaine. .„ ...
2. Le chevalier Jacques db Caili;.t (1604-1613), gentilhomme ordinaire du roi, est connu aussi sous le nom de d*'âcbilly. Il prauqu» surtout r^pigramme avec succès.
Les siens mourront avant qu'il meure; Les miens vivront après sa mort.
(SAINT-PAVmt).
Contre un médisant.
Bien que Paul soit dans l'indigence.
Son envie et sa médisance M'empêchent de le soulager.
Sa fortune est en grand désordre, 11 ne trouve plus à manger ; Mais il trouve toujours à mordre.
(Charleval *.)
Endettés»
Je vois d'illustres cavaliers
Avoir laquais, carrosse et pages :
^ Mais ils doivent leurs équipages, ' Et je ne dois pas mes souliers.
(LlNIÈRE*.) UNE l^EÇOV DE GRAMMAIRE «
MERLIN, valet, cru secrétaire du Mercure, LA RISSOLE, soldat.
HERLIN.
Mais que veut ce soldat?
1. Sanguin de Saint-Pavin (1592-1670), sans faire profession d^éorivain ou même de bel esçrit, écrivit quelques poésies aisées et piquantes. Paut«> il lui attribuer la jolie pièce suivante, citée souvent sous le premier de ses deux nomsf
PLAGBT AU KOI.
Il ne m^appartient pas d'entrer dam toi affaires ;
Ce seroit un pea trop de curiosité :
Cependant Tautre jour, sonireant à mes misères,
Je oalculois les biens de Votre Majesté.
Tout bien compté {yen ai la mémoire récente 1
Et le calcul en est facile et court).
Il vous doit revenir cent million^ de rente;
Ce qui fait à peu près cent mille écus par jour.
Cent mille écus par jour en font quatre par heure.
Pour réparer les maux pres^ans Que le tonnerre a fait dans ma maison des champs, Ne pourrai-je obtenir, sire, avant que je meure,
un quart d'heure de votre temps 7
2. De Ris de Chableval (1612-1692) se fit aimer pour la délicatesse deson cœur et goûter pour la finesse de Eon esprit.
3. 1628-1704. 11 compta parmi les ennemis oe Boileau, qui ne le ména(re pas dans ses Satires.
4. La pièce de Boubiault. intitula La comédie sans titre (i6â3)« et gêné-
LA RISSOLE, presque gris.
Bonjour, mon camarade.
J'entre sans dire gare, et cherche à m'informer Où demeure un monsieur que je ne puis nommer. Est-ce ici?
MERLIN
Quel homme est-ce?
LA RISSOLE
Un bon vivant, allègre, Qui n'est grand ni petit, noir ni blanc, gras ni maigre. J'ai su de son libraire, où souvent je le vois. Qu'il fait jeter en moule un livre tous les mois. C'est un vrai juif errant, qui jamais ne repose.
MERLIN
Dites-moi, s'il vous plaît, voulez-vous quelque chose? L'homme que vous cherchez est mon maître.
LA RISSOLE
Est-il là?
MERLIN
Non.
LA RISSOLE
Tant pis. Je voulois lui parler.
ral^ment connue sous le nom de Le Mercure galant^ est une comédie à tiroir. (Pièce sans nœud ni dénouement, qui n*est qu*une suito de scènes. Voirp. 190, lignes etn. 1.)— Le Af^rcurtf (devenu mercure galant en 1672, Mercure de France eu 11 14) est le premier journal qui ait paru en France (1605-1825). U eut pendant ses deux siècles d*existence des fortunes et des intermittences diverses. H était mensuel. ~ Devant Oronte, qui, atin de plaire au père de celle qu*il veut épouser, a pris pour quelques jours la place de son cousin, auteur du Mercure, et devant son valet Merlin d^ nient des originaux divers qui tous viennent demander 'une place dans le journal.
Tant que dare le jour j*ai la plume à la main;
Je sers de secrétaire à tout le genre humain :
Fable, histoire, aventure, énigme, idylle, églogue,
Epigramme, sonnet, madrigal, dialogue.
Noces, concerts, cadeaux, fêtes, bals, enjouemens,
Soupirs, larmes, clameurs, trépas, enterremens.
Enfin quoi que ce soit que Ton nomme nbuvelle.
Vous m'en faites garder un mémoire fldile,
dit Merlin â son maître fl, 1). -x Le premier postulant est un bourgeois, M. Michaut, qui demande qu'on l'anoblisse :
Poorriez-vous, en payant, me faire des aleaxt Oronte refuse : M. Michaut ne se tient pas pour battu :
Parbleu! tant pis pour vous d'être si formaliste. Adieu. Je vais trouver un généalogiste.
Qui pour quelques louis que je lui donnerai Me fera sur le champ venir d'où je voudrai.
— Parmi les idées lei plus plaisantes de Tauteur est celle «de mettre dans la bouche d*un so*dat ivre la critique des inégalités de notre langue et de faire de cette leçon de grammaire un dialogue très «omique. » (La Harpe.)
— La pièce eut un succèt prodigieux.
••«M, i« Cl. V\
MERLIN
Me voilà; L'un vaut Tautre. Je tiens un registre fidèle Où chaque heure du jour j'écris quelque nouvelle: Fable, histoire, aventure, enfin quoi que ce soit Par ordre alphabétique est mis en son endroit. Parlez.
\ LA RISSOLE
Je voudrois bien être dans le Mercure; J'y ferois, que je crois, une bonne figure. Tout à l'heure, en buvant, j'ai fait réflexion Que je fis autrefois une belle action; Si le roi la savoit, j'en aurois de quoi vivre; La guerre est un métier que je suis las de suivre. Mon capitaine, instruit du courage que j'ai, Ne sauroit se résoudre à me donner congé. J'en enrage.
MERLIN
Il fait bien : donnez-vous patience.. •
LA RISSOLE
Mordié*! je ne saurois avoir ma subsistance.
MERLIN
11 est vrai : le pauvre homme! il fait compassion.
LA RISSOLE
Or donc, pour en venir à ma belle action,
Vous saurez que toujours je fus homme de guerre
Et brave sur la mer autant que sur la terre.
J'étois sur un vaisseau quand Ruyter fut tué *,
Et j'ai môme à sa mort le plus contribué :
Je fus * chercher le feu que l'on mit à l'amorce*
Du canon qui lui fit rendre l'âme par force.
Lui mort, les Hollandois souffrirent bien des mais :
On fit couler à fond les deux vice-amirals ^.
1. Mordiez pnhaiidié^ euphémismes poar éviter de jurer par la mort de Dieu, par le sans: de Dieu.
2. Vaillant et célèbre amiral Hollandais, mort â Syracuse en 1676, des blessures quM avait reçues à la bataille navale de Catane, gagnée sur lui par Duqueune
3. Les exemples de Molière, Pascal, etc., n'outorisent pas à employer être pour aller s en dehors du cas où il signifie qu*on est revenu du lieu ou Ton est allé : Il a été à Rome (proprement il s'est trouvé à Rome pour y être allé).
thoglraphe amor«e.
&. p4tiraent que monte un vice amlilîk
MERLIN
11 faut dire des maux, vîce-amiraux ; c'est l'ordre.
LA RISSOLE
Les vice-amiraux donc, ne pouvant plus nous mordre, Nos coups aux ennemis furent des coups falaux •
MERLIN
Il faut dire fatals et navals ; c'est la règle.
LA RISSOLE
Les HoUandois réduits à du biscuit de seigle, Ayant connu qu'en nombre ils étoient inégals, Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals.
MERLIN
Il faut dire inégaux, principaux, c'est le terme.
LA RISSOLE
Enfin, après cela nous fûmes à Palerme.
Les bourgeois à l'envi nous firent des régaux :
Les huit jours qu'on y fut furent huit carnavaux •.
MERLIN
11 faut dire régals et carnavals.
LA RISSOLE
Oh! dame", M'interrompre à tous coups, c'est me chiffonner Tâme^ Franchement.
MERLIN
Parlez bien. On ne dit point navaux.
Ni fataux, ni régaux, non plus que carnavaux : Vouloir parler ainsi, c'est faire une sottise.
LA RISSOLE
Ehî mordié, comment donc voulez-vous que je dise? Si vous me reprenez lorsque je dis des mais, Inégals, principals, et des vice-amirals ; Lorsqu'un moment après, pour mieux me faire entendre, Je dis fataux, navaux, devez-vous me reprendre? J'enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud ' Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud *.
1. L'élym. de régalent controversée. — Carnaval vient de l'italien car-novale; ètym. : carnelevamen, pour carnis levamen^ suppression de la chair, parce que carnovaie était à proprement parler la nuit qui précédait le mercredi des cendres.
2. Interjection explétiye : Seigneur Dieu ! I.e moyen âg^e a dit Dame Dieu! {dom, ou daniy masc. de dominûsj comme dame, fém., de domina.)
3. Trigaudy trompeur, chicaneur; h'/yauder, tromper. De tricae^arurn^ 10 bagatelles, 20 embarras: /r/care, lutricare, embarrasser ; exiricare^ débarrasser; m'co, onis, chicaneur.
4. Se contredire, et, par extension, manquer de francbi«e, «tr* dot4&{#, «voir de la duplicité, Voye^ La Fontainh, Y, 7r
MERLIN
J'ai la raison pour moi qui me fait vous reprendre. Et je vais clairement vous le faire comprendre : Al est un singulier dont le pluriel fait atixa; On dit : c'est mon égal, et : ce sont mes égaux. Par conséquent on voit par cette règle seule..... *
LA RISSOLE
J'ai des démangeaisons de te casser la gueule K #
MERLIN
Vous?
LA RISSOLE
Oui, palsandiél moi : je n'aime point du tout Qu'on me berce d'un conte à dormir tout debout : Lorsqu'on veut me railler, je donne sur la face *.
MERLIN
Et tu crois au Mercure occuper une place, Toi? Tu n'y seras point, je t'en donne ma foi.
LA RISSOLE
Mordié! je me bats l'œiP du Mercure et de toi. Pour vous faire dépit*, tant à toi qu'à ton maître. Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être ; Plus de mille soldats en auroient acheté Pour voir en quel endroit La Rissole eût été. C'étoit argent comptant, j'en avois leur parole. Adieu, pays *. C'est moi qu'on nomme La Rissole. Ces bras te deviendront ou fatals ou fataux.
MERLIN
Adieu, guerrier fameux par tes combats navaux.
(BouRSAULT, le Mercure Galant ^ IV, 6,)
Causer du dépit, dépiter
5. C*est le substantif même qui signifie région, pris abusivement dans !• sens de : qui est du même pays; au iem. , payse.
XVIir SIÈCLE
ZJL POESIE AU XVm* SIECLE
G^est par la plume ^e ses prosateurs, à la tête desquels marchent Voltaire, J.-J. Rousseau, Montesquieu et Buffon, que le xviii» siècle a, dans le domaine immense de la pensée, accompli Tœuvre d^émancipation qui a été son rôle, sa conquête et sa gloire i. Pour l'un d'eux. Voltaire, qui représente aussi avec le plus d'éclat la poésie du siècle, elle n'a été souvent qn'un essor plus brillant donné à Tesprit qui inspirait ses œuvres en prose : c'était une aile qui l'emportait plus haut, c'était le chant qui jetait son nom à tous les échos de la popularité.
La poésie du xviii« siècle, qui n'est pas son premier titre et sa plus sûre renommée, a pourtant produit beaucoup , à la suite du xvii« siècle; et elle a tracé plusieurs sentiers nouveaux qui partent du grand chemin ouvert par ce dernier.
Poésie lyrique. — La poésie lyrique, qui, depuis Malherbe, n'avait eu que quelques échappées éclatantes, a plus d'industrie et d'harmonie que d'inspiration véritable dans les odes nombreuses de J.-B. Rousseau (1670-1741) et dans celles de Le Brun (1729- 1807) malgré son surnom de « Pindare >. Voltaire ne l'aborde que par occasion et y échoue. Le Franc de Pompionan (1709-1784) et Thomas (1732-1787), et, si l'on veut encore, Louis Racine (1692-1765), Gilbert (1751-1780), Malfilatre (1732-1767), la rencontrent chacun une fois.
Poésie épique. — Voltaire (1590-1678) essaie de doter la France deTépopée que, malgré de nombreuses tentatives, ne lui avait pas donnée le xvii« siècle; mais fea Henriade n'est qu'une histoire en 10 chants versifiée avec talent, où la philosophie du jour prend maintes fois la place qu'avait eue jusqu'alors dans la poésie épique 'e merveilleux. Les six chants de la Pétréide de Thomas, récit et description des voyages du czar, offrent une disparate encore plus *trange entre l'histoire et la fantaisie.
Poésie dramatique. — Le théâtre fut plus heureux à Voltaire. Pendant soixante ans il raviva sans cesse par ses nombreuses tragédies
1. Voir dans notre Recueil de prosateurs les «Pto&«.\«va% ^xa^ ^sji\»^ liècle ».
la brillante renommée que du premier coup lui avait faite son OEdipe (1718), que ne purent compromettre les défaillances de sa vieillesse, que ne purent balancer même le chef-d'œuvre de Crébillon (1674-1762), Rhadamiste (1711), même la touchante Inès de Castro (1723) de La Motte-Houdar (1672-1731), même le vigoureux Spartacus (1760) de Saurin (1706-1781), à plus forte raison les tragédies, aujourd'hui oubliées, de poètes qui se sont fait un nom ailleurs, Piron, Gresset, Le Franc de Pompignan, etc., et cellefl du premier de ses élèves, La Harpe (1739-1803), qui Ta mieux commenté {Lycée ou Cours de littéraitire) qu'imité. Si le style trapgique de Voltaire, d'une facilité et d'une élégance uniforme et souvent banale, reste bien au-dessous des grands styles de Corneille et de Racine, Voltaire a eu le mérite Je donner quelquefois, à l'imitation du théâtre anglais qu'il avait pratiqué pendant son exil volontaire en Angleterre, plus de mouvement à Paction, plus de spectacle à la scène, et d'étendre le champ de ses sujets qu'il demandait à l'Amérique, à l'Arabie, à la Chine, aussi bien qu'à la Grèce et à Rome, et, innovation qui était presque une hardiesse, à la France {Adélaïde Du Guesclin^ 1734). Dans cette dernière voie il a été suivi par Du Belloy (1727-1775) auquel le choix de ses sujets a fait une réputation passagère, et par M.-J. Crbnibr (1764-1811); dans celle de l'imitation anglaise, et spécialement de Shakespeare, Ducis (1733-1816), dont les audaces paraissent aujourd'hui bien timides, a été plus avant et plus loin que lui.
Voltaire n'a laissé aucune œuvre digne de souvenir dans la comédie, qui doit à la prose de Lesaoe (1688-1747) Turcaret (1708), peinture de mœurs; à Destouches (1680-1754) le Glorieux (1792), à Piron (1689-1773) la Métromanie (1738), à Grbssst (1709-1771) le Af^cÀaTîf (1747), peintures achevées de caractères, qui maintiennent le genre à un niveau élevé, au-dessous toutefois de Regnard, bien au-dessous de Molière. La comédie intéresse encore et instruit; elle n'a plus le large et franc rire. Elle sourit à peine, raffine et subtilise avec Marivaux (1688-1763), que !• mot tiré de son nom, et resté dans la langue, en punit. Ellle ne rit ni ne sourit, elle pleure presque avec La Chaussée (1692-1754), dont le genre « larmoyant » conduit Diderot (1713-1784) à la théorie et à la pratique du « drame », genre mixte destiné à faire fortune dans notre siècle; l'action en est tragique, les personnages en sont bourgeois, le langage en est, au choix du poète, prose ou Ters. La comédie retrouve dans la prose du Philosophe tans le savoir (1765) du bon Sedaine (1719-1797) le naturel qu'elle a perdu en glissant dans le drame. Elle retrouve le rire, la verve, Pesprit aiguisé, la gaieté pétillante dans la prose du Barbier de Sévilie (1775) et du Mariage de Figaro (1784) de Beaumarchais (1732-1799), qui sont les deux créations comiques les plus neuves et les plus retentissantes du siècle. Elle reprend le vers avec Collin-d'Hari*eville(1755-1806) et les premières pièces d'ANDRiEUX (1759-1833).
Le théâtre, on le voit, n'a pas été stérile au xyiii" siècle. Et
LA POÉSIE AU XYIII« SIÈCLE
nous ne parlons ni de Topera qu*il continue, ni du vaudeville qu'il • crëe avec Lesage, Piron, Vadé, Panard, Collé, ni de ropéra-comi-» que qui naîb du vaudeville sous la main de Favart, de MarmonUl, de Sedaine.
Fables. — La Fable, à laquelle le génie inimitable de La Fontaine avait, malgré Toubli de Boileau, conquis son rang dans la poésie, ne réussit qu'à s'y maintenir honorablement avec La Motte (167Î-1731), Richer (1685-1748), en attendant Florian (1755-1794), que suivent à distance l'abbé Aubert. Dorât, le duo de Nivernais, Le Baillt, Boisard, etc.
Poésie didactiqite. — La poésie didactique, qui n'avait produit au xvii« siècle qu'une œuvre, mais une œuvre de maître, PÀrt Poétique de Boileau, ne reçoit pas un grand lustre des deux ouvrages estimables de Louis Kacink, la Grâce (1726) et la Religion (1742), et tourne bientôt, comme elle a fait en Grèce et à Rome, à la poésie descriptive, qui n'a pu assurer une renommée durable à Saint-Lambert, à Rosset, à Roucher, à Lemierre, etc., chantres des Saisons ^ de V Agriculture y des Mow, de la Peinture, etc., mais qui a presque popularisé jusque dans la première partie de notre siècle celle du plus habile versificateur qui Tait cultivée, l'abbé Jacques Delille (1738-1813). Toute cette floraison descriptive est un peu desséchée aujourd'hui, et toute l'originalité de la poésie didactique du xviiie siècle semble renfermée dans les quelques pages des Discours sur Vhomme et du Poème de la Loi naturelle de Voltaire.
Épitre, satire, conte ^ poésie légère, — C'est encore le nom de Voltaire que l'on trouve au premier rang,— dans VEpttre^ où il est suivi de très loin par J.-B. Rousseau, de plus près par le vieux Ducis; — dans la Satire, qui n'a été qu'un des appoints de sa gloire, et qui a fait celle de Gilbert; — dans le Conté ^ dans la poésie légère, badine, galante, où, mieux que la plume ingénieuse des Gresset, des Bernis, des Bernard (Gentil- Bernard, disait Voltaire), des Dorat, et de tant d'autres, fait ' merveille sa plume brillante, souple et alerte, se jouant, comme celle de Marot avec le vers de dix et de huit syllabes, comme celle de La Fontaine, dans la mêlée savante et aisée de tous les vers.
Élégie, idylle. — Il est deux genres auxquels ne convenait pas le génie de Voltaire; il avait trop, pour y réussir, de cet esprit qui l'a fait échouer dans la comédie où il le prodiguait mal à propos à ses personnages : il ne les a même pas essayés. Ce sont \ Élégie et V Idylle. L'une et l'autre, où s'étsÂent appliqués les talents modestes de Bertin (1762-1796), de Berquin (1749-1791), de Léonard (1744- 1793), donnent tout à coup, mais dans le silence et dans l'ombre du cabinet ou dans l'intimité des amitiés d'étude et de poésie, l'essor au plus grand génie poétique qui, avec Voltaire, ait brillé sur le XYiiie siècle: poète, Voltaire le remplit; André Gbkswss^ ^^5i>
' 1794) le ferme. Génie jeune, ardent, inspiré, trempé aux soureai antiques, il vint à propos pour rendre la couleur et la vie à la langue poétique qui s'affadissait. Dans ses Élégies^ achevées ou ébauchées, il atteignait Tibulle et Properce; il nouB rendait Théocrite dans les Idylles qu*ii en imitait, il régalait dans celles qu'il n'en imitait pas ; il dépassait J.-B. Rousseau et Le Brun dans ses quelques odes; il retrouvait Vlambe antique; il concevait et commençait des poèmes didactiques qui n^eussent pas été des poèmes descriptifs, YInventiony Hermès^ Suzanne, etc. La mort faucha, à 32 ans, toutes ces promesses et ces espérances. Les œuvres, les essais et les exemples de Chénier sont, avec la prose éloquente de Rousseau, toute pénétrée de Tenthousiasme de la nature, et celles de Bernardin de Saint-Pierre et de Chateaubriand, tout éclatantes de ses couleurs, les premières sources où devait se rajeunir la poésie française au xix^ siècle.
Jean-Baptiste Rousseau, né à Paris, y vécut jusqu*en 1712, admiré p )ur ses Odes, ses Paraphrases des psaumes, ses Caniatei^ et redouté pour son esprit. Puis un grand scandale éclata autour de son nom : exilé pour des couplets licencieux qui ne sont peutêtre pas de lui, il erra, toujours composant, toujours poète, de Berne à Vienne, et à Bruxelles où il se nxa et mourut.
C'est la renommée du théâtre de Voltaire et celle des Odet de J.-B. Rousseau qui ont le plus souffert de la révolution poétique du xix* siècle : on ne joue plus Voltaire, on ne lit pas Rousseau. Une science consommée du rythme et une grande dext^ rite à dérouler la strophe lyrique, uue harmonie soutenue, un style souvent brillant et ferme, ne suffisent pas à compenser le vide fréquent du fond, la froideur des hyperboles convenues, des métaphores usées, des enthousiasmes forcés, et la banalité des prétendus transports « pindariques ». La partie la moins contestée de l'œuvre de J.-B. Rousseau sont peut-être, avec quelques Odes^ dont plusieurs sont datées de l'exil, et la Cantate de Circé, restées classiques par tradition, ses Paraphrases des psaumes, et, par contraste, plusieurs bonnes Epigrammes. Ses Epltres sont d'un ton discordant et aigre. Ses excursions dans le domaine dramatique sont oubliées.
Nous avons suivi l'édition in-4» en 3 vol. de 1743, et Tédition classique des Œuvres lyriques, par M. Manuel (1852). Les Ode$ sont au nombre de 50, distribuées en 4 livres: les Paraphrasa des psaumes forment, sous le nom d^Odes, le 1er livre.
DIBUl
De sa puissance immortelle
Tout parle, tout nous instruit.
Le jour au jour la révèle,
La nuit l'annonce à la nuit* .
Ce grand et superbe ouvrage
N'est point pour l'homme un langage
Obscur et mystérieux :
Son admirable structure
Est la voix de la nature.
Qui se fait entendre aux yeux*.
Dans une éclatante voûte ♦ Il a placé de ses mains Ce soleil qui dans sa route Ëclaire tous les humains.
Environné de lumière, 11 entre dans sa carrière Comme un époux glorieux.
Qui, dès Taube matinale, ^ De sa couche nuptiale
Sort brillant et radieux*.
L'univers, à sa présence, Semble sortir du néant.
11 prend sa course, il s'avance Comme un superbe géant ^.
1. Nous réunissons sons un titre commun des strophes de trois odes imitées des Psaumes, diverses de rythme et de mouvement. — Voyez sur le rythme des premières, p. 130, n. 5; (avec cette différence que le vers et Rousseau est de sept syllabes); dés secondes, p. 135, n. 1. Les strophes du troisième modèle, d^uu habile agencement de mesure et de rimes, s*encadreuc entre les deux rimes masculines des vers de 8 syllabes qui les commencent, et la rime masculine de l'alexandrin qui les termine avec plénitude et fermeté.
Ëxultavit ut gigas ad currendam viam (verset
Bientôt sa marche féconde Embrasse le tour du monde Dans le cercle qu'il décrit; Et, par sa chaleur puissante, La nature languissante Se ranime et se nourrit*.
(OdeSf l, 2, tirée du psaume xviii.)
Du haut de la montagne où sa grandeur réside, Il a brisé la lance et 1 epée homicide Sur qui l'impiété fondoit son ferme appui. Le sang des étrangers a fait fumer la terre.
Et le feu de la guerre
S'est éteint devant lui.
Une affreuse clarté dans les airs répandue A jeté la frayeur dans leur troupe éperdue : Par l'effroi de la mort ils se sont dissipés ; Et l'éclat foudroyant des lumières célestes
A dispersé leurs restes
Aux glaives échappés...
0 Dieu, que ton pouvoir est grand et redoutable I
Qui pourra se cacher au trait inévitable
1 . VOde à la Fortune (II, 6) a été longtemps, parmi celles qae Roassean a écrites dans le mètre des trois strophes précédentes, une des plus citées, et aussi des plus critiquées : la sonorité ae Tharmonie et la force du style ne peuvent faire oublier ce que le plus souvent la pensée a d^outrè et de faux, souvent au mépris de Ijiistoire et au détriment d^Âlexandre, â*Ali* nibal, etc. Elle commence ainsi :
Fortnne. dont la main coaronne . Les forfaits les plus inouïs, Du faux éclat qui t'environne Serons-nouB toujours éblouis?
Jusques à quand, trompeuse idole, D*un culte honteux et frivole Honorerons-nous tes autels?
Verra-t-on toujours tes cj priées Consacrés par les sacriQces Et par l'hommage des murtelst
Cette strophe suffit à établir la différence essentielle qui sépare Tode da Rousseau de celle d'HoRACE (I, 35). La Fortune d Horace est une déesse adorée à Antium, chez les Yolsques ; elle y a un temple, un autel et un culte : le poète Tinvcaue en faveur d^Auguste prêt à partir pour une expédition. La Fortune ae Rousseau est une « tromp«use idole >, par conséquent une pure allégorie morale, fantaisie de Timagination du poète; et son ode , un enchaînement et on déyeloppement didactique d*iaèei mo-i raies.
J.-B. ROUSSEAU 28a
Dont tu poursuis Timpie au jour de ta fureur? A punir les méchans'ta colère fidèle *
Fait marcher devant elle
La mort et la terreur *2...
Contre ces inhumains tes jugemens augustes S'élèvent pour sauver les humbles et les Justes Dont le cœur devant toi s'abaisse avec respect. Ta justice paroît, de feux étincelante,
Et la terre tremblante
Frémit à ton aspect.
[Odes, I, 16, tirée du psaume lxxv.)
Comme nous, esclaves du sort.
Comme nous, jouets de la mort, La terre engloutira leurs grandeurs insensées»;
Et périront en même jour
Ces vastes et hautes pensées Qu'adorent maintenant ceux qui leur font la cour ♦.
Dieu seul doit faire notre espoir ;
Dieu, de qui Fimmortel pouvoir Fit sortir du néant le ciel, la terre et Tonde;
Et qui, tranquille au haut des airs,
Anima d'une voix féconde Tous les êtres semés dans ce vaste univers...
Les jours des rois sont dans sa main ^ ;
Leur règne est un règne incertain Dont le doigt du Seigneur a marqué les limiles :
Mais de son règne illimité
l^es bornes ne seront prescrites, Ni par la fin des temps, ni par Fé terni té.
{Odes, 1, 9, tirée du psaume cxlv.)
1 . Fidèle àt suivi d^un infinitif, qui ne manque pas à. Littré en cite plu* a^urs exemples de Massillon, Fontenelle, etc.
2. Le psaume d^Asaph dit : Tu terribilis es , et quis résistât tibif (verset 7).
Les grandeurs des hommes puissants
4. Cf- Malbbrbb, page 135. — In illâdie peribunt omnes cogitationes eorum (verset 3). Auteur inconnu.
5. BossuBT, ï>isc, sur Vhist. unto., Conclusion: «Dieu tient du plus haut d'os cieux les rênes de tous les empires; il a tous les cœurs sa main... »
XJB8 CROISADES I
Gomme un torrent fougueux, qui, du haut des montagnes Précipitant ses eaux, traîne dans les campagnes Arbres, rochers, troupeaux, par son cours emportés'; Ainsi de Godefroy^ les logions guerrières
Forcèrent les barrières Que l'Asie opposoit à leurs bras indomptés.
La Palestine enfin, après tant de ravages, Vit fuir ses ennemis, comme on voit les nuages Dans le vague des airs fuir devant Taquilon; £t des vents du midi la dévorante haleine
N'a consumé qu'à peine Leurs ossemens blanchis dans les champs d'Ascalon ^.
De ses temples détruits et cachés sous les herbes
Sion* vit relever les portiques superbes.
De notre délivrance augustes monumens;
fit d'un nouveau David la valeur noble et sainte
Sembloit dans leur enceinte D'un royaume éternel jeter les fondemens*.
• (Oies,lII, 5.)
i. Expéditions faites, sous TétendArd de la Croix, par les nations chrétiennes de l'Europe dans les xie^ xiie et xiiie siècles, pour reconquérir sur les Turcs musulmans Jérusalem et le tombeau du Clirist. — Le rythme de cette strophe est particulièrement accusé par la chute qu^elie nu semble faire sur le 5e vers, de 6 syllabes, à rime féminine, que pour se relever sur l'alexandrin à rime masculine qui la termine et l'accentue.
Virgile, G., I
Proluit insano contorquens vortice silvas Fluviorum rex Eridanus, camposqud per omnes Cum stabulis ariuenta tuliu
Id., ^n.^ 305 :
. *. Rapidus montano flamlne torrens Sternit agros, sternit sata Isata boumque labores Prœcipitesque trahit silvas. . .
3. Godefroy de Bouillon, qui conduisit la première croisade (1096-1099), prit Jérusalem et fut le premier roi du nouvel Etat chrétien.
4. Ville maritime de Palestine, près de laquelle Godefroy de Bouillon, déjà roi de Jérusalem, battit en 1099 une armée du calife d'Egypte.
5. Nom d'une des montagnes contre lesquelles est bâtie Jérusalem* donne à la ville elle-même.
A Le royAume de Jérusalem prit fin en I244«
JjB véritable héros,
' Est-on héros pour avoir mis aux chaînes Un peuple ou deux? Tibère eut cet honneur *. Est -on un héros en signalant ses haines Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur *. Est-on un héros en régnant par la peur? Séjan fît tout trembler, jusqu'à son maître '. Mais de son ire éteindre le salpêtre *, Savoir se vaincre et réprimer les flots De son orgueil, c'est ce que j'appelle être Grand par soi-même ; et voilà mon héros **!
SONNET
A un bel esprit grand parleur
Monsieur Fauteur, que Dieu confonde •, •Vous êtes un maudit bavard; Jamais on n'ennuya son monde ^ Avec tant d'esprit et tant d'art.
Je vous estime et vous honore :
Mais les ennuyeux tels que vous,
Pas plus Tibère que tel autre consul ou empereur romain
2. On sent Tironie de ce mot « bonheur », à moins que le poète ne croie
3u'en effet la vengeance est, comme dit le proverbe , le « plaisir des ieux ». Da,ns TAtrée et Thyeste de Crébillon (voir in/Vd), Atrèe dit :
Je voudroiB me venger fût-ce même des Dieux. Da plus puissant de tous j'ai reçu la naissance : Je le sens au plaisir que me fait la vengeance..
3. Séjan était ministre de Tibère. Tibère, humilié par son insolente audace, secoua enfin le joug, et le déféra au sénat : il fut étrai^glè. Voyez JuvÂNAL, Sat. X, V. 55 sqq.
4. Nom du aitre., c(a'on tire souvent des vieilles murailles (Etym . : sal, j)^fra, pierre , ce qui nécessiterait l'orthographe salpêtre. U entre dans la composition de la poudre à canon. D*où remploi métaphorique du mot : Il est tout salpêtre, comme on dit d*un homme vif qui éclate : C*est la poudre.
5. C'est anssi le héros de Cicbrcn. Voyez son Pro Marcello^ III.
6. Latinisme: Quen^ pessumdet Deus I (lequel Dieu puisse confondre !) •Cf. MoLiÂBB, Amphitr.^ II, 1 :
Te confonde le ciel de me parler aintil
Les gens auxquels on s'adresse
Eussiezrvous plus d'esprit encore, Sont la pire espèce de tous.
Qu'un sot afflige nos oreilles, Passe encore; ce n'est merveilles i :
Le don d'ennuyer est un lot ^ ;
Mais Dieu préserve mon ouïe D'un homme d'esprit qui m'ennuie !
J'aimerois cent fois mieux un sot.
{Poésies diverses,)
François-Marie Arouet, qui prit et immortalisa le nom de Voltaire, naquit à Paris, l'habita, le quitta, de force ou de gr^, pour TAngleterre, la Lorraine, la Prusse et la Suisse, et, après vingt ans d'absence continue et de séjour à Ferney (pays de Gtex), y revint mourir.
Toute sa vie il eut, prosateur ou poète, la plume en main, et répandit par la France et l'Europe son nom, ses ouvrages, sa gloire, ses idées et son autorité. Comme la prose, la poésie fut le plus souvent pour lui un instrument de propagande sociale, morale, littéraire. C'est en vers qu'il écrivit ses Discours sur Thomme (7 discours), son Poème de la loi naturelle (4 parties;, ses Contes, ses Satires, ses Epitres, et ses mille pièces sur tout suiet et de toute forme, qui portaient partout, avec son esprit étincelant, une idée, une vue, un grain de bon sens, un trait malin, et malheureusement aussi, pour le dire et n'y plus revenir, les sarcasmes, non pas certes d'un athée, mais d'un ennemi et d'un railleur de l'Eglise.
Son œuvre poétique fut multiple, mais d'inégale valeur et de fortunes diverses. — Dans la poésie légère il n'a pas de rival. — 11 va de pair, dans le conte, avec La Fontaine; dans Tépître, avec Marot et Boileau. — Dans Ja satire il a son allure à part. — Dans la poésie épique (la llenriade) il n'est qu'un versificateur. — Dans
1. C'est une merveille que de...; ce n'est pas merveille (jue..* (et ie subjonctit'). Faire merveilles. Le xvue siècle écrivait: A merveille*. (Etym. mirabilia.)
i. Don et lot sont pris ironiquement comme peut Tètre , en ce sens, privilège'. Mue de Sbvigné : 11 u le don de reudre mauvaises les meilleures choses.
JjB véritable héros.
Est-on héros pour avoir mis aux chaînes Un peuple ou deux? Tibère eut cet honneur *. Est-on un héros en signalant ses haines Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur *. Est-on un héros en régnant par la peur? Séjan fît tout trembler, jusqu'à son maître '» Mais de son ire éteindre le salpêtre *, Savoir se vaincre et réprimer les flots De son orgueil, c'est ce que j'appelle être Grand par soi-même ; et voilà mon héros**!
SONNET
A un bel esprit grand parleur
Monsieur Fauteur, que Dieu confonde •, 'Vous êtes un maudit bavard ; Jamais on n'ennuya son monde ^ Avec tant d'esprit et tant d'art.
Je vous estime et vous honore :
Mais les ennuyeux tels que vous,
Pas plus Tibère que tel autre consul ou empereur romain
2. On sent Tironie de ce mot « bonheur», à moins que le poète ne croie
3 n'en effet la vengeance est, comme dit le proverbe , le « plaisir des ieux ». Dans VAtree et Thyeste de Crébillon (voir tn/Vd), Atrèe dit :
Je YOuâroîB me venger fût-ce même des Dieux. Da plus puissant de tous j'ai reçu la naissance; Je le sens au plaisir que me fait la vengeance..
3. Séjan était ministre de Tibère. Tibère, humilié par son insolente audace, secoua enfin le joug, et le défera au sénat : il fut étranglé. Voyez JuvBNAL, Sat, X, y. 55 sqq.
4. Nom du Bitre , c(a'on tire souvent des vieilles murailles (Etym . : sal, j)^fra, pierre , ce qui nécessiterait Torthographe salpêtre. U entre dans la composition de la poudre à canon. D*où remploi métaphorique du mot : Il est tout salpêtre, comme on dit d*un homme vif qui éclate : C*est la poudre.
5. C'est anssi le héros de Ticércn. Voyez son Pro Marcello^ III.
6. Latinisme: Quem pessumdet Deus I (lequel Dieu puisse confondre !) •Cf. MoLiÂBB, Amphitr,^ II, 1 :
Te confonde le ciel de me parler ainsi I
Les gens auxquels on s'adresse
L'Homme-Dîeu, qui pouvait l'instruire ou le confondre,
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre :
Son silence éloquent disait assez à tous
Que ce vrai tant cherché ne fut point fait pour nous.
Mais lorsque, pénétré d'une ardeur ingénue,
Un simple citoyen l'aborda dans la rue,
Et que, disciple sage, il prétendit savoir
Quel est l'état de l'homme, et quel est son devoir ;
Sur ce grand intérêt, sur ce point qui nous touche.
Celui qui savait tout ouvrit alors la bouche ;
Et, dictant d'un seul mot ses décrets solennels :
« Aimez Dieu, lui dit-il, mais aimez les mortels. »
Voilà l'homme et sa loi, c'est assez : le ciel même
A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aime.
{Discours en vers sur VEommey Vil.)
Dans nos jours passagers de peines, de misères, Enfans du même Dieu, vivons du moins en frères ; Aidons-nous l'un et l'autre * à porter nos fardeaux. Nous marchons tous courbes sous le poids de nos maux. Mille ennemis cruels assiègent notre vie, Toujours par nous maudite, et toujours si chérie ; Quelquefois, dans nos jours consacrés aux douleurs, Par la main du plaisir nous essuyons nos pleurs ; Mais le plaisir s'envole, et passe comme une ombre : Nos chagrins, nos regrets, nos pertes sont sans nombre. Notre cœur égaré, sans guide et sans appui. Est brûlé de désirs ou glacé par l'ennui ; Nul de nous n'a vécu sans connaître les larmes. De la société les secourables charmes Consolent nos douleurs au moins quelques instans : Remède encor trop faible à des maux si constans. Ah ! n'empoisonnons pas la douceur qui nous reste. Je crois voir des forçats * dans leur cachot funeste. Se pouvant secourir, l'un sur l'autre acharnés, * Combattre avec les fers dont ils sont enchaînés.
[Poème 9ur la Loi naturelle , III.)
1. V un et Vautre sont suiets; nous est régime. Dans: Aidons-noas Vun Cautre, qui se dirait plus ordinairement, Cun est sujet, l'autre est régime : ellipse qui équivaut à : Aidons-nous, que Tuu aide l'autre.
t. 10 Maliaiteurs condamnés à des travaux forcés ; 2o prisonniers faits par les chréiiens ou les Turcs, et enchaînés sur les galères où ils sorvaient de rameurs.
ZJk GT7ERRE ET LE PATRIOTISME
J'étais, lundi passé, chez mon libraire Caille, Qui, dans son magasin, n'a souvent rien qui vaille. « J'ai, dit-il, par bonheur, un ouvrage nouveau, Nécessaire aux humains, et sage autant que beau. C'est à l'étudier qu'il faut que l'on s'applique ; 11 fait seul nos destins, prenez, c'est la Tactique ^
— La Tactique ? lui dis-je ; hélas ! jusqu'à présent J'ignorais la valeur de ce mot si savant.
— Ce nom, répondit-il, venu de Grèce en France 2, Veut dire le grand art, ou l'art par excellence ; Des plus nobles esprits il remplit tous les vœux. »
J'achetai sa Tactique, et je me crus heureux. J'espérais trouver l'art de prolonger ma vie, D'adoucir les chagrins dont elle est poursuivie, De cultiver mes goûts, d'être sans passion. D'asservir mes désirs au j oug de la raison. D'être juste envers tous sans jamais être dupe. Je m'enferme chez moi ; je lis ; je ne m'occupe Que d'apprendre par cœur un livre si divin. Mes amis I c'était Fart d'égorger son prochain. J'apprends qu'en Germanie autrefois un bon prêtre Pétrit, pour s'amuser, du soufre et du salpêtre* ; Qu'un énorme boulet, qu'on lance avec fracas, Doit mirer * un peu haut pour arriver plus bas ; Que d'un tube de bronze ® aussitôt la mort vole
1. Le comte de Guibert, de Montauban (1743-1790), après avoir servi dans la guerre de sept ans contre la Prusse, publia un Essai de tactique générale j Liége^ 1773. Il devint maréchal de camp. Auteur de trois tragédies {le Connétable de Bourbon^ Les Gracches, Anne de Boulen) et ae divers éloges (de Catinat^ de UHospital, de Frédéric II), il entra à rÂcadèmie française en 1786.
S. 'H xflwTixîi [Ti;^vi|'). de Tâ<r(rca, ordonner [les troupes].
3. « Ce fut, dit-on, un Allemand nommé Schwartz, ou moine noir, qui trouva le secret de la poudre inflammable,^ au xive siècle. » (Note de VoLTAiRB.) La vérité est, croit-on, que déjà les Chinois connaissaient la poudre, que déjà les Arabes avaient inventé le canon. Berthold Schwartz,
'cordelier de Fribourg, substitua aux pièces de fer reliées par des cercles de fer, dont se composaient les premiers canons, des pièces formées par un alliage métallique, capable de résister à Taction du tir, perfectionnement qui fit faire de grands progrès à Tartillerie.
Voyez page 285, note
5. Mirer, mettre Tobjet visé, ou point de 'mire, sur la même ligne quft la mire, ou bouton placé à la pointe de Tarme. Etym. : Titalien mirare de mirariy admirer, et, par atténuation du sens étymologique, contempler, regarder.
6. Périphrase conforme au sens étymologique de canon (de canna, roseau tuhulaire et creux), qui a désigné d'abord, au mojren âge , tout engin de guerre, de forme tabulaire, lançant des carreaux (pierres)^ etc.
«e, 5e, 4e cL. NJ4
Dans la direction que fait la parabole ^,
Et renverse en deux coups, prudemment ménagés,
Cent automates ^ bleus, à la file rangés.
Mousquet, poignard, épée ou tranchante ou pointue,
Tout est bon, tout va bien, tout sert, pourvu qu'on tue...
Étrangement surpris de cet art si vanté. Je cours chez monsieur Caille, encore épouvanté; Je lui rends son volume, et lui dis en colère : tf Allez^ de Belzébuth détestable libraire ! Allez ; adressez-vous à monsieur Romanzof ', Aux vainqueurs tout sanglans de Bender et d'Azof. A Frédéric * surtout olïrcz ce bel ouvrage, Et soyez convaincu qu'il en sait davantage : Lucifer l'inspira bien mieux que votre auteur ; Il est maître passé ' dans cet art plein d'horreur, Plus adroit meurtrier que Gustave et qu'Eugène •. Allez ; je ne crois pas que la nature humaine Sortit un jour des mains de Dieu, son créateur, Pour insulter ainsi l'éternel bienfaiteur, Pour montrer tant de rage et tant d'extravagance. L'homme avec ses dix doigts, sans armes, sans défense. N'a point été formé pour abréger des jours Que la nécessité rendait déjà si courts. La goutte avec sa craie, et la glaire endurcie Qui se forme en cailloux au fond de la vessie ',
1. Nom donné abusivement (Littbé) à la courbe (trajectoire) décrite dans Tatmosphère par un projectile que la gravitation détourne de la lig^ne droite.
2. Automate («ùto;, même ; |t^Toc, effort, de (laloitai, chercher^ s*efforcerh machine mue par des ressorts, et particulièrement imitant les êtres ti* vants. Ainsi appelle Yoltaibe les soldats mus par les commandementi qu*ils reçoivent.
3. Feld-maréchal russe (1730-1796) qui prit, entre autres villes, celles que mentionne le vers suivant.
4. Frédéric II. dit le Grand, roi de Prusse, de 1740 à 1786, un des grands hommes do guerre modernes. Voir la note suivante.
5. Se dit au propre de l'apprenti qui. dans un corps de métier, patte et est regu maître; sVmploie au fig. La Fontainr, 111, 5 :
L'auire étoit passé mattre en fait do tromperie. Id.,VI, 19;
Que Ton m'amOne un âne. un âne renforcé : Je le rendrai mattre passé.
Deux flrrands homi Ai
tours,
connu sous le nom du l'rince Eugem*, tlls du duc de Savoie^Cariiman' comte de Soi»sons, et d'une nièce de Mazarin. Servit TAutriche contre la Franco et la Turquie
7. Olaire (étym. controvorséei, humeur secreèe (séparée, rejetée, sortept de...) par certaines membranes. — La maladie que désigne cette périphrase est vulgaireiueut appelée la pierre.
VOLTAIRi: 29<
La fièvre, le catarrhe *, et cent maux plus affreux, Cent charlatans fourrés, encor plus dangereux *, Auraient suffi, sans doute, au malheur de la terre, Sans que l'homme inrentât ce grand art de la guerre. »
En m'expliquant ainsi, je vis que dans un coin Un jeune curieux m'observait avec soin ; Son habit d'ordonnance ^ avait deux épaulettes, De son grade à la guerre éclatans interprètes ; Ses regards assurés, mais tranquilles et doux, Annonçaient ses talcns, sans marquer de courroux; De la Tactique, enfin, c'était Tauteur lui-même.
« Je conçois, me dit-il, la répugnance extrême Qu'un vieillard philosophe, ami du monde entier, Dans son cœur attendri se sent pour mon métier; 11 n'est pas fort humain, mais il est nécessaire. L'homme est né bien méchant; Gain tua son frère; Et nos frères les Huns, les Francs, les Visigoths ♦, Des bords du Tanaïs accourant à grands flots, N'auraient point désolé les rives de la Seine Si nous avions mieux su la Tactique romaine. Guerrier, né d'un guerrier, je professe aujourd'hui L'art de garder son bien, non de voler autrui. Eh quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre! Seriez-vous bien content qu'un Goth vînt mettre en cendre Vos arbres, vos moissons, vos granges, vos châteaux î 11 vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 11 est, n'en doutez point, des guerres légitimes. Et tous les grands exploits ne sont pas de grands crimes» Vous-même, à ce qu'on dit, vous chantiez autrefois Les généreux travaux de ce cher Béarnois ^ ; Il soutenait le droit de sa naissance auguste ; La Ligue ^ était coupable, Henri quatre était juste. Mais, sans vous retracer les faits de ce grand roi, Ne vous souvient-il plus du jour de Fontenoi ',
1. Flux, morbide d'une membrane muqueuse (Etym. : x«Tà, piu, couler).
2. C'est Tèpigramme traditionnelle (voir Molièrb, L'Amour médeciny^iQ,^ contre les médecins. — Fourrés, garni de fourrures, insignes de leur
frade dans la Faculté. Boileau, Sal. VIII : Un escadron « fourré » de péants.
Allusion à la Henriade de Voltaire
6. La Ligue catholique formée en 1576 contre Henri III, qui combattit, après lui, son héritier royal Henri IV.
7. L'armée français*, commandée par le marèclial de Saxe,^ battit^, Ia
Quand la colonne anglaise, avec ordre animée,
Marchait à pas comptés à travers notre armée?
Trop fortuné badaud M... dans les murs de Paris,
Vous faisiez, en riant, la guerre aux beaux esprits.
Qu'aurait fait tout Paris, si Louis, en personne,
N*eût passé le matin sur le pont de Galonné ^,
Et si tous vos césars à quatre sous par jour
N'eussent bravé l'Anglais qui partit sans retour ?
Vous savez quel mortel ^, amoureux de la gloire.
Avec quatre canons ramena la victoire.
Ce fut au prix du sang du généreux Gramont,
Et du sage Luttaux, et du jeune Graon,
Que de vos beaux esprits les bruyantes cohues
Composaient les chansons qui couraient dans les rues;
Ou qu'ils venaient gaîment, avec un ris malin,
Siffler Sémiramis, Mérope et Y Orphelin *
Souffrez donc qu'un soldat prenne au moins la défense D'un art qui fit longtemps la grandeur de la France, Et qui des citoyens assure le repos. »
Monsieur Guibert se tut après ce long propos. Moi, je me tus aussi, n'ayant rien à redire. De la droite raison je sentis tout l'empire ; Je conçus que la guerre est le premier des arts. Et que le peintre heureux des Bourbons, des Bavards •, En dictant leurs leçons, était digne peut-être De commander déjà dans l'art dont il est maître.
Mais, je vous l'avoûrai, je formai des souhaits Pour que ce beau métier ne s'exerçât jamais, Et qu'enfin l'équité fit régner sur la terre L'impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre •.
(Satires. — La Tactique, 1773.)
li mai 1745, près de Fontenoi, village du Hainaut, sur TEscaut, les armèeg alliéeà|, anglaise, autrichienne et hollandaise.
Pont sur l'Escaut, près de Fontenoi
3. Le maréchal de Richelieu, quand la victoire était indécise, donna 1q conseil, qui fut suivi, de taire battre en êcharpe par (juatro canons une formidable colonne anglaise, qu'assaillirent en tête la cavalerie française, sur les côtés l*intanterie ; elle fut détruite. — V«jltaiki:, dans une lettre au maréchal (10 dèc. 1773), lui parle de la Tacl.'fjup et de la part que quelques-uns lui contestaient dans le gain de la b.itaille.
4. Titres de tragédies de Voltaire. — Il est étran<re que la mémoire du poète ne le serve pas mieux : deux de ces tra^i-édies sont postirieures à Fontenoi: Sémiramis est de 1748; VOrphelîn dé la Chiner de 1755.
Voir la note l,page 28U
6. Son Projet de paix perpétuelle est de 1713. — Né en 1658, mort en 1743. — La langue lui doit le mot « bienfaisance. »
DKIVERSAXJTéi DS GOÛTS
Le véritable esprit sait se plier à tout ;
On ne vit qu'à demi quand on n'a qu'un seul goût.
Je plains tout être foible,. aveugle en sa manie,
Qui dans un seul objet confina son génie,
Et qui, de son idole adorateur charmé,
Veut immoler le reste au dieu qu'il s'est formé.
Entends-tu murmurer ce sauvage algébriste 2, A la démarche lente, au teint blême, à Tœil triste. Qui, d'un calcul aride à peine encore instruit, Sait que quatre est à deux comme seize est à huit? 11 méprise Racine, il insulte à Corneille ^ ; Lulli * n'a point de sons pour sa pesante oreille. Et Rubens ^ vainement sous ses pinceaux flatteurs De la belle nature assortit les couleurs. Des XX redoublés admirant la puissance, 11 croit que Varignon • fut seul utile en France, Et s'étonne surtout qu'inspiré par l'amour, Sans algèbre, autrefois, Quinault charmât la cour.
Avec non moins d'orgueil et non moins de folie, . Un élève d'Euterpe, un enfant de Thalie "'j Qui, dans ses vers pillés, nous répète aujourd'hui Ce qu'on a dit cent fois, et toujours mieux que lui. De sa frivole muse admirateur unique, Conçoit pour tout le reste un dégoût léthargique.
1. Charron dit déjà au xvie siècle, « Tuniversalité d'esprit » ; La Bbutàrb : .
Voltaire ; "Votre universalité.
S. Celui ^ui est versé dans l'algèbre (science des grandeurs considérées d*une manière générale et abstraite ; étym. arabe). — On dit proverbralement: 11 ne faut pas être grand algébriste pour comprendre que.... C*est de l'algèbre pour moi.
3. Insulter signifie : actif, attaquer et offenser quelqu*un |>ar acte ou parole ; neutre, manquer au respect que Ton doit a, et, dans cet emploi, peut régir un nom de chose. Racine, Esther, I, 4 :
Nos superbes vainqueurs, insultant à nos larmes.
4. J.-B. Lulli, de Florence (1633t1687), venu jeune en France, fut surintendant de la musique du roi. II reste le plus célèbre compositeur du xviie siècle en France. Quinault (voir page 123) fit les paroles de la plupart de ses 19 opéras.
Voyez page 296, note
6. 1654-1722, de Caen, célèbre géomètre ; de Tacadémie des sciences en
7. Deux des neuf Muses *, Buterpe., muse de la mnsic^uQ^ THolxe^ ^^ X:^ comédie, de la poésie lyrique» en général de la 'yoè^ie.
Prend pour des arpenteurs Archimède et Newton «, Et voudrait mettre en vers Aristote et Platon.
Ce bœuf qui pesamment ruminé ses problèmes. Ce papillon folâtre, ennemi des systèmes, Sont regardés tous deux avec un ris moqueur Par un bavard en robe, apprenti chicaneur », Qui, de papiers timbrés barbouilleur mercenaire, Vous vend pour un écu sa plume et sa colère ^.
Ainsi ces charlatans *, de leur art idolâtres, Attroupent un vain peuple au pied de leurs théâtres. L'honnête homme est plus juste ; il approuve en autrui Les arts et les talens qu'il ne sent point en lui.
[Epitres, u.)
X.E DIEU DU GOÛT
Je vis ce dieu qu'en vain j'implore, Ce dieu charmant que l'on ignore Quand on cherche à le déflnir *, Ce dieu qu'on ne sait point servir
i. Archim^.db, de Syracuse (2â7-212 av. J.-C), géomètre et physicien. Plusieurs de ses ouvraçes existent encore. — Newton (Isaao), nn des plub grands génies de l'Angleterre, mathématicien, physicien et astrtH nome (1642-172*:).
S. Avocat ou procureur (auj. avoué). On a appelé le Palais de Jastioe « Tantre de la cnirane ». La chicane personnifiée est le démon des proote (Voyez BoiLBAU, Lutrin^ V). Id., Sat.^ VIII ;
La Chicane en fureur mugit dans la grand' salle.
— Ety.: TÇ'jxâviov, jeu du mail, d*où ont dérivé les sens de: disputer la partie,^ disputer dans un procès.
Sënkque, tragèd. d'ùefcules furens, vers
Hic, clamo5i rabiosa fori Jurgia vendens, improbus iras Et verba lucat.
4. Etym.: Titalien ciarlatmo, de ciarlare, babiller, lo Opérateur de foire, qui débite ses drogues, 2o tous ceux qui exploitent la cridolitft publique. Un cha'latan politique. Un méd(>cin qui n'est point oharlatas (adj.), dit Mme de Sèvione. La Fontaine, II, 13 :
Charlatans, faiseurs d'horoscope....
Id., VI, 19 : .
Le monde n'a Jamais manqué de charlatans.
5. he poème (1732). mélan<re de prose et de vers, est tout entier vna allégorie. Voltaire feint un « pèlerinage » au « Temple du goût ». Il en décrit avant tout les abords, embarrasses par les mauvais écrivains, musiciens, peintris et archit<*cte8 : arrive à r^ntrôo, sëvért-incnt défendue par la Critique, et pénètre enfin « jusqu'à Tautcl et jusqu'au trône da diaa du Goût. »
6. Comme la « grâce ». Vo^vez ce qu^en disent l<:s vers charmants da Dblillb {L'Imagination, chant III).
I/univers enchanté Vit éelore un pouvoir pins sûr q .e la béante, Qui sou\ent l'enibeiiit, qui suu\ent la remplace.
ir-'ll^tMlL wn
!ua/ter
■îhymo, : '"o par . '.-stives,
■".on du > Paris, .. (1C43<
membre ^èr«s et
Et des roses d'Anacréon i.
Sur son front règne la sagesse ; Le scnliment et la finesse «
' Brillent tendrement dans ses veux ;
Son air est vif, ingénieux
Non loin de lui Rollin 2 dictait Quelques leçons à la jeunesse, Et, quoiqu'en robe, on l'écoutait.
Près de là, dans un cabinet, Que Girardon et le Puget ^ Embellissaient de leur sculpture, Le Poussin sagement peignait, Le Brun fièrement dessinait, Le Sueur entre eux se plaçait * :
On l'y regardait sans murmure ; Et le dieu, qui de l'œil suivait Les traits de leur main libre et sûre^ En les admirant se plaignait De voir qu'à leur docte peinture.
Malgré leurs efl'orts, il manquait Le coloris de la nature :
Sous ses yeux, des amours badins Ranimaient ces touches savantes Avec un pinceau que leurs mains Trempaient dans les couleurs brillantes De la palette de Rubens ^.
{Le Temple du Goût •.)
i. Horace, Od., Il, 3 :
Hue Tina, et urguenta et nimium brèves Pylores amœnsD ferre jubé rossa
Vin, parfums, rose consacrée à Vénus, c'est ce qae chante Anacréon : on le représ''nte ordinair<'iuent la tète couronnée de roses.
2, Voyez dans notre R«'cueil de prosateurs, page 207 sqq.
Z. Girardon (François), de Tioyes, 1628-1715, sculpteur. Voir dans règlise de la Sorbonne son Mausolée de Richelieu. — Puget (Pierre), de Marseille, 1622-1694, sculpteur. Voir au Louvre son Milon de Crotone^ son Las-relief ù^Alexmidre et Diogène^eic.
fChariesj, 1619-1690, directeur général des arts sous Louis X!V. Voir an I-ouvre,en particulier, sos Z?»M27/^s d'Alejiwndrr. — Le Sueur (Eiistache), de Paris, 1616-1655. Voir au Louvre, en particulier sa Vie de saint Bruno (22 tableaux), f=es Muses ( 19 tableaux), etc.
5. Rubens (Pierre Pauly, peintre flamand, l;i77-1640). Voir au Louvret en particulier la s'^rie des 21 tableaux allégoriques de la vie de Marie de Médicis.
6. Le poète voit ensuite sur Tautel du dieu le plan des plus beaux édifices de Paris dus aux architectes du xviie et du xviiiu siècle; dans le sanctuaire Bossuet, Fécelon, Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, etc.
Zi'liJISUKB Z>& XiA RETRAITE
Croyez qu'un vieillard cacochyme *, Chargé de soixante-douze ans, Doit mettre, s'il a quelque sens.
Son àme et son corps au régime.
Dieu fit la douce illusion Pour les heureux fous du bel âge, Pour les vieux fous l'ambition, Et la retraite pour le sage.
Vous me direz qu'Anacréon, Que Ghaulicu même et Saint-Aulkire * Tiraient encor quelque chanson De leur cervelle octogénaire.
Mais ces exemples sont trompeurs ; Et, quand les derniers jours d'automne Laissent éclore quelques fleurs, On ne leur voit point les couleurs Et l'éclat que le printemps donne ; Les bergères et les pasteurs
N*en forment point une coiu*onne
{Epitres; lxxxviii, à M. le chevalier de Boufflers % 1766.)
A UN BAVARD
Il faudrait penser pour écrire :
11 vaut encor mieux effacer.
Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser, Comme on parle souvent sans avoir rien à dire.
{Poésies mêlées, clxvii.)
1. J.- J. Rousseau : Enfant maladif et cacochyme. — Un cacochyme, sabst. (de xaxôç, x'^l^ôç, suc, chyme, substance alimentaire différée par Testomac), signifie : dont le corps, mal réparé par les fonctions digestives, se détériore.
2. L'abbé de Chaulieu (voy. pa^e 123), surnommé 1' « Anacréon du Temple v (le grand prieur de Vendôme réunissait au Temple, à Paris, des convives amis des lettres et de la poésie). — Saint-Aulairb (IGiS* 1743), servit, se fit poète sur le tard, et entra à TAcadémie en 1706.
3. 1738-1815, abbé, soldat, voyageur, gouverneur du Sénégal, membre de l'assemblée constituante (1789), ne cessa d'écrire des poésies légères et spirituelles. U entra à l'Académie en 1788.
hê, DlflKSU&nOll
UNE MERE A SON FILS
N'attendez pas, mon fils, qu'avec un ton sévère Je déploie à vos ^eux l'autorité de mère : Toujours prête à me rendre à vos justes raisons. Je vous donne un conseil, et non pas des leçons ; C'est mon cœur qui vous parle, et mon expérience Fait que ce cœur pour vous se trouble par avance Depuis deux mois au plus vous êtes à la cour : Vous ne connaissez pas ce dangereux séjour ; Sur un nouveau venu le courtisan perfide Avec malignité jette un regard avide, Pénètre ses défauts, et dès le premier jour Sans pitié le condamne, et même sans retour •♦ Craignez de ces messieurs la malice* profonde. Le premier pas, mon fils, que l'on fait dans le monde Est celui dont dépend le reste de nos jours : Ridicule une fois, on vous le croit toujours ; L'impression demeure. En vain, croissant en âge, On ^ change de conduite, on prend un air plus sage: On souffre encor longtemps de ce vieux préjugé * ; On est suspect encor lorsqu'on est corrigé. Kt j'ai vu quelquefois payer dans la vieillesse Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunesse. Connaissez donc le monde, et songez qu'aujourd'hui Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. Vous êtes indiscret : ma trop longue indulgence Pardonna ce défaut au feu ^ de votre enfance ; Dans un âge plus mûr il cause ma frayeur. Vous avez des talens, de l'esprit et du cœur ; Mais croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injustice Il n'est point de vertu qui rachète les vices, Qu'on cite nos défauts en toute occasion. Que le pire de tous est l'indiscrétion. Et qu'à la cour, mon fils, l'art le plus nécessaire N'est pas de bien parler, mais de savoir se taire.
A la vivacité, à la foucue
VOLTAIRE â09
Ce n'est pas en ce lieu que la société
Permet ces entretiens remplis de liberté :
Le plus souvent, ici, Ton parle sans rien dire,
Et les plus ennuyeux savent s'y mieux * conduire.
Je connais cette cour : on peut tort la blâmer ;
Mais, lorsqu'on y demeure, il faut s'y cotiformer
Paraissez ignorer ce qu'on fait, ce qu'on dit ; Cachez vos sentimens et même votre esprit ; Surtout de vos secrets soyez toujours le maître. Qui dit celui d'autrui doit passer pour un traître ; Qui dit le sien_, mon fils, passe ici pour un sot.
{L'Indiscret, comédie, scène !'•.)
RECIT DE LA MORT DE POLTPBONTE
ISMENIE, confidente de Mérope; NARBAS, vieillard, gouverneur
d'Egisthe; Peuple.
ISHÉNIE La victime était prête, et de fleurs couronnée ; L'autel étincelait des flambeaux d'hyménée ; Polyphonté, l'œil fixe et d'un front inhumain. Présentait à Mérope une odieuse main ; Le prêtre pronon<;ait les paroles sacrées ; Et la reine, au milieu des femmes éplorées, S'avançant tristement, tremblante entre mes bras •, Au lieu de Ihy menée invoquait le trépas : Le peuple observait tout dans un profond silence. Dans l'enceinte sacrée en ce moment s'avance
1. Sont ceux qui savent se conduire le mieux. Yo^^ez page 39, note 3.
2. Depuis quinze ans Messène est dans l'anarchie : son roi Gresphonte a été assassiné avec ses deux fils aînés ; le dernier a été sauvé par le vieux Narbas. Le peuple réclame enfin un roi : un soldat de fortune, Polyphonté, aspire à la succession de Cresphon^e et à la main de Mérope, sa veuve, qui ignore qu'il est le meurtrier de son mari et de ses enfants. — Ici commence la pièce. — On amène un jeune étranger dans lequel Mérope croit Voir Tassassin de son dernier flis. Elle va le frapper : Narbas le lui nomme, c'est Ëgisthe, c'est son fils, et il lui l'èvèle en même temps les crimes de Polyphonté qui ne poursuit qu'un but, c'est de retrouver et. a'yjcnter à ses premier s victmes ie dernier hè;iti r du non . Un^ seconde fois E/isttie va mo;irir. Si mère le sauve en prometcant à l'usu'- I a eu" la main de la mè^é ot le sermen' d'o èis<ance (-u fi s. Ëgisthe feint d'accepter, tue Po yi-hontè et est pro •• amé i oi. — Suje trait*» par EuRiPiDB. p^r I Insieurs puè s en France au xviie sièf"'-. en Itilie par ToRELLi ( 5s6-l608) et «n I7i3 n-ir lo marquts Maffei 1675-1755) auquel Voltaire déd.a sa iragè lie (1143).
3. On a souvent signalé daus ce vers traînant et pénible un heureux effet d'harmonie expressive.
300 CtASSIQUES FRANÇAIS
Un jeune homme, un héros, semblable aux immortels :
Il court, c'était Egisthe; il s'élance aux autels ;
Il monte, il y saisit d'une main assurée
Pour les fêtes des dieux la hache préparée.
Les éclairs sont moins prompts * : je l'ai vu de mes yeux.
Je l'ai vu qui frappait ce monstre audacieux.
K Meurs, tyran, disait-il ; dieux, prenez vos victimes. »
Erox, qui de son maître a servi tous les crimes 2,
Erox, qui dans son sang voit ce monstre nager,
Lève une main hardie et pense le venger '.
Egisthe se retourne, enflammé de furie ;
A côté de son maître il le jette sans vie *
Le tyran se relève : il blesse le héros;
De leur sang confondu j'ai vu couler les flots.
Déjà la garde accourt avec des cris de rage.
Sa mère... Ah ! que l'amour inspire de couragb!
Quel transport animait ses efforts et ses pas !
Sa mère... Elle s'élance au milieu des soldats.
« C'est mon fils ! arrêtez, cessez, troupe inhumaine I
C'est mon fils î déchirez sa mère et votre reine,
Ce sein qui Ta nourri, ces flancs qui l'ont porté ! »
A ces cris douloureux le peuple est agité :
Une foule d'amis, que son danger excite.
Entre elle et ses soldats vole et se précipite.
Vous eussiez vu soudain les autels renversés.
Dans des ruisseaux de sang leurs débris dispersés ;
Les en fans écrasés dans les bras de leurs mères,
Les frères méconnus, immolés par leurs frères :
Soldats, prêtres, amis, Tun sur l'autre expirans :
On marche, on est porté sur les corps des mourans.
On veut fuir, on revient ; et la foule pressée
D'un bout du temple à l'autre est vingt fois repoussée.
On dit : Frapper avec ia rap di'é de l'éclair
2. On dit plus ordinairement: S^Tvir la vengeance de..., et: Etre l'instrament des crimes de. . .
3. P«n^'erp:U'^ 'employer comme ici, dans le sens, soit de; Espérer; Racine, Anar.t V, 1 :
Il pense \oir en pleurs dissiper cet orage;
soit de ; Etre sur le point de ; Mme de Sbvigné :. . . Ils p -nsèrent mourir de don^'u . Et, imper >onneJletiient : Ajontksquieu ; Il pensa y avoir en Orient une révolution. — Cf.: Ils faillirent mourir de douleur. 11 fa:llit j avoir, etc.
L'abat. Corneille, Nicomède^ V
Quand dans le sein d'Araspe un poignard enfonce L* jette aux pieds du prince.
De ces flots confondus le flux impétueux «
Roule et dérobe Egisthe et la reine à mes yeux.
Parmi les combattans je vole ensanglantée ;
.l'interroge à grands cris la foule épouvantée.
Tout ce qu'on me répond redouble mon horreur.
On s'écrie : « Il est mort, il tombe, il est vainqueur. »
Je cours, je me consume ', et le peuple m'entraîne,
Me jette en ce palais, éplorée, incertaine.
Au milieu des mourans, des morts et des débris.
Venez, suivez mes pas, joignez- vous à mes cris s ;
Venez. J'ignore encor si la reine est sauvée,
Si de son digne fils la vie est conservée.
Si le tyran n'est plus. Le trouble, la terreur.
Tout ce désordre horrible est encor dans mon cœur.
{Mérope, V, 6.)
ANTOINE
Quoi ! faut-il que du sort la tyrannîque loi. César, te donne un ûU si peu semblable à toi ^ l
CESAR
11 a d'autres vertus : son superbe courage
Flatte en secret le mien, môme alors qu'il Poutrage.
Il m'irrite, il me plaît ; son cœur indépendant
Sur mes sens étonnés prend un fier ascendant '.
Sa fermeté m'impose, et je l'excuse même
De condamner en moi l'autorité suprême :
Soit qu'étant homme et père, un charme séducteur,
L'excusant à mes yeux, me trompe en sa faveur ;
1. Métaphore hyperbolique et ampoj^èe. Le tableau que déroulant les vers précédents résume les Qualités et les défauts du style tragique de Voltaire : mouvement, abonaance, facilité, mais diffusion et remplissage.
2. C.-â-d. Je f is de vains efforts^ compléments ordinaires de ce verue. Racine, Iphig., V. 6 :
Hélas ! je me consume en impuissans efforts.
Auj. ce verbe réfléchi, emp'oyé sans complément, signifie: s'épuiicr de travail, de douleur.
Joivînez vos cris aux miens
4. Antoi.iii vient d^apprendr da César que Brutus est son fils, né d*un mar âge ^ecret avec Servi! e. fcei.r de caton.
5. As-cendant^ autorité. Bossuet Or. fun. de Le TeUiêr : Il prenoit sur ^es esprits un ascendan: <)ue la r v lu. don oit.
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Soit qu'étant né Romain, la voix de ma patri Me parle malgré moi contre ma tyrannie, Et que la liberté que je viens d'opprimer, Plus forte encor que moi, me condamne à Taimcr. Te dirai-je encor plus ? Si Brutus me doit l'être, S'il est fils de César, il doit haïr un maître. J'ai pensé comme lui dès mes plus jeunes ans ; J'ai détesté Sylla, j'ai haï les tyrans. J'eusse été citoyen, si l'orgueilleux Pompée N'eût voulu m'opprimcr sous sa gloire usurpée; Né fier, ambitieux, mais né pour les vertus, Si je n'étais César, j'aurais été Brutus ^
(La Mort de César ^ I, I.)
X.USIGNAN A ZAÏRE, SA FILZiE
ZAÏRE, LUSIGNAN ; CHATILLON, NÉRESTAN, chevaliers français; plusieurs esclaves chrétiens.
LDSICNAN.
Mon Dieu ! j'ai combattu soixante ans pour ta gloire ;
J'ai vu tomber ton temple et périr ta mémoire ;
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans,
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes eftfans ;
Et, lorsque ma famille est par toi réunie.
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie !
Je suis bien malheureux... C'est ton père, c'est moi',
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi.
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines.
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines :
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi ;
C'est le sang dos héros défenseurs de- ma loi ;
C'est le sang des martyrs... 0 fille encor trop chère !
Connais-lu ton destin ? sais-tu quelle est ta mère?
Sais-tu bien qu'à l'instant que son flanc mit au jour
1. Le style de ce morceau a, sauf quelques n-pétitions de termes (opprimer f par exemple), la précision qui manque au st>le du précédent.
2. Orosman- , Soudan de J<'m-u8 lem ixriie sièce) aime une ;,eune fille, Zaïre, qui, des sa preiiiiè:e enfance, faite pr sonnière à Césarée, ville chr^
dans Zaïre, à une petite croix que reuft-rnie un joyau de son bras, sa fiUe ; et il la retrouve musulmane!
C'est moi, c'est tou père » eût été plus logique
DtIGIS 3d3
Ce triste et dernier fruit d'un malheureut amour,
Je la vis massacrer par la main forcenée,
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée?
Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux,
T'ouvrent leurs bras sanglans, tendus du haut des cicux ;
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes,
Pour toi, pour Tunivers, est mort en ces lieux mêmes \
En ces lieux où mon bras le servit tant de fois,
En ces lieux où son sang te parle par ma voix.
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres :
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres.
Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palais ;
C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits,
Il voulut expirer sous les coups de l'impie ;
C'est là que de la tombe il rappela sa vie.
Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu.
Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ;
Et tu n'y peux rester sans renier ton père,
Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'éclaire.
Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir ;
Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir ;
Je vois la vérité dans ton cœur descendue ;
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ;
Et je reprends ma gloire et ma félicité,
En dérobant mon sang à l'infidélité.
{Zaïre, II, 3.)
DUCIS
Jean-François t)ucis, de Versailles, a une place à part dans le théâtre du xviii® siècle. Voltaire avait essayé, à Timitation du théâtre anglais, qu'il avait connu pendant son séjour à Londres, de donner à la scène française plus de mouvement. Ducis fit plus; avec une hardiesse remarquée jadis, mais avec des tempéraments taxés aujourd'hui de timidité, il transporta sur notre scène plusieurs des drames de Shakespeare (1769-1792), et notre siècle n'a pas oublié encore la physionomie que Talma, son ami, donnait à son Hamlet. C*est la partie la plas considérable de son œuvre dramatique. Il y faut ajouter Œdipe chez Admète{m»), qu'il emprunta à Sophocle et à Euripide, Abufcr ou la famille Arabe (1795), qu'il ne dut qu'à lui-même.
|. La scène se passe à Jérusalem.
Génie énergique et âme tendre, la vigueur et Témotion sont les caractères de son style tragique ; un mélange de sensibilité et de naïveté, de rudesse et de grâce est le caractère de ses Epttres et de ses jpeti tes pièces diverses, confidences de son cœur et de son foyer. Sur le fond de facilité légère et galante, d'élégances banales et décolorées, d'industrie descriptive, qui, à part Pincomparable Chénier, est trop souvent le propre de la poésie de ses contemporains, c'est peut-être la poésie de Bucis qui, dans le dernier quart du siècle, ressort avec le plus de charme et d'originalité. — L'impression qu'elle laisse est confirmée par la lecture de sa corres-* pondance. (Voir Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis ^ t. IV.)
Nous suivons l'édition de 1813, 3 vol. in-8o.
ŒDIPE, ANTIGONE, POLYNICE
ŒDIPE à Polynice^.
Moi, leur roi l moi, te suivre, ingrat, Tas-tu pu croire? Eh! dis-moi, que m'importe et Thèbe et ta victoire? Penses-tu, malheureux, si je voulois régner, Que ce fût à ta main de m'oser couronner? Va tenter loin de moi tes combats ou tes sièges ; Transporte où tu voudras tes drapeaux sacrilèges. Je plaindrai les Thébains, s'il faut que pour leur roi Le ciel n'ait à choisir qu'entre Etéocle et toi. Mais un prince, dis-tu, t'admet dans sa famille *. Quel est l'infortuné qui t'a donné sa fille ? Certes, tes alliés ont raison de frémir, Si c'est sur ta vertu qu'ils doivent s'affermir. Le trône t'est ravi par un frère infidèle : Eh ! ne régnois-tu pas, quand ta voix criminelle De mon pays natal m'exila sans retour?
1. Œdipe, vieux, aveugle et proscrit, arrive, sous la conduite de sa fille Antigone , chez Admète, roi de Phère, en Thessalie, que sa femme Alceste est prête à sauver de la mort en se substituant à lui pour satisfaire l'oracle. Œdipe, qui sent sa fin prochaine , prend la place de la jeune reine et meurt. — Tel est le sujet ae VŒdipe chez Admète, fusion de VŒdipe à Colone de Sophocle et de Y Alceste d'Euripide. — CsBt ches Admète que Pol^rnice, en guerre avec son frère Etéocle qui lui refuse son tour de royauté, vient, repentant, offrir à sou père de le rétablir sur le trône des Thébains.
2. Adraste,roi d'Argos, beau-père de Polynice, généralissime de Tarmée
3ui. sous la conduite de « sept chefs» (Les Sept contre Thèbes^ tragédie 'Eschyle^, vint assiéger Etéocle dans Thèbes.
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Tu in*as chassé, barbare ; il te chasse à ton tour. Eh! dans quel temps encor tes ordres tyranniques M'ont-ils banni du sein de mes dieux domestiques? Quand mon âme, lassée après tant de malheurs *, Soulevant par degrés le poids de ses .douleurs, Pour vous seuls d'exister reprenoit quelque envie, Et du sein des tombeaux remontoit à la vie : C'est dans ces temps, ingrat, de ton rang enivré, Que tu m'as vu partir d'un œil dénaturé'^. Ton devoir, ma vertu, mes sanglots, ma misère, Rien n'a pu t'attendrir sur ton malheureux père ; Et si ma digne Qlle, en consolant mes jours, A mes pas chancelans n'eût prêté ses secours, Si ses soins prévoyans, sa pieuse tendresse, * Sur nres tristes destins n'eussent veillé sans cesse, Sans guide, sans appui, mourant, inanimé, Sur quelque bord désert la faim m'eût consumé. Va, tu n'es point mon fils, seule elle est ma famille. Antigone, est-ce toi? Viens, mon sang; viens, ma fille; Soutiens mon foible corps dans tes bras généreux : Ton front n'a point rougi de mon sort malheureux ; Toi seule as de ce sort corrigé l'injustice 3 : Voilà mon cher soutien, voilà ma bienfaitrice. Puisqu'il ne peut te voir, que ton père attendri Baigne au moins de ses pleurs la main qui Ta nourri. Toi, va-t'en, scélérat, ou plutôt reste encore. Pour emporter les vœux* d'un vieillard qui t'abhorre. Je rends grâce à ces mains, qui, dans mon désespoir. M'ont d'avance affranchi de l'horreur de te voir ^. Vers Thèbes sur tes pas ton camp se précipite : J'attache à tes drapeaux l'épouvante et la fuite. Puissent tous ces sept chefs s, qui t'ont juré leur foi, Par un nouveau serment s*armer tous contre toil
1. Ces malheurs sont le sujet de la tragédie d Œdipe roi de Sophocle, imitée depuis par Corneille, Voltaire, etc.
2. Dénaturé, l» dont la nature a été changée : Une substance, un liquide dénaturé ; 2o dépravé, qui est contre nature; se dit des personnes et des choses : Fils, cœur, conduite.
Voir la note 1, page
et, 5e, ie Cl, V^
Que la nature entière à tes regards perfides S*éclaire en pâlissant du feu des Ëuménidcs ^ Que ce sceptre sanglant que ta main croit saisir, Au moment de Tatlteindre, échappe à ton désir! Ton Etéocle et toi, privés de funérailles, Puissiez- vous tous les deux vous ouvrir les entrailles 1 De tous les champs Tliébains puisses-tu n'acquérir Que l'espace en tombant que ton corps doit couvrir I Et, pour comble d'horreur, couché sur la poussière, Mourir, mais en sujet, et bravé par ton frère I Adieu : tu peux partir. Raconte à tes amis Et l'accueil et les vœux que je garde à mes fils *.
rante
fait
vous în'aimez encore! » s'écrie Polynice.
ŒDIPE
Crois-tu qu'à pardonner un père ait tant de peine I...
(Œdipe chez Adméte, V, 2.)
1. Eaphèmisme qui désigne les Furies, appelées par antiphrase les déesses « bienfaisantes » (tù, h-^vo;, cor).
2. Allusion anticipée au coml^at sin(?ulier et mortel des deux frèrei, dénouement des Sept chefs contre Thebes d'Eschyle, des Phénieiennêi d'Euripide, des Frères ennemis de Racine.
Cet éloquent discours est imité en grande partie de l'Œdipe à CoUmê de SopfiocLB, vers 1348-1396. Cf. Stage, Thébaïde, I:
Dî. ftontes animas anpiistaqtifl Tartara pœiiis Qui re;:i1is; tiique, umbrifero Styx livida fuD'Io, Qoam video; multùmque mihi consueta vocari, Annue, Tisiphone, rervcr>aque vota secunda.
Si bene quia mer ni ,
Mox, avlrtuB fiœnre, digitis cœd'-ntihus ultrô Iricubui, mise âque oculos in mat e reliqui; Exaudi. oivdign.i precor q<:seque ipsa Turenti Subjiceres. Orbum visu repniitque car<*ntem Non regere aut dictis rnserentem flectere adorti
Quoii (:«>nui
JnHiiIt-int tenehris ^'emitu que od'»rc |>atprnoâ. llùc. ndo» et toto> in pcnnam or'iire n(>])i>te'.... Indue qiiod m-ididum t<b(> diadcm-i '-ruoniis L'nirilibuH arri; ui. \otisqiie ii.siiii<-ta paicrnis I me'lia In fratre< : jfei cri* con><>r'ia f-r» Dissiliant: il.-i, Tiriarei iei;inabar. tliri, (Juod rupi.iiii viiIi-RO n«fas; ncc tarda eiiuetUr &i*ut Juvenum : modu digna veni; luea pi^uura nosccs
ŒDIPE, ANTIGONE, POLYNICE
Mes enfans, Point de cris, point de pleurs : et je vous les défends. Polynice, en tes mains je remets Antigone : C'est ta sœur,. . . c'est la mienne. . . et je te Tabandonne •. Je vais bientôt mourir : elle n'a plus que toi. Fais pour elle, mon fils, ce qu'elle a fait pour moi. Hélas ! depuis qu'au jour j'ai fermé ma paupière, Ses yeux n'ont pas cessé de veiller sur ton père.^ Elle a guidé mes pas, sans plaintes^ sans regrets^ Sur les rochers déserts, dans le fond des forêts. Quand le soleil brûlant dévoroit les campagnes. Quand les vents orageux grondoient sur les montagnes, N'entendant autour d'elle, à la fleur de ses ans, Que les sanglots d'un père et le bruit dos torrens. Et si dans le sommeil quelque songe exécrable, M'offrant de mes destins la suite épouvantable, Me réveilloit soudain avec des cris d'effroi. Elle essuyoit mes pleurs, ou pleuroit avec moi '.
(Ibid.)
épiTRB Â L'AMITIÉ *
Noble et tendre Amitié, je te chante, en mes vers. Du poids de tant de maux semés dans l'univers. Par tes soins consolans c'est toi qui nous soulages. Trésor de tous les lieux^ bonheur de tous les âges. Le ciel te fit pour l'homme, et tes charmes touchans
i. Voir la note ire du morceau précédent.
2. Non pas délaisser, mais conner sans réserve aux soins de...
3. Le nom d'Ântigone est resté le symbole proverbial du dévouement iiah
4. Nul ne Ta sentie plus vivement, et plus chaleureusement pratiquée, que Duois, ami de Thomas, d'Andrieux. de Coilin-d'Harleville, de Florian, etc. — Ândrieux répondit à son « Epure à mon ami Andrieux » par 1« charmant conte de « Cécile et Térence ». — Cf. Voltaibb. page 287, et la note.
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Sont nos derniers plaisirs, sont nos premiers penchans. Qui de nous, lorsque Tâme encore naïve et pure • Commence à s'émouvoir et s'ouvre à la nature, N'a pas senti d'abord *, par un instinct heureux, Le besoin enchanteur, ce besoin d'être deux, De dire à son ami ses plaisirs et ses peines ?
D'un zéphyr indulgent si les douces haleines Ont conduit mon vaisseau vers des bords enchantés, Sur ce théâtre heureux de mes prospérités, Brillant d'un vain éclat et vivant pour moi-même Sans épancher mon cœur, sans un ami qui m'aime, Porterai-je moi seul, de mon ennui chargé, Tout le poids d'un bonheur qui n'est point partagé ? Qu'un ami sur mes bords * soit jeté par l'orage. Ciel I avec quel transport je l'embrasse au rivage ! Moi-même entre ses bras si le flot m'a jeté, Je ris de mon naufrage et du flot irrité. Oui, contre deux amis la fortune est sans armes; Ce nom répare tout : sais-je, grâce à ses charmes Si je donne ou j'accepte? Il efface à jamais Ce mot de bienfaiteurs, et ce mot de bienfaits •. Si, dans l'été brûlant d'une vive jeunesse. Je saisis du plaisir la coupe enchanteresse, Je veux, le front ouvert, de la feinte ennemi , Voir briller mon bonheur dans les yeux d'un ami. P'un ami ! Ce nom seul me charme et me rassure. C'est avec mon ami que ma i-aison s'épure, Que je cherche la paix, des conseils, un appui. Je me soutiens, m'éclaire, et me calme avec lui. Dans des pièges trompeurs si ma vertu sommeille. J'embrasse, en le suivant, sa vertu qui m'éveille. Dans le champ varié de nos doux entretiens, Son esprit est à moi, ses trésors sont les miens.
1. Tout d^abord, aussitôt, usuel au xviie siècle, et qui vieillissait déjà au XVIII".
2. Le rivage où j'habite. Le théâtre partioulièrement a abusé, en ce sens, du pluriel de ce mot vague ; il Ta employé avec ces, nos. Mes bords ne se comprend que par convention.
3. « ...En ce noble crnimerce. les offices et les bienfaicts, nourriciers des autres amitiez, ne méritent seulement pas d'être mis en compte; cette confusion si pleine de nos vobmtez en est cause... L'union de tels amis étant véritablement ] aria i< te, elle leur lait perdre le sentiment de tels debvoirs. et haïr et chasser d'«'Uire eux ces mots de division et de différence, bien faict. obi fr;iiion, lecounoissanoe, jiri^Te, remerciement et leurs pareils. Tout estant par <Hect, commun entre eulx, ils ne s»» peuvent ny prester ny donner rien. Si l'nn pou vit donner à l'aultr»?, celuy qui rece« ▼roit le bîeiilaict oblifc'eroit son compaib'uon... » (^Montaio.nk, I, tl*)
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Je sens dans mon ardeur, par les siennes pressées,
Naître, accourir en foule et jaillir mes pensées *
Amitié, don du ciel, flamme invisible et pure, A mon dernier soupir échauffe encor mon sein ! Et vous que des plaisirs le dangereux essaim Etourdit d'nn tumulte et d'un éclat frivole, Vous qui ne soupirez que pour l'or du Pactole •, Et vous qui dans les cours volez avec ardeur Après ce rien brillant qu'on a nommé grandeur, Conservez, s'il se peut, vos trompeuses ivresses ; Montez à la faveur, grossissez vos richesses ; Non, je ne vous vois point d'un regard ennemi, Je vous plains seulement, vous n'avez point d'ami. Dans ces salons pompeux où la richesse assemble Tous ces mortels ^ brillans, ennuyés d'être ensemble. Je me sens accablé du poids de leur langueur. En vain j'y cherche un homme et j'y demande un cœur *
À MON PETIT LOGIS
Petit séjour, commode et sain, < Où des arts et du luxe en vaiir^ On chercheroit quelquj^llfer veille ; • Humble asile où j'ayKëous la main Mon La Font^plP^t mon Corneille ; Où je vis, mj^ors et m'éveille.
Sans aucDfjrsoin du lendemain, Sans auctin remords de la veille ;
i. «... M. le pvÊsident Boahier peut vous dire avec plus d^éloquence, mais non ave<yplus de sensibilité que moi, quel charme l'amitié répand sur les travavjc des horr«mes consacrés aux lettres; combien elle sert à les conduire^ à, les corriger, à les exciter, à les consoler, combien elle inspire à T^e cette joie douce et recueillie sans laquelle on n*est jamais maître dcv'ses idées. » (Yoltairb, JDtscourâ àe réception à V Académie frafiçaisd)
S. Le l^actole, petite rivière de Lydie qui charriait de l'or, est devenu le synon^e proverbial de richesse. Boileau, Sat. XI ; sur l'honneur :
L'ambitieux souvent le met à tout brûler, / L'avare à voir chez lui le Pactole rouler.
3^ Encore un mot dont la poésie du xviiie siècle a abusé. Il a ici, et •oiiVent, une. sorte de solennité déplacée.
Cf. AusoNB, Idylliœ, Villula III : Salve heredlolum
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Retraite où j'habite avec moi, Seul, sans désirs et sans emploi, Libre de crainte et d'espérance; Enûn, après trois jours d'absence, Je viens, j'accours, je t'aperçoi I 0 mon lit! ô ma maisonnette!
' Ghers témoins de ma paix secrète I C'est vous ! vous voilà 1 je vous voi ! Qu'avec plaisir je vous répète :
11 n'est point de petit chez soi * I
(Tome III, p. 233.)
1. Il dit ailleurs à ses « Pénates », ses « doux Pénates d*argile »^
Petits Dieux arec qui J*habite,
. . . Qu'un sot Tienne à m'apparoîtra^ Exaucez ma prière. 6 Dieux !
Ferfiiez vite porte et TenêtreJ Après m'avoir sauvé du traître, Derendez-moi de Tennuyeux.
(Tome III, p. t4S.)
.^ Ducis a manié avec grâce et esprit ce mètre dans nombre de pièces d^unê Ibobbomie souriante, quelquefois attendrie , parfois un peu puérile telles que : A W«h petit potager, A mon café^ etc. — Un soir d*automne, revenant à pas leMS '^u bois de Satori, près de Versailles, il rencontre un troupeau, et, accompa^fti^nt les moutons et celui qui les conduit, il esquisse une idylle:
Avec eux je rflfctre en ville
Ce pasteur, c'étoil«a boucher.
(Page 886.)
Horace a. dans plus d'une de ses odes, dè-cet malices finales. —Ses Vert à une Hirondelle (p. 845) ont de jolis détaiit* :
... Tu reviendras l*an prochain, .
Recommencer ton petit tr in Au haut de mon troisième étage, f'nis nos emploi:* nous reprendrons :
Toi, sous des tours, sous des corniches. Tu chasseras aux mouclie:-ons ; Sur le - amasse, aux environs.
Moi Je prendrai des hémi>tiohes.
Comme toi, je monte et descends.
Tu fends Talr, parcours les étangs.
Vas, reviens, sans lasser ton aile; Et tu nous fais voir, en volant.
Œil de feu. petit ventre blanc.
Plume noire, et fuite éternelle. ...
Cf. la chanson grecque de THirondelle (XiX.^jvtviAa) :
\VÙA* ^\%i XtXiSuv, 'ixX va9Tip« Xc'jRC , *Ee'i vAra {liXaiva...
L'abbé Jacques Delille, d'Aigueperse, en Auvergne, a été pendant un demi-siécle le plus cité des poètes français. Il était tentant et facile de détacher nombre de morceaux brillants, des poèmes qui ont fait de lui au xviiie siècle le premier dans un genre secondaire, la poésie descriptive : les Jardins (1782), r Homme des champs (1800), la Pitié (1803), l'Imagination (1806), /^5 Trois Règnes (1809), la Conversation (1812), auxquels il faut ajouter des traductions de rEnéïde, du Paradis perdu, de TEssai sur l'Homme de Pope. Les habiles détours de la périphrase, les oppositions symétriques de Tantithèse, les dénominations et les allusions mythologiques s'y rencontrent à souhait pour le ji^oùt de son temps. Puis la révolution romantique a change le goût public, et les générations nouvelles ont contre lui repris à leur compte les épigrammes que, déjà au plus fort de sa renommée, lui prodiguaient M.-J. Chénier et Rivarol. Le tort de Delille a été de croire que décrire à outrance était peindre, que s'attarder et s'amuser aux détails de la nature, était la voir et la sentir, et que l'esprit n'était pas pour la gâter : J.-J. Rousseau et B. de Saint-Pierre l'entendaient autrement, et n'y ont pas perdu. Delille a trop souvent vu la nature par le petit bout de la lorgnette, derrière les vitres d'un salon ou d'une salle de billard. On peut discuter son point de vue : il reste toujours qu'il a très habilement dit ce qu'il voyait et ce qu'il voulait; qu'il a eu une merveilleuse dextérité de versification; qu'il a été, dans son horizon restreint, ingénieux, inventif, inépuisable, « toUjOurs le même, toujours nouveau », et, pour finir où il a commencé, que son coup d'essai, un coup de maître, a été le chefd'œuvre (à part des réserves nécessaires et de malencontreuses S éri phrases, manie et signe du temps) des traductions en vers : il ébuta en 1769 par la traduction des Géàrgiques de Virgile qui lui donna une chaire au Collège de France, et, à 36 ans, un fauteuil à l'Académie française.
LE GOLXBRIl
Avec la lourde autruche et ses mesquines ailes V^ Comparez cet oiseau qui, moins vu qu'entendu, ' Ainsi qu'un trait agile à nos yeux est perdu ; Du peuple aile des airs brillante miniature, Où le ciel des couleurs épuisa la parure*; Et, pour tout dire enfin, le charmant colibri,
1. Cf. BuppoN. (Voy. Morceaux choisis de Buffofiy p&t M. Huttbert. chez Garnier frères ; p. 304.) — Le mot de colibri^ pour lequel Je diotlomi. de LiTFRB nMndiqae aucune étymologie, est tiré du nom que les CarwbM donnaient à cet oiseau.
S. Parure^ soit; mais voilà un mot collectif oui ne peint rien à 11168 yeux. La poésie dtfâcrijïttvtf du XVIIIe siècle n^est pas pitCore%qJM, ^a
Qui, de fleurs, de rosée et de vapeurs nourri. Jamais sur une tige un instant ne demeure, Glisse et ne pose pas, suce moins qu'il n'cifleure : PJiénomème léger, chef-d'œuvre aérien, De qui la grâce est tout, et le corps presque rien ; Vif, prompt, gai, de la vie aimable et frêle esquisse, £t des dieux, s'ils en ont, le plus charmant caprice.
(Les Trois Règnes, chant VII.)
Moins vif, moins valeureux, moins beau que le cheval,
L'âne est son suppléant, et non pas son rival ;
Il laisse au fier coursier sa superbe encolure,
Et son riche harnais, et sa brillante allure.
Instruit par. un lourdaud, conduit par le bâton,
Sa parure est un bât 2, son régal un chardon.
Pour lui Mars n'ouvre point sa glorieuse école' ;
Il n'est point conquérant, mais il est agricole.
Enfant, il a sa grâce et ses folâtres jeux ;
Jeune, il est patient, robuste et courageux.
Et paye, en les servant avec persévérance.
Chez ses patrons ingrats sa triste vétérance.
Son service zélé n'est jamais suspendu;
ont apprit à
sont Bernardin DE Saint-P iBRRB et Chateaubriand qni notre siè«le avoir et à peindre. Cf. â. de Vignt, Eloa, I:
Ainsi, dans les forêts de )a Louisiane.
Bercé sous le^ bambous et la lungne liane,
Ayfint rompu l'œuf d'or par \o solOil mû'i, x
Sort de son nid •:€ fleurs i'< clat-int 'Olibri;
Une verie émeiaudc a rouronné >a tête.
Des ailes sur son Hos la pour(>ro est <lojà prête,
La cuirasse d'azur garnit Sun jeuno cœur;
Pour les luttes de lair l'oiseau pan en \ainqueur...
11 |>ro:iicne en des lie i\ vois ns de la lumière
Ses plumes do^curall qui craignent 1%, poussière;
11 poursuit pri'^s di-s eaux le jasmin des Florides,
La nompareiUe au fond de ses c.iasies pri-^ons.
Et la fraise embaumée au milieu des gazons.
La malicieux Rivarol a dit
Un âne sous les yeux de cerimeur proscrit, >e peut passer tranquille et sans être décrit.
soit; mais la description a des traits heureux, encore que le procède, — abus de Tépithète, abus de l'apposition, etc., — s'y reconnaisse facilement, eommedans toutes les poésies de l'auteur. Apres tout, il lait mieux de s'apitoyer sur les disjj^râces del'àue que de s'inyênier à décrire le billard, le trictrac, ou le « loto du grand-père ».
2. Selle grossière destinée aux bètes de somme. On dit un cheval de bât. — Sur l'étj'mol. voyez p. 107. note 9.
3. Périphrase dans le goût du siècle ; entendez : on ne l'emploie pat comme monture de guerre, il ne va pa^, à la gucrrA
Porteur laborieux, pourvoyeur assidu, Entre ses deux paniers, de pesanteur égale, Chez le riche bourgeois, jchez la veuve frugale, Il vient, les reins courbés et les Qancs amaigris. Souvent à jeun lui-même, alimenter Paris. Il marche sans broncher au bord du précipice, Reconnoit son chemin, son maître et son hospice *. De tous nos serviteurs c'est le moins exigeant ; Il naît, vieillit et meurt sous le chaume indigent; Aux injustes rigueurs dont sa fierté s'indigne Son malheur patient noblement se résigne. Enfin, quoique son aigre et déchirante voix De sa rauque allégresse importune les bois, Qu'il offense à la fois et les yeux et l'oreille. Que le châtiment seul en marchant le réveille, Qu'il soit hargneux, revêche^ et désobéissant, A force de malheurs Tâne est intéressant'.
{Les Trois Régnes, Chant VIll.)
1. La maison qui Tabrite, son ètable. — L*étymol. hospitium autorise logiquement cet emploi du mot, qu*auj. Tusage restreint absolument au cens de : maison de refuge pour les vieillards, les infirmes, etc.
2. Hargneitx, de l*anclen français hargne^ hergne, querelle. Etymol. controversée. — RevêchCt et primitivement reverse^ reverche^ de rever~ 8us^ retQurnè, contraire, qui est comme à rebours.
3. Il Test assurément dans le portrait qu'en trace Buffon, protestant avec une sorte de dépit éloquent contre Tinjuste mépris où il est tenu: « L*âne n^est point un cheval dégénéré; il n'est ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a, comme tous les autres animaux, sa famille, son espèce et son rang; son sang est pur, et, quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne que celle du cheval ; pourquoi donc tant de mépris pour cet animal, si bon, si patient, si sobre, si utile? Les hommes mépriseroient-ils jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien et à tro|} peu de frais 1 On donne au cheval de l'éducation, on le soigne, on l'instruit, on Texerce, tandis que l'âne, abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou à la malice des enfans, bi^n loin d*acquérir, ne peut que perdre par son éducation ; eU s'il n'avoit pas un grand fonds de^bonnes qualités, il les perdroiten effet paria manière dont on le traite: il est le jouet, le plastron, le bardot des rustres qui le conduisent le bâton à la main, qui le frappent, le surchargent, Texcèdent, sans précaution, sans ménagement; on ne fait pas attention que Tâne seroit par lui-même, et pour nous, le premier, le plus beau, le mieux fait, le plus distingué des animaux, si dans le monde il n'y aveit çoint de cheval ; il est le second au lieu d'être le premier, et par cela seul il semhle n'être plus rien : c'est la comparaison qui le dégrade ; on le regarde, on le juge, non pas en lui-même, mais relativement au cheval : on oublie qu'il est âne, qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous les dons attaches à son espèce, et on ne pense qu'à la figure et aux qualités du cheval, qui lui manquent, et qu'il ne doit pas avoir
L'âne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativement à son volume, peut porter les plus grands poids; et, comme il ne coûte presque rien à nourrir, et qu'il ne demande, pour ainsi dire, aucun soin,^ il est d'une grande utilité à la campagne, au moulin, etc. Il peut aussi servir de monture; toutes ses allures sont douces, et il bronche moins que le cheval; on le met souvent à Ia. chArrua d2.na les oavs oùia terrain est léger. »
ZiE CX>IN DU FEU
Suis-je seul, je me plais encore au coin du feu. De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu; J'agace mes Usons*; mon adroit artifice Reconstruit de mon feu Télégant édifice : J'éloigne, je rapproche, et du Jiêtre brûlant Je corrige le feu trop rapide ou trop lent. Chaque fois que j'ai pris mes pincettes fidèles. Partent en pétillant des milliers d'étincelles; J'aime à voir s'envoler, leurs légers bataillons. Que m'importent. du nord les fougueux tourbillons? La neige, les frimas ^ qu'un froid piquant resserre, En vain sifflent dans l'air, en vain battent la terre. Quel plaisir, entouré d'un double paravent, D'écouter la tempête et d'insulter au vent^! Qu'il est doux, à l'abri du toit qui me protège, De voir à gros flocons s'amonceler la neigé! Leur vue à mon foyer prête un nouvel appas * : L'homme se plaît à voir les maux qu'il ne sen£ pas*. Mon cœur devient-il triste, et ma tête pesante, £hl bien, pour ranimer ma gaîté languissante, La fève de Moka, la feuille de Canton, Vont verser leur nectar dans l'émail * du Japon. Dans l'airain échaufle déjà l'onde frissonne; Bientôt le thé doré jaunit l'eau qui bouillonne, Ou des grains du Levant je goûte le parfum''. Point d'ennuyeux causeur, de témoin importun.
1. Etym. : titio, onis. — Cf. les TisonSy les Pincettes^ dans le Reeuêii de poésies diverses du P. Ducerceau (1670-1730).
2. Frimas (Etym. : rancien verbe frimer, geler, d'origine germaniqiw), proprement, très petits p-laçons l'orinës par un brouillard épai» qui te OOB* gële avant de tomber. Cf. givre (Lamartine, La terre natale.)
Cf. Lucrèce, II, vers 1, sqq
Suave, mari raa^no turbantibas leqnora vcntis, E ten-à magnum alierius spectare laborem : Non quia vexari quemquam est jucunda voluptas; Sed, quitus ipse malis care.is, quia cernere s lave est
6. Composition de matières fusibles et colorantes. Yoy. p. 61, n. 9.
7. Entendez le café, le thé, la porcelaine, la bouilloire. Delillb n*est jamais à court denériplirases: c est Tinsipidemanio de Técole descriptive du XVIIP siècle. Ailleurs (Les trois règnes, chant VI), le moviin àcaîfè
DELILLB • 3*3
Lui seul, de ma maison exacte sentinelle, Mon chien, ami constant et compagnon fidèle, Prend à mes pieds sa part de la douce chaleur.
Et toi, charme divin de l'esprit et du cœur, Imagination! de tes douces chimères Fais passer devant moi les figures légères. A tes songes'brillans que j'aime à me livrer! Dans ce brasier ardent qui va le dévorer, Par toi, ce chêne en feu nourrit ma rêverie: Quelles mains l'ont planté? quel sol fut sa patrie? Sur les monts escarpés bravoit-il l'aquilon? Bordoit-il le ruisseau ? paroi t-il le vallon? P.eut-être il embellit la colline que j'aime. Peut-être sous son ombre ai-je rêvé moi-même. Tout à coup je l'anime ; à son front verdoyant Je rends de ses rameaux le panache * ondoyant, Ses guirlandes de fleurs, ses toufTes * de feuillage, Et les tendres secrets que voila son ombrage. Tantôt environné d'auteurs que je chéris. Je prends, quitte et reprends mes livres favoris;* A leur feu tout à coup ma verve se rallume : Soudain sur le papier je laisse errer ma plume, Et goûte, retiré dans mon heureux réduit, L'étude, le repos, le silence et la nuit. Tantôt, prenant en main l'écran ^ géographique, D'Amérique en Asie, et d'Europe en Afrique, Avec Cook et Forster *, dans cet espace étroit, Je cours plus d'une mer, franchis plus d'un détroit,
est «la noix, qu*arment ses dents de ter»; le thé, «le feuillage chinois »; le cidre, « le jus brillant d^ pommier neustrien » ; le sucre,
< Le miel américain « Que du suo des roseaux exprima l'Atricain. >
Reconnaissez le versificateur qui, quand le poète dit sites (Virgile, G., III, 497 \ traduit, — dans un poème sur Tagriculture, — - « l'animal qui 8*engraisse de gland.» — Mais je trouve le poète ailleurs: voy. p. 294, n. 6.
1. Panache est proprement un faisceau de plumes qui, Iia«B par le bas et voltigeant par le haut, forment un bouquet. Etym.: penna^ plume. La. Fontaimb rapplique a la queue du coq,BuFFON àcelle de récureuil,etc.
2. Etym. : le latin tu fa y sorte d'étendard fait de plumes usité chez les Romains.
Entendez carte. Etym. incertaine
4. Jacques GooR (1128-1779), dit souvent le capitaine Cook, navigateur anglais, fit autour du monde de nombreux voyages d'exploration dont les récits et les cartes ont été publiés sur ses notes, t- Jean-Reinhold Fors- TBR, né en Prusse d'une famille anglaise, naturaliste et voyageur, accompagna Cook dans son second voyage, et publia de nombreux ouvrages,— Greorees Fobstkr, Anglais, mort en f792, écrivit la relation d^un voyage dans 16 nord de llnde.
Chemine sur la terre et navigue sur l'onde, Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde.
(Les Trois Règnes, Chant I.)
X.VAI
La poésie, enfin, dans un ingrat oubli
Peut-elle sans honneur laisser enseveli
L'arbuste tortueux, dont la grappe féconde
Verse Tespoir, l'audace et l'allégresse au monde ?
Mille vins différons, sous mille noms divers.
Vont charmer, égayer, consoler l'univers.
Aï brille à leur tête, aï, dans qui Voltaire
De nos légers Français vit l'image légère ^ ;
C'est l'âme du plaisir, le charme du festin.
Dans le cristal brillant son nectar argentin
Tombe en perle liquide, et sa mousse fumeuse
Bouillonne en pétillant dans la coupe écumeuse ;
Puis, écartant son voile avec rapidité.
Reprend sa transparence et sa limpidité.
Au doux frémissement des esprits ^ qu'il recèle,
L'allégresse renaît, la saillie * étincelle ;
Son bruit plaît à l'oreille, et sa couleur' aux yeux;
Son ambre ^ en s'exhalant va faire envie aux dieux;
1. Ou « vin d*Aî». Aï, chef-lieu de canton sur la nve droite de la Marne, à 24 kil. sud de Reims (ancienne Champagne). Aï est aussi le nom d'un quadrupède, du huitième et dernier ordre des Mammifères, les Edentés. Voyez Morceaux choisis de Baffon, par M. Humbert, chez Garnier frères, p. 205.)
Voltaire, Le Mondain (Satire
Un via d'Al. dont la mousse pressée.
De la bouteille avec force élancée, ,
Comme un éclair fait voler son bouchon;
11 part, on rit, il frappe le plafond.
De ce vin frais l'écume pétillante
De nos Français est l'image brillante.
3. Le plurial û'esprit, dans le langage spécial de la philosophie et de la chimie, a pris des acceptions diverses dont le sens commun est: eorps légers et subtils, comparés à un souffle iSpiritus). Et, même au «jngnlier. esprit-de-vin.
4. Saillie (de saillir, snlire, sauter), signifie, au propre, un mouvement
vives et impétueuses saillies » du style de David;, particulièrement aux traits d'esprit brillants et imprévus, comme ici. — Ajoutez son emploi dans le style de l'architecture.
5. Le succin, ou ambre jaune, aune odeur agréable. Couleur et parfum rendent la métaphore doublement exacte.
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Et Todorat charmé, savourant ses prémices * Au goût qu'il avertit en promet les délices.
[Les Trois RègneSy Chant VI.)
Xi'AVAZiAIVGHE >
Souvent sur ces hauteurs Toiseau qui se repose Détache un grain de neige. A ce léger fardeau, Des grains dont il s'accroît se joint le poids nouveau; La neige autour de lui rapidement s'amasse; De moment en moment il augmente sa masse. L'air en tremble, et soudain, s' écroulant à la fois, Des hivers entassés l'épouvantable poids Bondit de roc en roc, roule de cime en cime* Et de sa chute immense ébranle au loin l'abîmes.
{L'Homme des champs, chant 111.)
A. CHENIERl
André de Chénier, né Français à Constantinople, d'un gentilhomme, consul de France, et d'une Grecque, élevé partie en Orient, partie dans le sud de la France; officier d'abord, ensuite secrétaire d'ambassade à Londres, voyageur en Suisse et en Ita/lie,
Î»uis exclusivement homme de lettres et poète ; enfin, en restant 'un et l'autre, vaillant journaliste du parti royaliste et constitutionnel dans les luttes politiques de la Révolution, monta à 32 ans sur l'échafaud, deux jours avant la journée libératrice du 9 thermidor qui eût sauvé en lui l'espoir le plus brillant -et le plus sur de la poésie française. Il n'a pu qu'esquisser le plan et jeter sur le
Sapier les éclatantes ébauches et les fragments, quelquefois achevés, es poèmes didactiques ou épiques qu'il rêvait {L invention, L'Aménque, Hermès, Suzanne); il a laissé à mi-chemin bien des élégies et des idylles; mais idylles ou élégies, ce qui a reçu de lui la dernière main, le place à côté de Théocrite qu'il imite, ou plutôt fait revivre et nous rend, de TibuUe qu'il dépasse; il n'a pas eu de modèles et il a eu des imitateurs dans Viambe, dont l'antiquité ne lui donnait que le nom ; enfin une de ses odes (la Jeune captive)
i. Prémices (primiliae), premiers fruits delà terre; d'où le sens métaphorique de cremtére jouissance (frucltts) de...
2. Etym.: le bas-latin avalantia, descente. De avalei- (d, va/, en suivant la pente delà vallée), fa re descendre. Cf. page 47, note 1.
3. Voyez dans Lamabtimb (Joceîyn^ lYe époque, 7 décembre 1794) les éléments, épars dans un long récit, d'une brillante description de Vv%«<« lanche.
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et un de ses hymnes (à la France) comptent parmi lei obefsd'œuvre du siècle. — Kt, avant tout, son originalité, son. titre, sa gloire, c'est d'avoir retrempé aux sources antiques, et particulièrement à la source grecque, la poésie française de son siècle, énervée de ternes et frivoles élégances, de Tavoir assouplie et vivifiée :
Atque habilis menibris venit vigor\
d'avoir rendu la couleur et la vie à l'imagination et au style, de îes avoir imprégnés, comme ût Fénelon en sa prose, de la nature et d'Homère. La mythologie antique dont notre langue reste toujours pénétrée, n'a de fraîcheur et de grâce, entre lia Fontaine et A. de Musset^ que chez A. Chénier.
XJL JEUME GAPTXVS' ODE
« L'épi naissant mûrit de la faux respecté 3; Sans crainte du pressoir, le pampre tout l'été
Boit les doux présens de l'aurore*; * Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui. Quoi que l'heure présente ait de trouble et d'ennui*
Je ne veux pas mourir encore.
« Qu'un stoïque * aux yeux secs vole embrasser la mort; Moi je pleure et j'espère ; au noir souffle du nord
Je plie €t relève ma tête.
S'il est des jours amers, il en est de si douxl Hélas 1 quel miel jamais n'a laissé de dégoûts? ' Quelle mer n'a point de tempête ?
¥. L'illusion féconde habite dans mon sein : D'une prison sur moi les murs pèsent en vain;
J'ai les ailes de l'espérance"'.
Échappée aux réseaux de l'oiseleur cruel,
i. ViftoiLF, G., IV, 417.
s. La « jeune captive », incarcérée à Saint-Lazare en 1794, pendant la Terreur, était la duchesse de Fleurj , née de Coigny, devenue plus tar4 Mme de Mèntrond.
Cf. TiBULLE (III, 5) qui, se sentant mourir, disait
Imraeri'o juveni parce nocere, D«a {Pro^erpine). Quid Traudare juvai vitem crescentibua uvis, Et luudo nata malâ vcllere poma manu?
5. Trouble explique la forr-e du sens «le ennui. Voyez page 217, note t,
6. loAdj.:qui tient de l'insensibilité et de la t'ennetè des stoïciens Pascal : Vertu stoïque. Voltaire : Œil ferme et sioîque. Lamartinb :
Sous an manteau stoïque a caché sa faiblesse.
|o subst., comme ici , synonyme de stoïcien.
Â. CHÉNIER
Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciék Philomèle chante et s'élance.
« Est-ce à moi de mourir! Tranquille je m'endors, Et tranquille je veille, et ma veille aux remords
Ni mon sommeil* ne sont en proie.
Ma bienvenue au jour me rit dans tous les yeux; Sur des fronts abattus mon aspect dans ces lieux
Ranime presque de la joie.
« Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passé les premiers à peine.
Au banquet de la vie à peine commencé 2, Un instant seulement mes lèvres ont pressé
La coupe en mes mains encor pleine.
« Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson; Et comme le soleil, de saison en saison.
Je veux achever mon année.
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin'. Je n'ai vu luire encor que les feux du matin : -Je veux achever ma journée.
« 0 mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toï;' Va consoler les cpeurs que la honte, l'effroi,
Le pâle désespoir dévore.
Pour moi. Paies* encore a des asiles verts, L'avenir du bonheur, les Muses des concerts :
Je ne veux pas mourir encor'. »
1. Sur la suppression de ni avec an premier substantif, voyez, par exemple, La Fontaine, V, 7 :
lia n^avoient tapis ni housse, Mais tous fort bun appétit.
S. Métaphore fréquente chez les poètes :
Cur non. ut plenus yUta conviva, recedisf
(LUCRÈCB III, 95t.) Cedat uti conviva satur.
(Horace, Sat., 1, 1, 119.) Au banquet delà vie infortuné convive...
(GiLBBaT, voy. p. 277 et 279.)
gion païenne.
^ ^_,^ ^^Kuripide proteste contre
la mort :
Malvccai i* 8( dtjixan •avilv. (vers 1^51.)
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Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois S'éveilloit, écoutant ces plaintes, cette voix,
Ces vœux d'une jeune captive:
Et, secouant le joug de mes jours languissans, Aux douces lois des vers je pliois les accens
De sa bouche aimable et naïve.
Ces chants, de ma prison témoins harmonieux *, Feront à quelque amant des loisirs studieux
Chercher quelle fut cette belle :
La grâce décoroit son front et ses discours. Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours
Ceux qui les pasi?eront près d'elle.
(Odes, XV.)
L'HOSPITALITÉ ANTIQUB •
« Salut, père 3 étranger; et que puissent tes vœux Trouver le ciel propice à tout ce que tu veux! Mon hôte, lève- toi. Tu parois noble et sage; Mais cesse avec ta main de cacher ton visage. Souvent marchent ensemble Indigence et Vertu ; Souvent d'un vil manteau le sage revêtu, Seul, vit avec les dieux et brave un sort inique. Couvert de chauds tissus, à l'ombre du portique, Sur de molles toisons, en un calme sommeil, Tu peux, ici dans l'ombre, attendre le soleil*. Je te ferai revoir tes foyers, ta patrie. Tes parens, si les dieux ont épargné leur vie, Car tout mortel errant nourrit un long amour D'aller revoir Je sol qui lui donna le jour'.
1. On a remarqué surtout Theureux emploi que le poète a fait ailleors de cette épithète :
Harmonieux vieillard, tu n'as point chantét
(Bucoliqxiei, Idylle II, VAveiigle.)
S. La fllie de Lycus, riclie habitant de TAchaîe, a, comme Nausicaa {Odyssée, chant VI i, accueilli la prière d'un étranger pauvre et errant dans la campagne, et lui a promis l'hospitalité paternelle. Le « mendiant » (c'est le titre de Tldylle) se présente au milieu d'un festin :
II «ourt VT8 !<• foyer.
Il embrasse l'autel, s'assied larmi la c«ndr«.
(Cf. HoMKRK, Ud., Vn, Y. 153.)
A. CHÉNIER
Mon hôte, tu franchis le seuil de ma famille A rheure qui jadis a vu naître ma fille. Salut ! Vois, Ton t'apporte et la table et le pain : Sieds-toi. Tu vas d'abord rassasier ta faim. Puis, si nulle raison ne te force au mystère, Tu nous diras ton nom, ta patrie et ton père i. »
Il retourne à sa place après que l'indigent S'est assis. Sur ses mains dans Taiguière d'argent Par une jeune esclave une eau pure est versée. Une table de cèdre, où l'éponge est passée. S'approche, et vient offrir à son avide main Et les fumantes chairs sur les disques d'airain, Et l'amphore vineuse et la coupe aux deux anses». « Mange et bois, dit Lycus; oublions les souffrances. Ami, leur lendemain est, dit-on, un beau jour^. » ^
Bientôt Lycus se lève et fait emplir sa coupe, Et veut que Féchanson verse à toute la troupe : « Pour boire à Jupiter qui nous daigne envoyer L'étranger, devenu l'hôte de mon foyer*. » Le vin de main en main va coulant à la ronde ; Lycus lui-môme emplit une coupe profonde. L'envoie à l'étranger. « Salut, mon hôte, bois. De ta ville bientôt tu reverras les toits. Fussent-ils par delà les glaces du Caucase. » Des mains de l'échanson l'étranger prend le vase. Se lève ; sur eux tous il invoque les dieux. On boit, il se rassied. Et, jusque sur ses yeux Ses noirs cheveux toujours ombrageant son visage. De sourire et de plainte il mêle son langage.
« Mon hôte, maintenant que sous tes nobles toits De l'importun besoin j'ai calmé les abois ^, Oserai-je à ma langue abandonner les rênes*? Je n'ai plus ni pays, ni parens, ni domaines.
Od., Vin, 560 sqq
2. Od.. VII, 172 sqq. — Aiguière. De aiguë, eau (eve, ewe, eghe, aiguë, lau, eau), resté dans le nom d'Aigues-Mortes. — Vineuse, Boilbau, Lu-^ trin, III, début ; Des Bourguign ons les campagnes vineuses. — Coupe à deux anses («i«Toç, de ilç, oUç, oreille), appelée xivOaoe;. Le xûaSoç n'avait qu'une anse.
Od., VII, 179 sqq
5. Aboi, cri du chien ; au pluriel ; lo extrémité où est réduit le cerf après lequel les chiens aboient, 2o au tig., dernière extrémité. — Cf. crier la yaim.
ff. Cf. ViBGiLB, uEn., Xn, 499 ; Irarum habenaa.
êe, se, 4e Ci,, Xjj^
Mais écoute : le vin, par toi-même versé, M'ouvre la bouche. Ainsi, puisque j'ai commencé^ Entends ce que peut-être il eût mieux valu taire. Excuse enfin ma langue, excuse ma prière ; Car du vin, tu le sais, la téméraire ardeur ' Souvent à Texcès même enhardit la pudeur. Meurtri de * durs cailloux ou de sables arides, Déchiré de buissons ou d'insectes avides, D'un long jeûne flétri, d'un long chemin lassé, Et de plus d'un grand fleuve en nageant traversé*, Je parois énervé, sans vigueur, sans courage; Mais je suis né robuste et n'ai point passé l'âge. La force et le travail, que je n'ai point perdus, Par un peu de repos me vont être rendus. Emplqje alors mes bras à quelques soins rustiques. Je puis dresser au char tes coursiers olympiques, Ou sous les feux du jour, courbé vers^ le sillon, Presser deux forts taureaux du piquant aiguillon. Je puis même, tournant la meule nourricière*, Broyer le pur froment en farine légère. Je puis, la serpe en main, planter et diriger Et le cep et la treille, espoir de ton verger. Je tiendrai la faucille ou la faux recourbée, Et devant mes pas l'herbe ou la moisson tombée Viendra remplir ta grange en la belle saison ; Afin que nul mortel ne dise en ta maison, Me regardant d'un œil insutlant et colère : 0 vorace^ étranger! qu'on nourrit à rien faire.
— Vénérable indigent, va, nul mortel chez moi N'oseroit élever sa langue contre toi.
tu peux ici rester, même oisif et tranquille. Sans craindre qu'un affront ne trouble ton asile.
— L'indigent se méfie. — 11 n'est plus de danger.
— L'homme est né pour souff'rir. — 11 est né pour changer.
i. Le poète rajeunit ave? une heureuse hardiesse cet emploi de de que remplace aujourd'hui par, après le verbe passif, usuel aux xvie et xviie siècles (Voyez p. 125 n. 7, et 255, n. 1 ). Chsnibb avait étudié à fond Montaigne et commenté Malherbe .
2. Encore un latinisme ordinaire aux poètes du xvii* siècle : le pjtftidM remplaçant un substantif: Post victum Pompeium. *^
On dirait aussi bien sur. — F«?>*«, dans la direction de
4. C»est Taimiw que les Latins appliquent à Ceres, ager^ vitis^ etc.
5< C*e8t répithète dont Homère flétrit le mendiant Irus (Yaaxioi vÂùny'od XVIII, vers î). — Rien faire. Ellipse de ne, que l'usage admet dans cette locution. Voyez Boilbau, Sat. II, v. 62 : TAcadémie consultée sur ce ven ^p^roavA la suppressien de la négation.
A« GHiNIER SU
— 11 change d*infortune ! — Ami^ reprends couri^ge : Toujours un vent glacé ne souffle pas l'orage. Le ciel d'un jour à Tautre e^t humide ou serein, Et tel pleure aujourd'hui qui sourira demain ^ 9
(BtuioliqueSy VI, Le Mendicmt)
ESQUISSE d'idylle*
Deux enfa^s... Leur père et leur mère sont morts, ils n*en savent rien... Ils scJhi égarés dans la forêt... Ils disent: J'ai faim.... où irons-nous?... Les bêtes nous mangeront.... Suivons le cours du ruisseau.... Il nous mènera où nous trouverons ma mère qui nous donnera à manger et tht pain dans du lait K
a Mais j'ai faim, je suis las, je ne puis plus marcher; Dormons ici, deniain nous marcherons encore. Maintenant sous cet arbre il vaut mieux nous coucher. » Tous deux sous un ormeau, les mains entrelacées, Ils tombent, et bientôt ils fermèrent les yeux. L'olympe vit monter leurs âmes embra'^sées.
La hache sur le dos, le bûcheron s^arrète pour les contempler.
Il crut voir sopameiller deux en fans de déesse. 11 n'osoit faire un pas de peur de les troubler. Hélas! ils étoient morts! Le chien, triste et fidèle, Léchoit leurs pieds glacés et gémissoit sans bruit» Et le doux rossignol, en agitant son aile, Avoit, sur un ramei^u, pleuré toute la nuit^.
{Buçoli^xnç$, I4X.I
us DÉPART DU MARIN
IDYLLE MARITIME
Tout est-il prêt? partons. Oui, le mât est dreasé; Adieu donc; sur les bancs le rameur est plftcé;
1 . Heureuse contre-partie du proverbe : Tel qui rit vendredi dimanche
Sleurera. Habet et mata fortuna levitalem^ dit, dans Quinte-Curce, Darius ses soldats avant la bataille d*ArbeIles.
2. On sait que le sens premier et étymologique de Idylle (cl^6lLliii#i diminutif de ft\io;, image, de cl^, voir), est tableau, champêtre ou autre. •— Plusieurs àes BVloUt« de Thboçrit^ sont marines, guerriers, eto » GaJBNisa a 4eux esquisses dUdylles maritimes.
8. Canevas en prose ; de la main de Cbénier, 4. Cf. Virgile, O., IV, 510 s^ |.
La voile, ouverte aux vents, s'enfle, s'agite et flofte;
Déjà le gouvernail tourne aux mains du pilote.
Insensé 1 vainement le serrant dans leurs bras,
Femme, enfans, tout se jette au devant de ses pas;
Il monte, on lève l'ancre. Élevé sur la poupe,
Il remplit et couronne une écumante coupe,
Prie, et la verse aux dieux qui commandent aux flots ••
Tout retentit de cris, adieux des matelots.
Sur sa famille en pleurs il tourne encor la vue,
Et des yeux et des mains longtemps il les salue.
{BticoUques, LXXVII.)
POÈTE, PAUVRE, ET UBRB
J*ai su, pauvre et content, savourer à longs traits
Les Muses, les plaisirs, et l'étude et la paix.
Qui ne sait être pauvre est né pour l'esclavage.
Qu'il serve donc les grands, les flatte, les ménage;
Qu'il plie, en approchant de ces superbes fronts,
Sa tête à la prière, et son âme aux affronts,
Pour qu'il puisse, enrichi de ces affronts utiles.
Enrichir à son tour quelques têtes serviles.
De ses honteux trésors je ne suis point jaloux.
Une pauvreté libre est un trésor si doux l
Il est si doux, si beau, de s'être fait soi-même,
De devoir tout à soi, tout aux beaux-arts qu'on aime;
Vraie abeille ^ en ses dons, en ses soins, en ses mœurs,
D'avoir su se bâtir, des dépouilles des fleurs.
Sa cellule de cire, industrieux asile
Où l'on coule une vie innocente et facile ;
De ne point vendre aux grands ses hymnes avilis ;
De n'offrir qu'aux talens de vertus ennoblis
Et qu'à l'amitié douce et qu'aux douces foiblesses,
D'un encens libre et pur les honnêtes caresses !
Ainsi l'on dort tranquille, et, dans son sain loisir.
Devant son propre cœur on n'a point à rougir.
{Élégies, XVI.)
1. Cf. ViRGiLB, -^n., V, 775 sqq. Spumantem p%teram. Id., t6., I, 73». — Couronne.., Id.. G., II. 528: cratera coroKant. ufTn., I, 7Î8 : vina eoronant. III, .S26 : cratera coronà Induit implevitque mero, -~ HoMÂU, Od,t If 149 : Kpi]Ti|ç«; ixtirci^'avxo «orele.
S. Cf. page 325, note 4.
À. GHÉNIER 925
LA MANSARDE DU POÈTE
Il n'est que d'être roi * pour être heureux au monde.
Bénis soient tes décrets, ô Sagesse profonde,
Qui me voulus heureux, et, prodigue envers moi.
M'as fait dans mon asile et mon maître et mon roi.
Mon Louvre est sous mon toit, sur ma tête il s'abaisse' ;
De ses premiers regards l'orient le caresse.
Lit, sièges, tables y sont portant de toutes parts
Livres, dessins, crayons*, confusément épars.
Là, je dors, chante, lis, pleure, étudie et pense.
Là, dans un calme pur, je médite en silence
Ce qu'un jour je veux être, et, seul à m'applaudir,
Je sème la moisson que je veux recueillir.
Là, je reviens toujours, et toujours les mains pleines,
Amasser le butin de mes courses lointaines.
Soit qu'en un livre antique à loisir engagé.
Dans ses doctes feuillels j'aie au loin voyagé.
Soit plutôt que, passant et vallons et rivières.
J'aie au loin parcouru les terres étrangères.
D'un vaste champ de fleurs je lire un peu de miel*.
1. Le mieux est de.... Molière: Il n'est que de iounr d'adresse. 3. Les mêmes idées avaient été exprimées plus d'une fois par les poètes du xvie siècle, Konsard, Vauquelin, Desportes, etc. , par Racan (Voyez page 136), et, dans un langage aisé et coulant, par le héros du Philoêûph0 marié du Destovcbes (1,1, vers 1 sqq):
Oui, tout m'attache ici ; j'y poûte avec plaisir
Les charmes peu communs d'un innocent loisir-.
J'y vi< tranquille, heureux, à l'abri de Tenvie; '
La Toile ambition n y trouble ^oint ma vie:
Content d'une fortune égale & mes souhaits,
J'y sens tous mes désirs pleinement satisfaits.
Je suis seul en ce lieu, sans être solitaire.
Et toujours ocrupé sans avoir rien à faire,
D*un travail sérieux veux-je me délasser t
Les muses aussitôt viennent m'y caresser.
Je ne contracte point, grâce à leur badinage.
D'un savant orgueilleux l'air farouche et sauvage.
J'ai mille courtisans rangés autour de mol :
Ma retraite est mon Lou<;re, et j'y commande en roi..*
Cf. La Fontaine ( Epîlre XVI
Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, A qui le bon Platon compare nos merveilles, Je suis chose tôgère et vole k tout sujet ; Je vais de fleur en fleur et d'objet en objet, eto
J. B. Rousseau, Od.,, III, 1) :
Et semblable à Tabeille on nos jardins éolose. De différentes fleurs j'assemble et je compose Le miel que je produis.
HoBACB avait déjà dit [Od., lY, 2) :
. . . Ego, apis Matinae
More modoque Grata carpe ntis thynia per laborem Plurimum ... operosa parvus
Carmlna flago.
Tout m'enrichit et tout m'appelle ; et chaque ciel M'offrant quelque dépouille utile et précieuse, Je remplis lentement ma ruche industrieuse.
{Poèmes, — fragments * )
Le xYiii* siècle est peiit-êtte, dans notre littérature, le pluft fécond dans le genre, toujours goûté, de Tapologue. Ses fabuUsieB ne sont qu*uiie monnaie, mais quelquefois brillante, de La Fou* taine. Nous ne citerons que les principaux.
Le fin et systématique Lamotte Houdar (1672-i731) disserta sur Tapologue cumme sur tous lès génies qu^il cultiva, et dans les fables où il appliqua les règles qu^il s'était fixées il mit souvent la précision, trop souvent le prosaïsme qu'on trouve dans ses Odes morales.
L'avocat normand Richer (1685-1748) a Tinvention moins ingénieuse que Lamotte et le style sec Mais il y a à glaner dans les 12 livres de son honnête recueil (1729-1744).
DoRAT (1734-1780), successivement avocat, mousquetaire et homme de lettres, a inséré dans les 20 volumes de ses œuvres multiples une centaine de fables qui ont la facilité, Télégance, et aussi, plus d'une fois, la recherche ordinaire de ^vi style.
Florian (1755-1794), par son recueil de 95 fables (en 5 liTrts)» se détache et brille entre tous ses confrères en apologue « velut inter ignés lunn minores ' » ; il a un reflet de La Fontaine. On ne lui conteste pas la seconde place après le maître, à distance. L'invention est chez lui habile et variée, le développement aisé et proportionné; le style a l'imagination, la grâce, le trait; la morille est sensée, fine, touchante. — Voyez Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. III, et Saint-Marc-Orardin, La Fontaine et les Fabu^ listes.
Les 250 fables du duc de Nivernai5(L. Jules Mancini-Mazarini), 171Q,M798, militaire, diplomate, successeur de Massillon à TAcadémie frcinçaise, ne sont qu'une petite partie de ses œuvres très variées (8 vol., 1796), mais la plus goûtée, et la seule relue aujourd'hui.
L'abbé Aubert (1731-1814), trop crédule, dit-on, à un mot hasardé par la plume de Voltaire dans les banalités élogieuses d'un échange de lettres et de politesses (lettre du 15 juin 1761), se crut
1. Du 3* chant d'un poème ébauche, intitulé, un peu étrangement, l>f Cyc'opes littéraires, S Horace, Od., I, 12.
pei4-être assez Toisin de La Fontaine. Comme tous les autres, il en est loin; mais il a maintes fois, dans ses S livres, le style facile et piquant.
Le premier des recueils de Boisard, de Caen (1744-1833), est de 1773; le dernier, de 1805. En 1806, il" en commença .? réimpression sous le titre de Mille et une fables. C'est le plus f jcond des fabulistes, non le moins prosaïque, ni, à Toccasion, le moins Irondeur.
Le Bailly (1756-1832) est un des plus sobres : dans une longue carrière, il n'ajouta que quelques fables à son recueil de 9 livres assez courts. Son style, généralement châtié, sait arriver à la fermeté.
LAMOTTË-HOtJDAR *
1672-1741 LBiS DËtnc GHQEtVS
Maître Brifaut*, chien fort doux, fort civil,
En son chemin rencontra de Fortune Aboyard, chien hargneux^ un autre La Rancune '. II Faccoste humblement. « Pardonnez, lui dit-il; Peut-être je vous trouble en votre rêverie ; Mais, si vous vouliez compagnie,
Je suis à vous, je m'offre dé bon cceur,
Et je tiendrai la grâce à grand honneur. » Aboyard n'étoit pas dans son accès farouche : Les brutaux ont leurs bons instans.
1. La Motte invente ses apologues, il ne puise pas dans le trésor ésopique ; samorale est fine; son récit, à part des faiblesses d'expression, a souvent, sinon de la coulear, de la vivacité ; sa précision est quelquefois ingénieuse :
Une Brebis ch> Isit pour éviter Torage,
Un Boisson épineux qui lui tendoit les bras.
La 6r bis ne se mouilla pas, Mais sa laine y resta. La trouTez-vous bien sage t
UI
Quelques vers pittoresques s'y rencontrent :
Au coin d*ttn bois, le long d'une muraille. Deux Lézards, bons amis, couversoient au soleil.
(I. iÔ.)
Un de ses vers est devenu proverbe :
L^Ennoi naquit un jour de TUniformité.
2. Ordinairement nom de chien de chasse (La Fontaine, IX, U). pe hrifer, manger avidement (Etym . : brife ou bribe, dont le premier sens est; gros morceau de pain).
3. Personnage au Roman comique de Scarron (Voyea page 269) : Tap* plication qui est faite ici de son souvenir et de son nom dit 8l'&%«^i. ^^oâk caractère le romancier lui a donné. — Sur H^aryneux^ Nv ^. '4V^^ n. ^«
dSl8 CLASSIQUES FRANÇAIS
Nos chiens font amitié : dans la patte on se touche,
On s*embrasse , on se traite en amis de tout temps. ^
Nos frères suivent leur voyage.
Confidences trottoient* de la part de Brifaut, Racontant ses emplois, ses amours, son ménage ;
(Amitié fraîche a ce défaut
Qu'elle jase plus qu'il ne faut) :
Le tout pour amuser le grave personnage. Qui parloit peu, qui sembloit s'ennuyer,
Plus on prétendoit l'égayer.
Ils arrivent bientôt au plus prochain village. Là notre la Rancune aboyé à tous les chiens, Attaque l'un, puis l'autre, et se fait mille affaires; Tant qu'enfin le tocsin '^ sonne sur nos deux frères, Qui sont, l'un portant l'autre', ajustés* en vauriens. Pauvre Brifaut en fut pour ^ ses oreilles, Ni plus ni moins que seigneur Aboyard.
L'un attira les coups, et l'autre en eut sa part.
Je ]'en plains, mais choses pareilles Menacent qui choisit ses amis au hasard.
VI
XiE CBDSN ET L'ÂNE FATIGUÉS
Un Chien tort altéré, certain Ane fort las,
Arrivèrent ensemble au bord d'une rivière.
Ce n'étoit pour nos gens le bout de leur carrière ;
La rivière comprise il s'en falloit cent pas.
« Que ferons-nous? dit l'Ane. — Ami, veux-tu m'en croire?
Dit le Chien altéré : pour sortir d'embarras
Je suis de l'avis qu'il faut boire.
Toute cette onde. — Et moi je n'en suis pas, Dit TAne fatigué : nous ferons mieux d'attendre
Que l'eau s'écoule®; en attendant
Etym.: Toquer^ frapper, et signum^ au moyen âge cloche
3. Expression (le figure ; plus fort portant, compensant le plus faible) compensation faite du plus et du moins : tous deux plus ou moins maltraités.
4. Ajuster, arranger^ accommoder ^ se prennent familièrement dans le sens de traiter et de nr>altraiter.
5. En être pour t être mêlé à une affaire au prix de..., y perdre teUo ou telle chose.
Cf. HoBACB, Ep.^ly 2, vers
Rattieas «xgpectat dam deflaat amnis; at lUe lAbitur et laoelor in omne volubilû CTum.
Je me reposerai d'autant*. »
Le Chien but et creva, TAne se laissa prendre ^
Par les loups que la nuit fit sortir des forêts. f-
Vous riez ! et pour vous la fable est faite exprès.
Vous arrive-t-il une affaire, ,
La passion présente est votre conseillère.
VI, IS
X£ RAT TENANT TABZ«E ■
Il étoit un grenier, vaste dépositaire
Des riches trésors de Cérès '.
Un Rat habitoit tout auprès,
Qui s'en crut le propriétaire.
Il avoit fait un trou, d'où, quand bon lui sembloit, V'?^
Il entroit dans son héritage*.
C'étoit peu d'y manger ; le prodigue assembloit
Les rats de tout le voisinage ; Il tenoit table ouverte en grand seigneur.
Où, selon Tordre, tout dîneur
Payoit son écot *» de louange.
Est toujours bien fêté celui chez qui l'on mange. Le bon Rat comptoit donc ses amis par ses doigts •, Car il prcnoit pour siens les amis de sa table;
Chacun l'avoit juré cent fois :
Voudroient-ils lui mentir? Cela n'est pas croyable.
1. Tout ce temps-là : mot à mot, dans la même proportion. La Fontainb XII. 10 :
J'ôte le superflu, dit l'autre, et, l'abattant Le reste en profite d'autant.
Prend le sens de beaucoup : Boire d'autant (Rabelais, passim ; La Fontaine, II, 10 ; Boilrau, Sat. II); Dormir d'autant (Voltairb).
2. Tenir table, lo demeurer longtemps à table, 2o donner habituellement à manger à ses amis, invités ou non. La Bbutèbb dit d*un homme riche : Vous tenez table, vous bâtissez {Car., VI). — Auj. on doit ajouter « ouverte », qui se trouve au vers 9«.
3. Signalons, une fois pour toutes, combien ces périphrases mythologiques sont tombées en désuétude. Ce n*esc pas absolument du « mauvais
fl^oût », ce n*est plus « le goût » de notre temps, qui préfère, et avec raison, e mot propre.
A. \oyez page 26, note 6.
5. Ecot (£tym.: bas-latin scotum, contribution, venant de mots d'origine
paient, qui en esprit derisorlecn, di: Horace), qui en louange de Tâmphitryon, etc.D'o&:Ilpaye bien son écot, se dit d'un homme agréable dans une compagnie. 6. Boilbau, Sat, IX, A son esprit. Mais moi
Qui compte tous les jours vos défauts par imt te^i^a.
Mais Cependant Taulrô maître du grain, Voyant que ces messieurs le menoient trop bon irfiiin
Se résolut de' le changer de place.
Le grenier fut vidé du soir au lendemain.
Voilà mon Rat à la besace'.
Heureusement, dit-il, j'ai fait de bons amis *. Tout plein de cet espoir, chez eux il se transporte J Mais d'aucun il ne fut admis ^ ; Partout on lui ferma la porte.
Un seul Rat, bon voisin, qu'il île connut qu'alors,
Ouvrit la sienne, et le reçut en frère : « J'ai méprisé, dit-il, ton luxe et tes trésors ;
Mais je respecte ta misère :
Sois mon hôte ; j'ai peu ; ce peu nous sufûra.
Je m'en fie à ma tempérance :
Mais insensé qui se fiera
A tout ami qu'amène l'abondance !
11 ne vient qu'avec elle ; avec elle il fuira. »
RICHER
1685-1748 LS RBRARD. Lfi X.OUP BT L'AHE
Le Renard et le Loup, couple de bons amis^
Étoient tentés d'entrer dans un logis Par un trou fait au mur. Les gens de cette sorte
Frappent rarement à la porte. Le Loup avoit dessein de happer * un Baudet ; Le Renard en vouloit à la gent volatile :
Mais, plus ils pensoient au projet,
1. Ne le menaçaient pas (le grain). On dit, par une métaphore analogue: Son argent va vite.
Auj.:se résoudre à. Voyez page 227, note
3. Jitre à la besace, être réduit à la besace (bissac) de mendiant. Jffettre à,.., ruiner.
4. On dit : Cette conduite m^a fait des amis, ou : Je me suis fait dei amis par cette conduite
5. Par aucun. On emploie encore auj. de après reçu, employé dans le même sens. — Voy, p. t25, n. 7, et p. 322, n. i.
6. Happer lo saisir à Tiinproviste (La F02«tai^je, XII, 22 : On vous happe notre homme) ; 2o saisir avidement, en parlant du chien (In., VIII, 7), du loup (Id., V, 8), et d'atttres animaux.
Plus ils trouvoient la chose difficile.
Deux dogues gardoient le dedans^
Chiens terribles et vigilans.
Comment faire? Le Loup avoit l'esprit stérile ; Il ^ revoit en vain. Le Renard, plus habile, Dit à son compagnon : t< J'imagine un moyen :
Tenez-vous coi*, laissez-moi faire. »
Alors avec un doux maintien 11 aborde notre Ane, et lui dit : « Mon cortipère, A me. rendre service on iie perd jamais rien,
Car je suis d'un bon caractère.
Vous pouvez m'obliger; et, si vous voulez braire
Quelques momens de votre mieux.
Je sais un champ * délicieux Hérissé de chardons : voilà votre salaire. »
L'Ane, séduit par ce discours»
£t se connoissant mal en physionomie, Se mit à faire un bruit à rendre les gens sourds.
On étoit fait à cette mélodie.
Les valets et les chiens étoient dans la maison :
On laissa braire le grison.
Pendant cela, Dieu sait la vie ' Que fit maître Renard! il croqua maint chapony
Pluma la poule et le dindon.
Les pauvres gens en telle alarme Demandoient du secours et crioient au larron : Mais on n'entendoit rien, à cause du vacarme
Que faisoit maître aliboron *,
Qui, sans se douter de l'affaire, Ainsi qu'un sot prêtoit son ministère.
L'escroc fit un friand repas, Puis décampa de toute^sa vitesse.
<< A bion crier vous entendez finesse ; C'est un fort beau talent, et j'en veux faire cas,
Voyez page 41, note 7, et page 146^ note
1. Savoir une personne, une chose, c.-à-d. qu'une personiae, une chose existe. Molière, Ec. d. i^., I, 1 :
Je sais an paysan qu'on appeloit Gros-Pierre.
3^ de Mme
que fit,.. La Pomtainb dit elliptiquement (Ùî, 17) :
Dieu sait la vie Et le lard qui périt eu cette occasion!
4. Nom donné ordinairement à l'âne. Voyez La FoînîkVïW.^ Vv^^'Cvxv^v 4*un hemme ignorant et obtus : C'est \iii mvÀUQ «XW^V^tl»
Dit-il à TAne : oui, votre complaisance
Mérite une reconnoissance.
Suivez-moi : je vais à l'instant Vous enseigner ce que vous aimez tant. » Le crédule baudet le suit sans défiance :
Mais, tandis qu'avec joie il pense A ses chardons, Fautre escroc l'étrangla.
11 faut être âne et par delà Pour attendre d'un fourbe une autre récompense.
(Il, 15.)
LES DEUX CHIENS ET LE GBAT
Maître Aboyard et son àmî Citron *, Deux commensaux de la même maison, Éloient exempts des défauts ordinaires A leurs pareils. Jamais aucuns débats.
Sans noise ^ ils prenoient leurs repas, Ni gloutons, ni jaloux r ils vivoient comme frères. Mais ce n'est qu'au besoin ^ qu'on reconnoît l'ami. Aboyard s'étant endormi, Un gros mâtin à Citron fit querelle.
Celui-ci, comptant sur le zèle De son confrère, implora son secours :
Mais Aboyard fut sourd ; il sommeilla toujours. Vainement son ami l'appelle, Il perce en vain l'air de ses cris ; Quand certain Raminagrobis, Dont le nez du dormeur avoit reçu jadis Une maligne égratignure *, Passant près de lui par hasard, Miaula doucement. A l'instant Aboyard S'éveille et court après pour venger son injure' : S'il eût pu l'attraper, le Mitis* étoit mort.
La Haine veille et l'Amitié s'endort.
(Vlll, 14.)
1 . C^est le nom du chien qui est en cause dans les Plaideurs de Racins (II, 13,)
2. Etym. : noœia^ tort, méfait. N'est resté que dans chercher noise à...
3. D'après le besoin. De même : A l'œuvre on connoit Tartisan (La FONTAINK, I, 21).
LE CX>Q ST LE LDCAQOH
Un jeune Coq, superbe oiseau
£t le mieux huppé du village, Prétendoit se percher au sommet d'un ormeau, Pour chanter ses exploits et montrer son plumage : Mais, quoique notre Coq ne fût pas des plus lourds^ 11 fit de vains efforts et retomba toujours. Les poules s'en railloient : sa honte étoit extrême.
A la cime de Tarbre même Qu'il ne pouvoit atteindre il voit un Limaçon. Pour un oiseau si fier quel surcroît de disgrâce!
Indigné que dans cette place Le méprisable insecte eût porté sa maison, « Eh ! qui t*a mis si haut ? lui dit-il en furie : Sais-tu fendre les airs? — Non, mais je sais ramper, » Répond le Limaçon.
Avec cette industrie Est-il sommet si haut qu'on ne puisse ^ attraper!
DORAT
L'ESCARGOT > ET LA CIGALE
Vers Tombre épaisse d'un buisson Un Escargot se traînoit avec peine
Portant avec lui sa maison.
Le buisson qu'il regagne est voisin de la plaine; Mais, quand on est chargé, tout chemin paroît long. Le voyageur s'en plaint, la chaleur est extrême. Ses cornes de sortir, puis de se renfoncer;
Il s'arrête au lieu d'avancer;
m, 18. — Etym.: le latin mitis, doaK; à cause de son poil et de sk physionomie.
1. Puisse, et non doive, notons-le. Cette fable est un trait de satire, non une leQon de morale et un conseil de conduite.
2. Escargot esc de même racine que Tespagnol caracol qui signifie coc|uille de mer tournée en forme de vis (de rarabe Karhara^ toornerK puis tours de danseurs et de chevaux ; d'où caracoler.
L'aiguille d'un cadran marche à peu près de même. Pendant une pause il entend Auprès de lui chanter une Cigale :
« Bon ! s*écria-t-il à Tinstant, D'une aubade ' Ton me régale.
Je suis bien en train de concerts !
Mais combien j'envierois le sort de la chanteuse! Que ses loisirs sont doux, que sa vie est heureuse I C'est pour elle à coup sûr qu'est fait cet univers: Sous un lourd édifice elle n'est point courbée ; En un clin d'œil elle saute 4 vingt pas ; Moi, pauvre hère *, je suis las Après une seule enjambée. ...»
« Trop heureux Escargot, disoit l'autre à son tour,
De son destin encor plus mécontent, Tu ne crains, sous ton toit, sous ta maison rampant, Ni la fraîcheur des nuits ni la chaleur du jour.
Que près du tien mon sort est ridicule ! Tandis qu'en bon bourgeois tu vis 4aQS ta cellule, Je suis en butte aux bourrasques de l'air >« Je grille dans la canicule, Je meurs de froid pendant l'hiver. »
Notre condition en vaut souvent une autre ; Le ciel fit pour le mieux; nous nous plaignons de lui? C'est lorsque dans l'état d'autrui Nous ne voyons que ce qui manque au nôtre.
LA TAUPE ET LES LAPINS
Chacun de nous souvent connolt bien ses défauts : En convenir, c'est autre chose :
1. Auhadêt^ concert donné ve/s Taube. Etym.: l'espagnol alb<ièUt (de albus, alba îlux]. )
2. Etym.: le latin herusi TaUemand Herri maître. Pauvre hère équivaudrait à pauvre sire.
3. Butte est i^ne autre forme de but, avec le |uel il s'est longtemps confondu. Une butte pen^ être en effet considérée comme un but qai se 4r«ss6 devant nous, propoiUum,
On afme mieux souffrir de véritables maux,
Que d'avouer qu'ils en sont cause.
Je me souviens à ce sujet
D'avoir été témoin d'un fait Fort étonnant et difficile à croire ;
Mais je Tai vu; voici l'histoire :
Près d'un bois, le soir, à l'écart,
Dans une superbe prairie, Des lapins s'amusoient, sur l'herbette fleurie,
A jouer au colin-maillard*.
Des lapins ! direz-vous, la chose est impossible. Rien n'est plus vrai pourtant; une feuille flexible Sur les yeux de l'un deux en bandeau s^appliquoit.
Et puis sous le cou se nouoit.
Un instant en faisoit l'affaire.
Celui que ce ruban privoit de la lumière Se piaçoit au milieu; les autres alentour
Sautoient, dansoient, faisoient merveilles,
S'éloignoient, venoient tour à tour
Tirer sa queue ou ses oreilles.
Le pauvre aveugle alors se retournant soudain, Sans craindre pot au noir 3, jette au hasard la patte :
Mais la troupe échappe à la hâte; Il ne prend que du vent ; il se tourmente en vain.
Il y sera jusqu*à demain.
Une taupe assez étourdie.
Qui sous terre entendit ce bruit,
Sort aussitôt de son réduit,
Et se mêle de la partie.
Vous jugez que, n'y voyant pas,
Elle fut prise au premier pas.
« Messieurs, dit un lapin, ce seroit conscience *, Et la justice veut qu'à notre pauvre sœur
Nous fassions un peu de faveur ;
Elle est sans yeux et sans défense :
Ainsi je suis d'avis... — Non, répond avec feu La taupe ; je suis prise, et prise de bon jeu * ;
1. Etym. incertaine. Co/tn, nom d'homme pris en un sent eénéral ; et maillard, tenant à (I) maillot, lange ^ui s<>*t 4 envelopper l'enfant.
2. Le pot au noir signifie mètapnoiiquement une mésaventure : Tomber dans le... — Gare le..., est le cri (^'avertissement adressé à celui qui, les yeux bandés, va, dans le jeu, sehe\irter contre quelque obstacle.
Voyez |jage 240, note
4. Vulgairement « poijir tout de boi;^. » Bo^n Jeu^ l^çn argent^ tigi^l&e •érieutementt friincbement.
Mettez-moi le bandeau. — Très volontiers, ma chère^ Le voici; mais je crois qu'il n'est pas nécessaire Que nous serrions le nœud bien fort.
— Pardonnez-moi, monsieur, reprit-elle en colère. Serrez bien, car j'y vois... Serrez, j'y vois encor. »
X<E CHEVAL ET XiE POULAHI
Un bon père cheval, veuf, et n'ayant qu'un fils,
L'élevoit dans un pâturage
Où les eaux, les fleurs et l'ombrage Présentoient à la fois tous les biens réunis. Abusant pour jouir^ comme on fait à cet âge, Le poulain tous les jours se gorgeoit de sainfoin,
Se vautroit * dans l'herbe fleurie, Galopoit sans objet, se baignoit sans envie,
Ou se reposoit sans besoin.
Oisif et gras à lard 2, le jeune solitaire S'ennuya, se lassa de ne manquer de rien. Le dégoût vint bientôt : il va trouver son père : « Depuis longtemps, dit-il, je ne me sens pas bien ;
Cette herbe est malsaine et me tue ; Ce trèfle est sans saveur, cette onde est corrompue. L'air qu'on respire ici m'attaque les poumons ;
Bref, je meurs si nous ne partons.
— Mon fils, répond le père, il s'agit de ta vie:
A l'instant même il faut partir. »
Sitôt dit, sitôt fait : ils quittent ]eur patrie. Le jeune voyageur bondissoit de plaisir. Le vieillard, moins joyeux, alloit un train plus sage, Mais il guidoit l'enfant, et le faisoit gravir Sur des monts escarpés, arides, sans herbage,
Où rien ne pouvoit le nourrir.
Le soir vint, point de pâturage ;
1 . Le sens premier et étymologique est : se rouler dans la boue. De Tancien français vautre, espèce de chien qui, destiné à la chasse au sanglier, se roule comme lui dans la boue *, mot venant du bas-latin veltrem^ auparavant verlragum (accus.) — Cf. La Fontaine, VI, 8 :
Et 1« grison M ra« Au travers de l'herbe menue.
Se vautrant, etc.
2. C.-à-d. jusqu'à fairel du /ard,* expression populaiie, synonyme de s^enjfraister.
On* s'en passa. Le lendemain, Comme Ton commençoit à souffrir de la faim, On prit du bout des dents* une ronce sauvage, On ne galopa plus le reste du voyage; A peine après deux jours alloit-on même au pas.
Jugeant alors la leçon faite, Le père va reprendre une route secrète
Que son fils ne connoissoit pas.
Et le ramène à la prairie '
Au milieu de la nuit. Dès que notre poulain
Retrouve un peu d'herbe fleurie, Il se jette dessus : « Ah! Texccllent festin! La bonne herbe! dit-il, comme elle est douce et tendre/
Mon père, il ne faut pas s'attendre
Que nous puissions rencontrer mieux; Fixons-nous pour jamais dans ces aimables lieux. Quel pays peut valoir cet asile champêtre?» Comme il parloit ainsi, le jour vint à paroître : Le poulain reconnoît le pré qu'il a quitté ; Il demeure confus. Le père avec bonté Lui dit : « Mon cher enfant, retiens cette maxime : Quiconque jouit trop est bientôt dégoûté;
Il faut au bonheur du régime. »
XiES SINGES ET Z£ X^OPARD
Des singes dans un bois jouoient à la main chaude.
Certaine guenon moricaude^, Assise gravement, tenoit sur ses genoux La tête de celui qui, courbant son échine.
Sur sa main rccevoit les coups.
On frappoit fort, et puis devine !
1. On^ comme dans les vers suivauts, équivaut à « notre poulain ». On peut ainsi désigner, non plus une généralité, mais unn ptn-sor.iic particulière. Par exemple: Je lui adresse une question: on (il) ne me repond pas, on feint de ne pas m*entendre. — Qu'oi (tu) me réponde sur le champ, lui dis-je. — On (je) vous contraindra bien à me répondre,
2. Cf. Horace, Sat,^ II, 6, 87 ; le rat de ville dédaigneux :
.... Tangentis maie sin^ula dente supcrbo.
Virgile, G., III, 465; la brebis malade:
. . . .sunimas carpontcm i^iiavius herbas.
3. D'un teint noir. Moricaud s*emploie familièrement pour Moresque, More, nom des peuples habitant le uord de l'Afrique.
»e, 5e, 4e Cl. ^«X.
II ne devinoit point ; c/étoient alors des ris,
Des sauts, des gambades*, des cris.
Attiré par le bruit, du fond de sa tanière, Un jeune léopard, prince assez débonnaire. Se présente au milieu de nos singes joyeux. Tout tremble à son aspect. « Continuez vos jeux, Leur dit le léopard, je n*en veux à personne :
Rassurez-vous, j*ai Tâme bonne, Et je viens même ici, comme particulier, A vos plaisirs m'associer; Jouons, je suis de la partie.
— Ah ! monseigneur, quelle bonté I Quoi I Votre Altesse veut, quittant sa dignité, Descendre jusqu'à nous? — Oui, c'est ma fantaisie. Mon Altesse eut toujours de la philosophie, Et sait que tous les animaux Sont égaux *.
Jouons donc, mes amis, jouons, je vous en prie. » Les singes, enchantés, crurent à ce discours, Comme l'on y croit toujours.
'i. Toute la troupe joviale Se remet à jouer; l'un d'entre eux tend la main;
Le léopard frappe, et soudain On voit couler du sang sous la grifle royale. Le singe, cette fois, devina qui frappoit. Mais il s'en alla sans le dire.
Ses compagnons faisoient semblant de rire, Et le léopard seul rioit.
Bientôt chacun s'excuse et s'échappe à la hâte. En se disant entre les dents :
« Ne jouons pas avec les grands ; Le plus doux a toujours des griffes à la patte. »
X£ PSRROQUBT GONFIAirr
« Cela ne sera rien, disent certaines gens, Lorsque la tempête est prochaine;
1. Etym.: gambe, depuis jambe^ du bas-latin gamba, venu de miaict^ flexion. — Cf. Jouir, de^audere ; jumeau, de ^emellus,etc.
i. 11 glisse sur le mot, et passe ; comme le loup de La Fontainb (VIL I) auquel « il est arriyè quelquefois de manger
Le Berger. »
Pourquoi nous affliger avant que le mal vienne *î » Pourquoi ? Pour l'éviter, s'il en est encor temps.
Un capitaine de navire,
Fort brave homme, mais peu prudent,
Se mit en mer malgré le vent»
Le pilote avoit beau lui dire
Qu'il risquoit sa vie et son bien.
Notre homme ne faisoit qu'en rire, Et répétoit toujours : « Cela ne sera rien, »
Un perroquet de l'équipage,
A force d'entendre ces mots, Les retint et les dit pendant tout le voyage. Le navire égaré voguoit au gré des flots,
Quant un calme plat vous ^ l'arrête.
Les vivres tiroiont à leur fin ; Point de terre voisine, et bientôt plus de pain. Chacun des passagers s'attriste, s'inquiète ;
Notre capitaine se tait.
« Cela ne sera rien, » crioit le perroquet. Le calme continue, on rit vaille qui vaille •,
il ne reste plus de volaille :
On mange les oiseaux, triste et dernier moyen 1 Perruches, cardinaux, catakois*, tout y passe.
Le perroquet , la lête basse, Disoit plus doucement ; « Cela ne sera rien. » Il pouvoit encor fuir, sa cageétoit trouée; 11 attendit. 11 fut étranglé bel et bien ; Et, mourant, il crioit d'une voix enrouée :
« Cela,,, cela ne sera rien, »
1. SsMàQUB (Lettres à Lucilius^ XJJiJ) : Quid juvat dolori suo occurrare Satis cito dolebis quum venerit.
2. Vous est explétif (rèquivalent existe en grec et en latin). Il semble intéresser plus directement au récit celui qui le lit ou Tentend.
DUO DE NIVERNAIS
1714-1798 LE GAVAXiXER, VE VIULAGEOIS ET LE VlÉTÛm
Un villageois assis sur un baudet ^
Faisoit chemin en paisible posture.
Un cavalier monté sur un genêt *
Passe au galop '. « Ohî charmante voiture ♦!
Dit le manant ; et moi, que fais-je à Dieu.
Pour que sa rigueur me condamne
A ne pouvoir changer de lieu
Qu'au marcher '^ tardif de mon âne ? » Disant ces mots, le fermier dépiteux * Arrive au pied d'un Atlas raboteux '.
Un homme à pied, pauvre homme de corvée •, Grimpoit ce mont, et grimpant chanceloit La tête basse, et l'échiné courbée
Sous le fardeau qui Taccabloit *.
Pour le fermier il flt sa traversée Joyeusement : le mont lui parut doux.
Bien assis qu'il étoit et croisant les genoux Sur son baudet, il se cro^oit en plaine ;
11 ne sentit point les cailloux, Passa sans voir le piéton hors d'haleine
Et ne songeant qu'à FAndaloux
Dont il avoit la tête pleine.
1. Etym. : rancien français bald^ baud, gai, hardi; à cause de la yivaciU de certains ânes jeunes et vigoureux. '
i. Voyez page 83, note 6.
3. Comparez à Taliure de ce début celui d*une fable de La Fontaimb, VII, U î et notez l'heureuse vivacité ou re-et. — Je trouve dans unefablo '
du même auteur {Le Père et le Fils, VI, 4) ua rejet d'un tout autre effet; j
il 8*agit de pierres : !
II met les grosses à l'écart Et jette en bas les plus légères Qui tombent au fond du pnisart Tout doucemenL . .
4. Moyen de transport. On dit : voiture par terre, voiture par eau.
5. Cf. les autres intinitifs employés substantivement : manger, dîner, le* ver, etc.
Se trouve encore dans Saint-Simon. Auj., dépité
7. Atlafy hyperbole qui n'est pas dans le ton et la couleur dn tableau.
8. Corvée {corrogata fopera], travail prescrit), journée ciç travail gratuit que les vassaux devaient à leur seigneur.
9. Cf. avec Tallure expressive de ces vers, pc-sante, traînante, les quatre premiers d*une fable de La Fontaimb (I, 16, La Mort et le Bûcheron}»
Telle est notre façon de voir ; Incessamment chacun songe et resonge
Aux biens qu'il désire d'avoir * ;
Et le mal d'autrui n'est que songe.
Tout homme est ce fermier, sur un âne monté; Autour de nous sur des chevaux d'Espagne Sont de plus grands, que Ton croit plus heureux.
Ne regardons jamais que ceux
Qui grimpent à pied la montagne :
Nous rendrons toujours grâce aux dieux.
l'abbé AUBERT
LE GBAT ET LA SOURIS
Raton ^ un jour s'étoit mis en posture Pour guetter certaine souris, Dont le drôle, en rôdant, en cherchant aventure, Avoit découvert le logis.
Gare à présent que la dame n'en sorte I Le do8 voûté, Tœil fixe, et la patte en avant,
Raton a le nez à la porte.
La souris sort, il court et l'attrape à l'instant •. Ayant pour lors la panse pleine, Le galant * ne la croque pas.
G'étoit pourtant le plus friand des chats. Mais on n'a pas des souris par douzaine ; Pour les bons jours de la semaine Il faut réserver les bons plats.
En attendant jouons. — Aussitôt le compère Tracasse la souris et la mène grand train, Lui donne un coup de sa patte légère, La laisse fuir, la rattrape soudain,
Voyez page 41, note
S. et. La. Fontainb, IX, 17.
3. Voilà UD des vers expressifs (Cf. le 22e) de cette fable, qui n*eii manque pas dans les jolis détails de son dèyeloppement.
4. « Le galant fait le mort », dit aussi La Fontaine dVtL ^'^ %«% 0^^\% (in, 18). — Signifie, ainsi employé, alerte et^o^eux com^^x^. ^Sx<stsx.\^ ^^' €ien français galer (d'origine germanique), se x^^oiùr, à?o\x gOi\a.
Va» vient, fait mille sauts, mille bonds autour d'elle. Quand il a joué tout son soûl, La dame alors prenant sa belle *■ S'échappe et part : la voilà dans son trou Raton a beau flairer et faire sentinelle : 11 fallut cette fois se passer de souris. Je crois qu'on ne vit plus désormais le Mitis* S'amuser à la bagatelle '.
LE BOUC. L'ÂNS. LE RENARD ET LE TAUREAU
Messire Bouc, animal assez vain.
Avec maître Ane un jour alloit de compagnie. Le galant de son mieux entretenoit Martin ♦ ; Martin de son côté jasoit comme une pie. Il lut d'abord ^ entr' eux question du prochain; Sur ce point-là leur caquet * fit merveilles. Puis on parla de soi par contre-coup : Le Bouc vanta sa barbe et l'Ane ses oreilles. Au dire de chacun ^, il s'en falloit beaucoup
Que l'autre eût sur lui l'avantage,
Lorsqu'un Renard passant par là :
<c Courage ! leur dit-il, mes bons amis, courage !
Le plaisant orgueil que voilà 1 Vos dons 8, foi de Renard, ne me font nulle envie;
Je n'en donnerois pas cela •.
Regardez cette queue, et dites, je vous prie, Si jamais la nature a rien fait d'aussi beau. » A peine a-t-il parlé que sur ces entrefaites
Arrive un vigoureux Taureau ; On lui conte le cas : « Pauvres gens que vous êten,
1. Terme de jeu, belle [occasion de revanche]. On dit ironiqaanitiilla donner, la bailler belles
2. La Fontaine, ibià : Notre maître Mitis (adj. latin, doux).
3. L^expression est proverbiale : perdre à des futilitàs le temps et rocca- Bion. — Erym.: l'italien bagatella^ tour de bateleur.
4. On sait le proverbe: Il y^ aplusd*unâne qui s'appelle Martin à la foire.
Cf. La PoKTAiNE, VIL 4. vers
8. Ce que vous tenez fie la nature, qui vous en a doté, doté»,
9. Expression populaire et elliptioae, accompagnée d*un ffeste d^ la jnaJn et du brait sec de l'ongle retiré brusquement de U dent q^Hlatett9MB: pA8 même cêla^ c.-à-d. ce bruit, un ton, un rien.
Répond en mugissant ranimai encorné.
Ce qu'à chacun de vous la nature a donné Vaut-il ceci? parlez. » Le redoutable sire Baisse à ces mots la tête et les fait fuir tous trois *, Contre cet argument qu'auroient-ils pu lui dire? Lecteur, tu n'en sais rien, je crois; Ni moi non plus; mais je te dois instruire*.
Tout homme est glorieux; c'est la commune loi;
Tout homme met autrui fort au-dessous de soi.
Cet orgueil-là vraiment a de quoi faire rire ' :
Tandis qu'à vos dépens moi-même je m'admire,
Un tiers vient qui vaut mieux et que vous et que moi ♦.
(li. 9.)
BOISARD 1744«-1833
« Vous avez beau dire et beau faire.
Dit à TAutruche le Moineau; Redressez bien la tête, enflez-vous bien la peau, Je suis, soit dit sans vous déplaire, Plus oiseau que vous, ma commère; Et la preuve m'en paroit claire :
Je vole et vous ne volez pas.
Vraiment * je ne m'élève guère; Mon vol, tantôt haut^ tantôt bas,
1. Chacun des deux hémistiches est un coup de p'nceau. S. Remplissage.
3. Locution usuelle au XYII" siècle, qui eût di aussi danp. le môme sens : Est pour faire rire.
4. Un faouliste ne saurait prendre de meilleure grâce sa part de la leçon ^u*il donue. Pascal a dit. après <Hcè ou et Montaigne: « Ceux qui écrivent contre la vanité veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu ; et moi qui écris ceci ai peut-être cette envie; et peut-être que ceux qui le liront... (Inachevé). »
5. Est-ce par antiphrase que les Grecs ont donné à <n^o\j»ii (d*où le diminutif «xpeuilov, moineau) le sens d*autruche (dont le nom en vient, dit LiTTRÉ, par Tintermédiaire de l'italien strusso et du latin struthio) en même temps que de moineau? — Selon Littré, moineau serait venu d'un passage de la Bible: passer ^passe^eau, moineau) so?i7artt<s (^^^^V^ >j.%A\> qui a donné moine) in teoto.
A la vérité, guiêem; pour dire le inrai
Est moins égal que votre pas...
Avec tout cela, ma commère, Vous avez beau dire et beau faire Je vole... et vous ne volez ^ »
(1er Recueil, VI, 30.)
Z.E XiYIfX ET UL TAX7PE*
Le Lynx dit à la Taupe ; « Ah ! pauvre solitaire I
Comment peux-tu vivre sans voir ?
Végéter du matin au' soir,
Voilà donc ce que tu peux faire !
Encor si tu savois ce que je sais, ma chère, En t'occupant Tesprit dans ton petit manoir, De tes cruels ennuis tu pourrois te distraire; Mais quand on n'a rien vu l'on ne peut rien savoir. Moi, qui vois clairement d'une lieue à la ronde
Ce qui se passe dans le monde,
A l'instant même autour de toi
Je puis t'instruire, écoute-moi :
Sur un rapport des plus ûdèles Je vais, ma chère enfant, te conter les nouvelles. L'hirondelle s'amuse à nourrir ses petits Avec les moucherons que l'araignée a pris ; L'épervier dans la nue enlève l'alouette; Le chat sous la javelle attrape la souris ;
L'épagneul 3, ou le chieri qu'on fouette, Sous le plomb meurtrier du chasseur qui la guette Avec tous ses perdreaux fait passer la perdrix; Ici c'est le lapin que suce la belette; L'ours atteint sur le roc la chèvre et ses cabris * ; Le renard est en train de croquer la poulette;
Uautruche, qui a des ailes rudimentaires, ne peut voler
2. Les anciens attribuaient une vue très perçante, lo au lynx 2o à Lyncée, pilote des Argonautes. Un çroverbe sNsst formé, chez nous,*de la
Î première de ces deux, légendes : Avoir des yeux de lynx. — Trois ptk«^icuarités de la taupe ont fourni trois proverbes: 1° Sa quasi cécité (Buf- FON : Elle aies yeux si petits, si couverts, — cachés sous les poils — , qu*elie ne peut faire usage du sens de la vue) : Ne voir pas plus clair qu'uâe taupe, au propre et au figuré ; 2o Sa vie souterraine: Vivre comme une taupe (vivre retiré et caché) ; 3o Sa couleur: Noir comme une taupe. — Etym. : Talpa. |Cf. a/ba, aube ; maîva, mauve; pa/pebra, paupière; saïtus, saMt; aîterum, autre, etc.). — La Fontaine, I, 7 : Lynx «iTArs nos pareils, et taupes envers nous,
Etym.: Espagnol, à cause de l'origine de ces chiens
4, C/ievreau. jStym. : capra^ chèvre. — Sauter comme ua cabri.
Le loup à belles dents déchire la brebis.... ^
— J'en sais trop, dit la Taupe... Ah, dieux^ je vous rends grâce; Si c'est là ce qu'on fait dans le monde, en ce cas I C'est bien assez d'entendre, hélas!
Sans voir encor ce qui s'y passe. >»
(lie Recueil, II, 7.)
LE BAILLY
Z«>éXiÉPBANT, Z«>BIROITDELZ<E ET LA PIS
Messire l'Éléphant sans suite ni fracas, Par un beau jour d'été, visitoit ses États. Comme il ajloit à pied, il veut reprendre haleine
Et s'arrête à l'ombre d'un chêne.
Sur la cime de l'arbre une Pie iiabitoit, Et plus bas dans un creuxl ogeoit mère Hirondelle. La dame de là-haut, babillarde éternelle,
Du matin au soir caquetoit
Gomme une Margot qu'elle étoit *.
A peine a-t-elle vu l'altesse éléphantine :
« Oh ! bon Dieu ! qu'aperçois-je là?
Va-t-elle dire à sa voisine :
Le vilain monstre que voilà !
Sur ma foi, le Chameau, malgré sa double bosse^
Est moins hideux que ce colosse.
Je ne dis rien de ses pieds mal tournés, De sa queue en fuseau, de sa pesante allure;
Mais regarde un peu sa ligure :
Quels petits yeux et quel long nez !
Qui ne riroit du nez d'un pareil sire ? »
L'Hirondelle lui répondit :
« Il a de petits yeux, mais ils sont pleins d'esprit.
Quant à l'objet dont tu veux rire,
C'est une trompe ' que Dieu fit.
Ou plutôt une main : vois avec quelle adresse
1. Nom convena de la Pie. Voy. Lk Fontaine, XII, 11. S. CTestle môme mot que trompe ({u&a,quien est peut^tre I*4t^tD»V^^^ an sens de trompette. Bon dérive.
Il la fait mouvoir en tous sens, L'allonge, ou la resserre, ou la courbe, ou la dresse. Mais qu'est-ce que cela ? parlons de ses talens... — Oui-da ! reprend Margot, tu dirois des merveilles;
Bonsoir. Finissons l'entretien.
Louer est ton plaisir, et ce n'est pas le mien. Tout éloge d'autrui me blesse les oreilles \ »
Le dirai-je, hélas ! je connois
Un homme de ce caractère :
Avez-vous des talens, il n*en parle jamais ;
Des défauts, c'est une autre affaire :
Il tait ce qu'on doit dire, et dit ce qu'on doit taire. ••
Mais là-dessus point de procès;
A trop de gens j'aurois à faire.
(VI, iO.)
« Nous habitons tous deux les mêmes régions,
Disoit le Tonnerre au Nuage; Mais t'égaler à moi ^ ! quelle audace ! Voyons : De grossières vapeurs tu n'es qu'un assemblage,
Toujours errant parmi les airs; Le moindre vent te chasse, un rien peut te dissoudre. Et tu ne fais d'ailleurs qu'obscurcir Tunivers.
Moi je marche entouré d'éclairs; Au loin je puis lancer les éclats de la foudre ; C'est peu de renverser les plus audacieux :
Des monts qui menacent les cieux Je fais avec fracas crouler la cime altière; J'ébranle les palais jusqu'en leur fondemens; J'embrase les cités de mes feux dévorans; Enfin, dévastateur de la nature entière, La terreur me devance et le trépas me suit *. Voilà quels grands effets le Tonnerre produit;
Mais toi.... — Moi, répond le Nuage, Je ne parlerai pas avec tant d'étalage;
i. Oui, c'est le caractère de l'oiseau au caquetage médisant. Mais étaitce à lui à le dire Y ou au poète à nous le faire entendre ? Cette invraisemblance finale est le défaut de cette jolie fable dont les descriptions sont ingénieusement détaillées.
2. C'est lo ton dedonGornia8,8*adressantàRodrigue(£«Ctd,II, versil).
3. Voilà des vers d'une sonorité et d'une allure tout à fait appropriées sa caractère et au laHgagi^du personnage.
Je hais Porgueil ; je crains le bruit,
Et surtout celui du Tonnerre :
Mais, lorsqu'un vent léger m'abaisse sur la terre, Je vois le laboureur en rendre grâce aux dieux ; Ma rosée a bientôt fécondé ses campagnes;
Abondance et joie^ en tous lieux,
Voilà mes deux seules compagnes.
Encore un mot, Seigneur, et je ne dis plus rien : Quand on est placé haut, c'est pour faire le bien. »
VR 9ATTLB iïT hÂ, HONGQ
Le Saule dit un jour à la Ronce rampante : « Aux passans pourquoi t'accrocherî
Quel profit, pauvre sotte, en comptes-tu tirer? — Aucun, lui répondît la plante; Je ne veux que les déchirer. »
FABLE ATTRIBUEE A
IX XiOUP MORALISTE
Un toupt, à ce que dit l'histoire, Voulut donner un jour des leçons à son filSi
Et lui graver dans la mémoire, Pour être honnête loup, de beaux et bons avis ; « Mon fils, lui disait-il, dans ce désert sauvage, A Tombre des forêts vous passerez vos jours; Vous pourrez cependant * avec de petits ours Goûter les doux plaisirs qu'on permet à votre âge.
1. YoLTAiBB la désavoue dans son Commentaire historique sur la vie de fauteur de la Hejiriade (^776). Mais M. Saint-Makc GiRiOtDiN U croit de sa jeunesse, et la trouve spirituelle ^^ encore que le « sermon » du loup soit un peu long[. Et il ajoute : « Ce n'est pas la première fois que le loup dans la fable feint de se corriger et prena un |^ir hypocrite. Quand le loup dans La Fontaine se décide à iouer ce nouveau personnage, il ne ae contente pas de payer de paroles comme le loup moraliste de Voltaire ; il prend la contenance et le geste de son nouveau rôle, et par là il est plus comi(][ue et plus plaisant que s'il se contentait de parler : parfois même il espère réussir sans avoir à parler». Puis citant le Loup devenu berger (III, 3): « Voilà-t-il pas un vrai tableau, une vraie mascarade d^hypocri- 8ie, et plus animée que le sermQU du liQup maraliste 1 » (La Fontaine ei les fabulistes, leçon XXIIIe).
S. Pendant ce temps.
3i8 CLASSIQUES FRANÇAIS
Contentez-vous du peu que j'amasse pour vous; Point de larcins, menez une innocente vie;
Point de mauvaise compagnie ; Choisissez pour amis les plus honnêtes loups ; Ne vous démentez point, soyez toujours le même/ Ne satisfaites point vos appétits gloutons. Mon fils, jeûnez plutôt l'Avent * et le Carême Que de sucer le sang des malheureux moutons.
Car, enfin, quelle barbarie !
Quels crimes ont commis ces innocens agneaux ? Au reste, vous savez qu'il y va de la vie :
D'énormes chiens défendent les troupeaux. Hélas ! je m'en souviens, un jour votre grand-père, Pour apaiser sa faim, entra dans un hameau. Dès qu'on l'eut aperçu : 0 bête carnassière ! Au loup ! s'écria-t-on. L'un s'arme d'un hoyau, L'autre prend une fourche, et mon père eut beau fairei
Hélas ! il y laissa sa peau.
De sa témérité ce fut là le salaire.
Sois sage à tes dépens; ne suis que la vertu, Et ne sois point battant, de peur d'être battu. Si tu m'aimes, déteste un crime que j'abhorre. » Le petit vit alors dans la gueule du loup De la laine et du sang qui dégouttait encore ;
Il se mit à rire à ce coup.
« Comment, petit fripon, dit le Loup en colère,
Comment vous riez des avis
Que vous donne ici votre père !
Tu seras un vaurien, ve, je te le prédis. Quoi l se moquer déjà d'un conseil salutaire I »
L'autre, répondit en riant :
« Votre exemple est un bon garant; Mon père, je ferai ce que je vous vois faire ^. »
1. Temps pendant lequel on se prépare à célébrer la fête de Noël, c.-à-d. rarrivée (advenlus) du Christ. — Cf. La Fontaine, IV, 11 :
Un rat plein d'embonpoint, gras et des mieux noorris. Et qui ne connoissoit l'Avent ni le Carême.
2. Cf. La Fontaine, VÉerevisae et «a fille, XII, 10, et le Loup et Ut Berger»^ X, 6.
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XVJir SIÈCLE
(Suite).
On trouvera ci-après, — entre une page (un récit d'il /réc et Thyeste, 1707) de ce rude et énergique Crébillon à qui Corneille et Racine, prenant, disait-il, Je ciel et Ja terre, n'avaient laissé que Tenfer, et une page (autre récit) de Bernard-Joseph Saurin, dont le Spartacus (1760) est, dit Voltaire * avec quelque exagération sans doute, «rempli de traits dignes du grand Corneille», — un morceau dramatique d'un tout autre caractère, emprunté au dénouement de Vlnès de Castro (1723) de La Motte-Houdar, qui fit couler tant de larmes.
Spartacus et Inès ont compté parmi les grands succès tragiques du xviiie siècle. Le Glorieux (1732) et la Métromanie (1738) y tiennent assurément le premier rang dans la comédie en vers. Deux scènes que nous en détachons feront goûter l'esprit fin de Destouches et sentir la verve de Piron.
La poésie didactique sera représentée par deux passages de la Religion (1742) de Louis Racine, composition estimable, bien ordonnée, d'un style sain, quelquefois ferme, souvent assez maigre; par une gracieuse peinture tirée des Fastes (16 chants, 1779) de Lemierre (1721-1793), et quelques vers brillants de Y Agriculture (6 chants, 1774) de Rosset (mort en 1788).
L'honnête Panard (mort en 1765), spirituel et moral chansonnier, et le bon Sedaine, poète dramatique en prose, et, par occasion, poète en vers, nous donneront' des vers faciles et piquants.
Enfin l'ode la plus fameuse de Le Brun-Ecouchard qui, dans une existence de près d'un siècle (1729-1 S07) put chanter Richelieu et Port-Mahon, la République et le Vengeur^ Bonaparte et Marengo, nous amènera au seuil du xix^ siècle.
SONGE DE TBTESTE*
De mes ennuis ® secrets rien n'arrête le cours; Tout à de tristes nuits joint de plus tristes jours.
1. Epître dèdicatoire à Dalembert, en tête de sa tragédie de Don Pèdre, î. Atrèe, fils de Pélops et père d*Àgamemnon et de Ménèlas, pour se venger de son frère Tbyeste, a fait périr Ërope sa femme; puis, plus tard, iL se saisit de son nls Plisthène, regorgé, et, dans un festin destiné à leur réconciliation, lui en fait servir les chairs et boire le sang. -- Tel est le sujet des tragédies de Sénèque et de Crébillon. — On a reproché à l'ancienne tragédie française l'abus des « Songes ». Celui de Thyesie peut, à part des faiblesses de style, tenir sans trop de désavantage sa place à côté des songes de Pauline et d*Athaiie, chefs-d'œuvre de Cor^ neille et de Racine. Il a une couleur sombre et sauvage, en harmonie avev la nature du sujet, que Ducis retrouvera dans le songe de Macbeth.. 3. Voyez page 217, note 3.
aSO CLASSIQUES FRANÇAIS
Une voix, dont en vain je cherche à me défendre,
Jusqu'au fond de mon cœur semble se faire entendre.
J'en suis épouvanté. Les songes de la nuit
Ne se dissipent point par le jour qui les suit.
Malgré ma fermeté, d'infortunés présages
Asservissent mon âme à ces vaines images.
Cette nuit même encor, j'ai senti dans mon cœur
Tout ce que peut un songe inspirer de terreur.
Près de ces noirs détours que la rive infernale
Forme à replis divers dans cette lie fatale,
J'ai cru long- temps errer parmi des cris afl'rcux
Que des mânes plaintifs poussoient jusques aux cieux.
Parmi ces tristes voix, sur ce rivage sombre,
J'ai cru d'Érope en pleurs entendre gémir l'ombre.
Bien plus, j'ai cru la voir s'avancer jusqu'à moi,
Mais dans un appareil qui me glaçoit d'effroi.
« Quoi ! tu peux t'arrêter dans ce séjour funeste !
« Suis-moi ! m'a-t-elle dit, infortuné Thyeste. »
kfe spectre, à la lueur d'un triste et noir flambeau,
A ces mots, m'a traîné jusque sur son tombeau.
J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée,
Le geste menaçant et la vue égarée ^
Plus terrible pour moi, dans ces cruels momens.
Que le tombeau, le spectre et ses gémissemens.
J'ai cru voir le Isarbare entouré de Furies;
Un glaive encor fumant armoit ses mains impies ;
Et, sans être attendri de ses cris douloureux.
Il sembloit dans son sang plonger un malheureux.
Érope, à cet aspect, plaintive et désolée.
De ses lambeaux sanglans à mes yeux s'est voilée.
Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissans,
L'horreur a suspendu l'usage de mes sens.
A mille affreux objets l'âme entière livrée,
La frayeur m'a jeté sans force aux pieds d'Atrée.
Le cruel d'une main sembloit m'ouvrir le flanc,
Et de l'autre, à longs traits, s'abreuver de mon sang.
Le flambeau s'est éteint, l'ombre a percé la terre,
Et le songe a fini par un coup de tonnerre.
(CRéBiLLOJf, Atrée et Thyeste, II, 3.)
1. Ces vers ont Tallure de ceux du songe de Pauline (CoRifEiLUI Polyeucte, I, 3) :
Je l'ai vu cette nuit, ce inalheurcux Sévère, La Tengcancc à la main, l'œil ardent de colère. A ces mots j'ai frémi, mon âme s'ett troublée...
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DBRlUftRES PAROLES D'INÈS t>& CASTRO «
ALPHONSE le Justicier, roi de Portugal, INÈS DE CASTRO et ses deux enfans amenés par une gouvernante.
INÈS
Embrassez, mes enfans, ces genoux paternels :
(Au Roi,)
D*un œil compatissant regardez l'un et l'autre ;
N'y voyez point mon sang, n'y voyez que le vôtre.
Pourriez-vous refuser à leurs pleurs, à leurs cris,
La grâce d'un héros, leur père et votre fils ?
Puisque la loi trahie exige une victime,
Mon sang est prêt, Seigneur, pour expier mon crime*
Épuisez sur moi seule un sévère courroux;
Mais cachez quelque lempsmon sort à mon époux;
11 mourroit de douleur 2, et je me flatte encore
De mériter de vous ce secret que j'implore.
ALPHONSE, au garde.
Allez chercher mon fils. Qu'il sache qu'aujourd'hui Son père lui fait grâce et qu'Inès est à lui.
tNÈS.
Juste ciel ! Quel bonheur succède à ma misère ! Mon juge en un instant est devenu mon père ! Qui l'eût jamais pensé, qu'à vos genoux. Seigneur, Je mourrois de ma joie et non de ma douleur?
ALPHONSE
Ma fille, levez-vous. Ces enfans que j'embrasse Me font déjà goûtei^ les fruits de votre grâce • :
1. Le dénouement dramatique et attendrissant de la tragédie de Lamottb lui assura un éclatant succès. Don Pèdre, fils du roi de Portugal Alphonse le Justicier, a épousé s<?crëtement Inès de Castro, mariage clandestin et illégal que la loi du pays punit de mort. La raison d^Etat presse le roi de faire épouser à son fils rlnfante, fille de la nouvelle reine de Portugal, belle-m» redu ienne prince. Son refus entraine la révélation de son secret. Pour sauver Inès il se révolte contre son père et son roi, et se perd. Cest Inès qui le sauve en fléchissant Alphonse jpar la vue de ses entants: maisen mèmetempselle meurt, einpoisoiiuée parla reine, etclacata&tronhe la plus affreuse sort tout à coup du sein de la plus douce et de la plus pure allégresse.» (La Harpe.) Le sujet, d'ailleurs historique, est emprunté aux chants Ille Ht IVe des Lusindfs de Camoëns. Lamotte a seulement épargné aux yeux des spectateurs Tatrocite du dénouement que donnaient l'histoire et l'épopée, ou Inès est percée de coups, sous les yeux du roi, par les chevaliers de la cour.
2 «Ce dernier sentiment est d'une délicatesse exquise.» (La Hab£IL.\ 1. De Totre grâce quej*ai prononcée, du pardon c^u«\<& nwi.% ^\ «.^c;^x^^.
11? me font trop sentir que le sang a des droits Plus forts que les sermens, plus puissans que les lois. Jouissez désormais de toute ma tendresse; Aimez toujours ce fils que mon amour vous laisse.
INÈS
Quel trouble * ! que deviens-je? et qu'est-ce que je sens?
Des plus vives douleurs quels accès menaçans !
Mon sang s'est tout à coup enflammé dans mes veines.
Éloignez mes enfans; ils irritent mes peines 2.
Je succombe. J'ai peine à retenir mes cris.
Hélas ! Seigneur, voilà ce qu'a craint votre fils.
(Entre dom Pèdre. Il apprend à la fois et le pardon de son père et le coup foudroyant qui frappe sa femme)
ALPHONSE
Je te la rends en vain, nous la perdons tous deux.)
Cher prince, je ne puis me plaindre de mon sort, Puisqu'un moment du moins, dans les bras de la mort. Je me vois votre épouse avec Taveu d'un père; Et que ma mort lui coûte une douleur sincère.
(A dom Pèdre, qui veut se tuer).
Non, cher prince, vivez. Plus fort que vos malheurs, D'un père qui vous plaint soulagez les douleurs. Souffrez encor. souffrez qu'une épouse expirante Vous demande Le prix des vertus de l'Infante ^m Paj* ses soins généreux songez que vous vivez. Puisse-t-elle jouir des jours qu'elle a sauvés,
Plus heureuse que moi ! Consolez votre père;
Mais n'oubliez jamais combien je vous fus chère ;
Aimez nos chers enfans; qu'ils soient dignes je meurs.
(Lamotte-Hoodar, Inès de Castro ^ V, o et 6.)
1. Les effets du poison se font sentir brusquement, î. • Ce vers est d'une vérité dèchirar te. » (La Harpe.) 3. L'Infante avait toujours généreusement défendu sa rivale contre la mère, et, contre le roi, Dom Pèdre r«l elle.
8PARTAGUS.
EMILIE
Rome de Lucullus célébroit la victoire : Pour la première fois j'assistois à ces jeux Où le sang prodigué de tant de malheureux Coule pour le plaisir d'une foule inhumaine; Mes yeux avec horreur se portoient sur l'arène; D'affreux cris de douleur, de sourds gémissemens, Se mêloienl à la joie, aux applaudissemens. Un Cimbre, dont le front respirant la menace D'une large blessure offroit l'horrible trace, De deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc : Il les fouloil aux pieds, il nageoit dans leur sang^ Lorsque, pour le malheur et l'opprobre de Rome, Sur Tarène soudain on vit paroître un hooime Dont la stature noble et la mâle beauté AUioit la jeunesse avec la majesté.
Cet homme avec dédain sur l'arène se couche ; Il garde en frémissant un silence farouche ; On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux. Plein d'un brutal orgueil le Cimbre audacieux Prend ce noble dédain pour amour de la vie, Le frappe... Celui-ci s'élance avec furie, Et, présentant le fer à ses yeux effrayés. De deux horribles coups il l'étend à ses pieds. Tout le peuple à grands cris applaudit sa victoire; Cet homme alors s'avance indigné de sa gloire * : K Peuple romain, dit-il, vous, consuls et sénat, Qui me voyez frémir de ce honteux coinbat, C'est une gloire à vous bien grande, bien insigne, Que d'exposer ainsi sur une arène indigne
1. Prisonnière de Spartacus, elle éprouve pour lui une admiration dont elle explique à sa confidente^ par le récit suivant, la première cause.
3. Voilà le vers (et le reste ne le dépare pas) qui a fait la renommée de ce récit : «Il n*y a point d^expression plus belle. On a tant parlé d'alliance de mots ! En voilà une bien Heureusement trouvée. Ce n'est pas une recherche forcée : c^est la plus grande force de sens et d*idée ; o^est reafserter en deux mots ce qui pourroit fournir dix à douze beaux yers ; c*«%V vraiment du subfime de pensée et d'expression. » ^Lk VLtkK&n^.'^
, . ••, 5«, 4« Cl. '^jl!^
'994 CLAflBIQUES FRANÇAIS
Le fils d*Arîoviste * à vos gladiateurs; Etouffez dans mon sang ma honle et mes fureurs, Votre opprobre et le mien, ou j'atteste le Tibre * Que, si Sparlacus vit et se voit jamais libre, Des flots de sang romain pourront seuls effacer La tache de celui que je viens de verser. »
(J. Saurin, Spartacus, tragédie, 11^ i.)
MâlTiU: Vr VALET
PASQUIN, valet du comte de Tufiére; un Ï.AQUAI9,
LE LAQUAIS
Holà, quelqu'un des gens du comte de Tufière • ?
PASQUIN, (Vun ton arrogant Que voulez-vous ?
LE LAQUAIS
Cet homme a la parole fière.
PASQUIN
Parlez donc.
LE LAQUAIS
^st-ce vous qui vous nommez Pasquin.
PASQUIN
C'est moi-même en effet. Mais apprenez, faquiui Que le mot de Monsieur n'écorche point la bouche.
LE LAQUAIS
Monsieur, je suis confus. Ce reproche me touche. J'ignorois qu'il fallût vous appeler Monsieur; Mais vous me l'appreneZ; j'y souscris de bon cœur.
PASQUIN
Trêve de compliment.
LE LAQUAIS
Voudrez-vous bien remettre Au comte votre maître un petit mot de lettre ?
1. Le poète, par un anachronisme de quinze années, suppose Spartaoa fils d^Arioviste, roi des Suèvea que batiit César en 58.
S. « Il n'est pas trop vraisemiiiaMe qu'un gladiateur ait ainsi menaeé tout U peuple romain en sa présence, ni qu'il ait attesté le Tibre oommt auroit pu taire un Romain, au Leu d'attester la vengeance et les dÏMiX' -^e la Germanie. « (La Harpe.)
3, Ce comte eit le « glorieux ».
PASQUm.
Donnez. De quelle part ?
LE LAQUAIS
Je me tais sur ce point î Elle est d'un inconnu qui ne se nomme point. '
Adieu,. monsieur Pasquin. Quoique mon ignorance Ait pour monsieur Pasquin manqué de déférence, 11 verra désormais, à mon air circonspect, *
Que, pour monsieur Pasquin, je suis plein de respect.
PASQUIN, seul.
Ce maroufle * me raille, et même je soupçonne
Qu'il n'a pas tort. Au fond, les airs que je me donne
Frisent * l'impertinent, le suffisant, le fat ;
Et si, tout bien pesé, je ne suis qu'un pied-plat ^,
Sans ce pauvre garçon j allois me méconnoître.
Et me gonfler d'orgueil aussi bien que mon maître.
Je sens qu'un glorieux est un sot animal.
Mais, j'enlends du fracas. Ah î c'est l'original
De mes airs de grandeur, qui vient, tête levée.
Mon éclat emprunté cesse à son arrivée.
LE COMTE, PASQUIN, Six LAQUAIS.
LE COMTE
[Il entre en marchant à grandi pas et la tête levée. Ses six laquais se rangent au fond du théâtre (fun air respectueux; Pasquin est un peu plus avancé.)
L'impertinent!
PASQUIN, lui présentant la lettre Monsieur....
LE COMTE, marchant toujours.
Le fat I
1. Synonyme de maraud. L^étymolofrie de Tun et de Tautre est inconnue.
2. Friser: 1* boucler les cheveux; 8o au fig., raser la surface, toucher légèrement,^ effleurer, comme le friseur quand il frise ; d'où, comme ici, courir de très près le risque de... Cf. xivSuvtûctv. — Le prouipt retoi.r du valet tu bon sens l'orme un piçjuant contraste avec rentèteiuent « d'impertinence, de suffisance et de fatuité » du maître.
3. Expression figurée qui vient du mépris que le seiguewt l^^^iX^^ Oga*^ val avait pour le vilaia à pied.
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PASQDIN.
Monsieur....
LE COMTE
Tais-toi.
Un petit campagnard s'emporter devant moi !
Me manquer de respect pour quatre cents pistoles * !^
PASQUIN
11 a tort.
LE COMTE
Hein ! A qui s'adressent ces paroles ?
PASQUIN
Au petit campagnard.
LE COMTE
Soit. Mais d'un ton plus bas, S'il vous plaît. Vos propos ne m'intéressent pas. Tenez, serrez cela.
{Il lui donne une grosse bourse,)
PASQDIN.
Peste, qu'elle est dodue * I A ce charmant objet je me sens l'âme émue.
{Il ouvre la bourse et en tire quelques pièces,)
LE GOMTE^ le surprenant.
Que fais-tu?
PASQDIN.
Je veux voir si cet or est de poids.
LE COMTE, lui prenant la bourse.
Vous êtes curieux.
(Il fait plusieurs signes, et, à mesure quHl les fait, ses laquais le servent. Deux approchent la table, deux autres son fauteuil; le cinquième apporte une écritoire et des plumes, et le sixième du papier; ensuite il se met à écrire,)
PASQDIN.
Monsieur, je puis, je crois.
Sans manquer au respect, vous donner cette lettre Que pour vous à l'instant on vient de me remettre? LE COMTE, continuant d'écrire après l'avoir prise Ah ! c'est du petit duc?
PASQDIN.
Non, un homme est venu
i. La pistoie n^était pas en France uoe monnaie, mais un terme éù compte ( dix livres, dix francs).]
2. Au propre : bien en chair et «en bon jpoint»; «grasse, maflue et re bondie *, comme dit La Fomtaimb de certain* belette (III, il).
LE COMTE
C'est donc de la princesse...
PASQUm,
Elle est d'un inconnu, Qui ne se nomme pas.
LE COMTE
Et qui vous l'a remise ?
PASQUIN
Un laquais mal yêtu.
LE COMTE, lui jetant la lettre.
C'est assez ; qu'on la lise, Et qu'on m'en rende compte. Entendez- von s ?
PASQUIN
J'entends.
(Il lit la lettre bas.) LE COMTE, toujours écrivant.
Monsieur PasquinI
PASQUIN
Monsieur ?
LE COMTE
Faites sortir mes gens.
PASQUIN, Sun ton suffisant.
Sortez.
LA FLEUR, au comte.
Monsieur...
LE COMTE
Comment ?
LA FLEUR
Oserois-je vous prier...
LE COMTE
Il me parle, je crois I Holà, qu'il se retire, Qu'on lui donne congé *.
PASQUIN, à la Fleur.
Je te l'avois |)rédit.
Va-t-en, je tâcherai de lui calmer l'esprit,
(Destouches, Le Glorieux, acte I®**, se. 8, 9, JO.)
1. Il était de lui-même prêt à le demander (I, 3), « succombant & U mélancolie », de ne pouvoir parler. « Tenez, ayait-il dit à Pasquin,
• Ttnti, J*iiinitrois mieux deax mots que d«ui pistoles. »
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AlfQOXSSES DXfPÛÊItt DRAMATIQXSB 1
Monologue de Damis,
Je ne me connois plus aux transports qui m'agitent En tous lieux, sans dessein, mes pas se précipitent* Le noir pressentiment, le repentir, l'effroi, Les présages fâcheux TOlent autour de moi. Je ne suis plus le même, enûn, depuis deux heures. Ma pièce, auparavant, me semhloit des meilleures | Maintenant je n'y vois (Jue d'horribles défauts, Du foible, du clinquant ^j de robsoui" et du faux. De là, plus d'une image annonçant l'infamie ^ : La critique éveillée, une loge endormie, Le reste de fatigue et d'ennui harassé, Le souffleur étourdi, l'acteur embari'assé. Le théâtre distrait, le parterre en balance, Tantôt bruyant, tantôt dans un profond silence; Mille autres visions, qui toutes dans mon cœur Fout naître également le trouble et la terreur.
{Regardant à sa montré).
Voici l'heure fatale où l'arrêt se prononce. Je sèche : je me meUrs ..., Quel métier!... J'y renonce. Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursuis, Est-ce un équivalent à l'angôîsse où je suis? Il n'est force, courage, ardeur qui n'y succombe. Car, enfin, c'en est fait.., je péris si je tombe*. Où me cacher ? où fuir ? et par où désarmer L'honnête oncle qui vient pour me faire enfermer? Quelle égide ^ opposer aux traits de la satire?
1. La scène se passe à la campagne, chez M. Prancaleu, riclie bôaïf^
f^eoiSf enthousiaste de poésie et ae théâtre, qui fait jouer la oomôdie cbéa ui. Damis, son hôte, jeune poète passionné pour son art, attend du suoces d'une tragédie que l*on va jouer à Paris la gloire, la main de Lucile, fille du Francaleu, et la paix, avec un oncle, grondeur et ennemi juré de la poésie, qui sollicite un ordre pour le faire enfermer.
2. Clinqu'ini (du hollandais klinken, résonner), au propre làmèlIè brfU lante d'or, d'argent, etc., qui entre dans certaines parures; au fig., en littérature, choses brillantes, mais de mauvais goût. Boileau {Sal, IX) oppose U « clinquant du Tasse » à 1' « or» de Virgilo.
3. Vers obscur et contourné. Damis veut dire q^u'il se représente tout (rénumération suit dans les verë suivants) ce qui lui annonce un écfaec déshonorant.
4. On appelle « chute » Tinsuccés d'une pièce de théâtre. 6b\umabchai8, Barbifr de Séville^ I, 2 : Ah ! la cabale ! monsieur l'auteur tombé,
5. Egide (al^lç» de ai$, «Iyoç. chèvre), bouclier recouvert de la peau de la chèvre Amalthée, nourrice de Jupiter enfant, que le dieu donna à Fallas; au fijg., sauvegarde, protection. Bouclier se prend aussi dans ce sent
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Comment paroUre aux yeux de celle à qui j'aspire ? De quel front, à quel titre o*efois-je m'offrir, Moi, misérable auteur qu'on viendroit de flétrir?... (U se promène à grands pas comme un homme extrêmement
agité.) Mais mon incertitude est mon nlus grand supplice. Je supporterai tout, pourvu qu elle finisse. Chaque instant qui s écoule, empoisonnant son cours. Abrège au moins d*un an le nombre de mes Jours.
(PiRON, La Métromanie i, V, I.)
< CJEU EN ARRANT OLORX Att bJBt * a
Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire. Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, Quels témoins éclatans devant moi rassemblés I Répondez, cieux et mers j et vous, terre, parlez » î Quel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles? Nuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiled l 0 cieux, que de grandeur, et quelle majesté I J*y reconnois un maître à qui rien n a coûté» £t qui dans vos déserts a semé la lumière. Ainsi que dans nos champs il sème la poussière ^. Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau, Astre toujours le même, astre toujours nouveau. Par quel ordre, ô soleil, viens-tu du sein de Fonde Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours : Est-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours ?
(Louis Racine, La Religion^ chant W.)
1. Mot forgé par Piron comme titre de sa comédie M738) ; employé dtf« puis, comme substantif commun par Voltaire. "Etym.: métré, deixixpov, et
u«vi«, folie, de |Jialyo{i.ai.
s. Ce sont les mots qui commencent le psaume XYlIIe^ paraphrasé par J.-B. Rousseau (Od., I, 2). Voyez-en, p. t81, plusieurs strophes.
3. L*ampleur harmonieuse des vers suivants relève heureusement ce oue celui-ci a de raide et de banal. ^
4. Cf. Lamartinb, L'infini dan» les deux {Harmonies poétiques et re^ ligieuies, II, 4), et Les Etoiles {Nouvelles Médiiations, VIII), où je lis:
Alors ces elobes d'or, ces îles de lumière. Que cherrbe rar*n»*inct la rê- eose paanièr",
Jaillissent par milliers de l'ombre oui s'enfait, Comme une poudré d'or sur les pas ae la iiûl\.
SPIRITUALITÉ lET ISCMORTALITÉ DE L'JLlIB
Je pense. La pensée, éclatante lumière, Ne peut sortir du sein de l'épaisse matière. J'entrevois ma grandeur. Ce corps lourd et grossier N'est donc pas tout mon bien, n'est pas moi tout entier. Quand je pense, chargé de cet emploi sublime, Plus noble que mon corps, un autre être m'anime. Je trouve donc qu'en moi, par d'admirables nœuds. Deux êtres opposés sont réunis entre eux : De la chair et du sang, le corps, vil assemblage ; L'âme, rayon de Dieu, son souffle, son image....
Comment périroit-il * ? Le coup fatal au corps Divise ses liens, dérange ses ressorts : Un être simple et pur n'a rien qui se divise, • Et sur l'âme la mort ne trouve point de prise. Si du sel, ou du sable, un grain ne peut périr. L'être qui pense en moi craindra-t-il de mourir? Qu'est-ce donc que l'instant où l'on cesse de vivre ? L'instant où de ses fers une âme se délivre '. Le corps né de la poudre à la poudre est rendu; L'esprit retourne au ciel dont il est descendu.
(1d., ibid.^ chant IL)
XiE CXAIR DE liUNE
Cette voûte des cieux mélancolique et pure. Ce demi-jour si doux levé sur la nature. Ces sphères qui, roulant dans l'espace des cieux. Semblent y ralentir leur cours silencieux;
II. Le poète vient de comparer Tâme à un vaisseau
S« C^. Virgile, ^n., VI, 734. Il dit des âmes unies aux corps tur U
terre :
. . . Clans» tenebrU et carcere oœco.
Lamartinb {Premières JHéditaiions, V, V Immortalité) dit à la Mort :
Viens donc, viens détacher mes chaînes corporelles. Viens, ouvre ma prison; viens, prête-moi tes ailes. . . .
Et BÉBÀNaBR {Dernières Chansons, La Prisonnière :
Platon Ta dit : Time est captive.. .
Mais enfin la prison s'écroule* L*âm« t'envoie en liberté.
Du disque de Phébé * la lumière argentée, En rayons tremblotans sous ces eaux répétée, Ou qui jette en ces bois, à travers les rameaux^ Une clarté douteuse et des jours ^ inégaux; Des différens objets la couleur afibiblie. Tout repose la vue et l'âme recueillie.
(Lemierre, les Fastes^ ch. VU.)
LE COQ
En courage, en fierté s, le coq n'a point d*égal. Une crête de pourpre orne son front royal; Son œil noir lance au loin de vives étincelles; Un plumage éclatant peint son corps et ses ailes. Dore son col superbe, et flotte en longs cheveux; De sanglans éperons arment ses pieds nerveux; Sa queue, en se jouant du dos jusqu'^ la crête, S'avance et se recourbe en ombrageant sa tête.
(RossET, VAgricuHure, chant VI.)
MORALITÉS
Qu'il est doux, quand la mort finit nos destinées.
D'avoir pratiqué la vertu I Je plains fort un vieillard qui n'a que des années
Pour nous prouver qu'il a vécu.
Lorsque nous nous trompons, cédons avec douceur;
Reconnoissons notre bévue ♦ :
11 est plus glorieux d'avouer une erreur
Qu'il n'est honteux de l'avoir eue.
Un chêne, un orme, un pin, font aisément connottre Quel sort l'ambitieux peut avoir à la cour.
1. Plkèbè (*ol6i|) au ciel, Diane sur la terre; sœur de Phèbus Apollon. Voyez Lamabtinb, Nouv. Méditât, II, i :
Dans l'horizon désert Phëbë monte sans bruit.
2. J«(s de lumière. Emploi insolite et heureux de ce pluriel.
3. Plinb l'ancien (le naturaliste), Xt 24, dit des coqs : Proximë & pavonibus) gloriam sentiunt... Imperitant suo generi, et regnum, in quâcumque Bunt domo, exercent. Dimicatione paritur hoc quoquo inter ipsos, velut ideô trl(f agfMta cruribus suis intelligentes... Victus occultatur silens. aegrèqne servitium patitur. Et plebs taraen œquè superba graditur arduâ cervicê, cristis celsà, .
4. Erreur commise par inadvertance ou ëtourderie. Et.^m.\>>4> \k«^\ci.v\<^ péjorative comme quelquefois bes et bis ; et t>ue .
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Ils sont plus de cent ans à croître; On les abat en un seul jouré
Les itotMMmênt»
Que les mortels redoutent le trépas, Et que tout homme ait grande enyîe De jouir longtemps de la vie, Cela ne me surprend pas; Mais que chacun à l'abréger s'adonne»
Et que, pour en hâter le cours, Leur expérience ait recours Aux expédiens les plus courts, C'est là ce qui m'étonne^
Que ducs et pairs, seigneurs et magistrats, Trouvent, souvent sur leur passage Des gens qui leur rendent hommage, Cela ne me surprend pas; Mais qu'une cour tous les jours environne Un faquin qui, sur un brancard *, Foule des coussins de brocart ' Aux dépens du tiers et du quart *| C'est là ce qui m'étonne.
Que dans Alger on trouve des ingrats.
Et que chez le peuple tartare La reconnoissance soit rare, Cela ne me surprend pas ; Mais qu'à Paris mainte et mainte personne. Qui vient vous demander lundi Un plaisir qu'on lui fait mardi.
N'y pense plus mercredi, Voilà ce qui m'étonne * !
(Pahàrd.)
Calèche, yeut dire sans doute le poèu
). Étoffe multicolore sur laquelle la brochs du tisserand dessina ém fleurs ou des figures d*or ou d argent.
3. Tout lemonrie, et le premier venu (la 3e ou la 4e personne, indiâS&i» remment). MoLiÈRB, Tar/., I, 1:
Et Ton y sait médire et du tlerf et da quart.
4, RsaifiBR DbsmabaIs (1692-1713), qui fut secrétaire de l*AcAdèmlé &aà-'
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A MON ttABlV
Ah I mon habit I que je vous remerde J Que je valus hier, grâce à votre valeur !
Je me cannois, et, plus je m'apprécie, Plus j'entrevois que mon tailleur.
Par une secrète magie, A caché dans vos plis un taÏÏsman ^ vainqueur, Capable de gagner et Tesprit et le cœur. Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, Quels honneurs je teçus I quels égards ! quel accueil I Auprès de la maltresse et dans un grand fauteuil ", Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire; Teus le droit d'y parler, et parler sans rien dire ; Ce que je décidai fut le nec plus ultra ^. On applaudit à tout : j'avois tant do génie i
Ah I mon habit ! que je vous remercie I C'est vous qui me valez cela I
Ce marquis, autrefois mon ami de collège, Me reconnut enfin, et« du premier coup d^cBil^
Il m'accorda par privilège Un tendre embrassement qu'approuvoit aon orgueil ♦. Ce qu'une liaison dès l'enfance établie,
caise (1684), avait écrit sous une fortne analoglie d*liigèliiètll 06ttplét8} ^àf exemple:
Qu*an (lonnête homine, une fbis en sa vie Fasse un sonnet, ttile ode, une élégie,
Je lecroU bien:
Maie que l'on ait la tète bien ranlM Quand on en fait métier et marchandist
Je n'en erols rien.
Qu'un avate amasse avec peint Les éous centaine à centamej
Je le crois bien :
Mais que Théritler plus habile Ne les dépense mille à mille.
Je n'en crois rien.
1. « Nom qu'on donne à certaines figures ou caractères grayès sur la
Slerre ou le ttiètal, auxquels on attribue des relations avec les astres et es vertus extraordinaires, suivant la constellation sous laquelle ils ont été graves. »(Littf.b). — Etym.: Tespagnol talisman { venu de Tarabe têlBum {p\\itït\ telsàman ; figure magique), qui lui-même vient de tsti^Me* liiva, choses consacrées (xtUoi. consacrer, initier).
8. Btynr. : haut-k^lemand faîsiuol; de fallen, plier, stuol^ siège. Le fau^ téuil fut primitivement un siège pliant.
3. On dit aussi : le non plus ultra (rien au delà, le mot débnitif el detiftif). Au XVlle siëol0 on disait aussi seulement : le notv i^lyb%«
4« Flèr de pjimire mûu ùiau Aon orgueVi&^%ii a.^^\waâ[\%%«Â\%
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Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla, N'auroient obtenu de ma vie, Votre aspect seul me l'attira.
Ah ! mon habit I que je vous rfemercie I C'est vous qui me valez cela I
Mais ma surprise fut extrême :
Je m'aperçus que sur moi-même
Le charme sans doute opéroit ^.
Autrefois, suspendu sur le bord de ma chaise, J'écoutois en silence, et ne me permettois
Le moindre si, le moindre mats; Avec moi tout le monde étoit fort à son aise,
£t moi je ne Tétois jamais;
Un rien auroit pu me confondre;
Un regard, tout m'étoit fatal.
Je ne parlois que pour répondre;
Je parlois bas, je parlois mal.
Un sot provincial arrivé par le coche Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau. Je me mouchois presqu'au bord de ma poche,
J'éternuois dans mon chapeau *; On pouvoit me priver, sans aucune indécence, De ce salut que l'usage introduit;
11 n'en coûtoit de révérence
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit.
Mais à présent, mon cher habit, Tout est de mon ressort ', les airs, la suffisance *, Et ces tons décidés, qu'on prend pour de l'aisance,
Deviennent mes tons favoris.
Est-ce ma faute à moi, puisqu'ils sont applaudis?
Dieu ! quel bonheur pour moi, pour cette étoffe, De ne point habiter ce pays limitrophe
Des conquêtes de nos rois I Dans la Hollande il est une autre loi ; En vain j'étalerois ce galon qu'on renomme ;
1. La puissance magique {charme^ de carmen, formule magique) produisit son effet. Opérer est actif et neutre.
2. Cf. Pbédon, «le pauvre» (La BRUTàaE,VI). Voyeznos prosateurs, p. 14t.
3. Ne pas confondre 1* Ressortir y sortir de nouveau , d*où ressof /, rebondissement, etc.; et 2o Ressortir, dépendre d*une juridiction, d'où ressort, étendue d^une juridiction, compétence, comme ici. — Le 1er verbe vient de sortir (de surgere^ surgire qui a donné aussi sourdre) ; le 2e de t*0, sortiriy obtenir (un recours à une nouvelle juridiction).
4. Suffisant et suffisance ont signiflé, io capable de suffire à un emploi, capacité ; 2o <jui a une opinion exagérée de sa capacité et le témoigne par Mon air, opimon exagérée de sa capacité.
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fn vain j'exaiteroi» sa valeur, son débit.
Ici rhabit fait valoir Thomme ;
Là rhomme fait valoir l'habit.
Mais chez nous, peuple aimable, où les grâces, l'esprit,
Brillent à présent dans leur force.
L'arbre n'est point jugé sur ses fleurs, sur son fruit :
On le juge sur son écorce.
(Sedaine.)
XiB VAISSEAU < ZiS VENGEUR ^ >
Toi, que je chante et que j'adore, Dirige, ô liberté ! mon vaisseau dans son cours. Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore Que la mer où je cours.
Vainqueur d'Eole et des Pléiades, Je sens d*un souffle heureux mon navire emporté; Il échappe aux écueils des trompeuses Cyclades *,
Et vogue à rirhmortalité.
Mais des flots fût-il la victime, Ainsi que le Vengeur il est beau de périr; Il est beau, quand le sort vous plonge dans l'abtme.
De paroître le conquérir.
L'airain • lui déclare la guerre ; Le fer, l'onde, la flamme entourent ses héros. Sans doute ils triomphoient ! mais leur dernier tonnerre
Vient de s'éteindre sous les flots.
Captifs !... La vie est un outrage Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. L'Anglais, en frémissant, admire leur courage,
Albion ♦ pâlit devant eux.
1. Le 13 prairial an II de la République française ( 1er juin |794) les marins du Vengeur^ dans un combat naval livré à la flotte anglaise en vue de Brest, sentant leur vaisseau couler, lâchèrent une dernière bordée de leurs canons arrivés à fleur d'eau, et se laissèrent engloutir en criant « Vive la République 1 »
2. Il faut taire bon marché de cette mythologie inutile et surannée qui remplit six strophes préliminaires que nous suppnmons, et regretter que le poète nous ait occupés du «vaisseau» ou «navire» qui porte son
Fénie, métaphore usée, au lieu d*entrer de prime saut dans son sujet avec héroïque vaisseau qui porte la « Liberté ». Il n*y arrive que par une transition forcée dans la strophe suivante.
Vairain^ soit : pourquoi pas le canon
4. Le plus ancien nom de la Grande-Bretagne (Angleterre et Ecosse). Ctym. : le celtique alh (montagne) ? ou le latin albui (a caaae d» ^«i\ùi:ci«^ côte» crayeuses) ?
Plus fiers d'une mort infaillible S Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats. De ces républicains Tâme n'est plus sensible
Qu'à l'ivresse d'un beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre, Ils défendent leurs bords enflammés et sangl(ipa, Voyez-les défier et la vague et la foudre
Sous des mâts rompus et brûlans.
Voyez ce drapeau tricolore, Qu'élève, en périssant, leur courage indompté ! Sous les flots qui les couvre entendez-vous encore
Ce cri : Vive la liberté I
Ce cri I..; c'est en vain qu'il expire, Étouffé par la mort et par les flots jaloux. Sans cesse il revivra répété par ma lyre ;
Siècles^ il planera sur vous.
Et vous, héros de Salamine, Dont Téthys vante encor les exploits glorieux, Non, vous n'égalez point cette auguste ruine, ^ Ce naufrage victorieux * l
(Le Brun-Écouchahd, OdeSy V, t3.)
i. HoRACB (Od., I, 37) dit de Clèopâtre :
Dellberatft morte ferocior. ....
2. Alliance de mots devenue classiquç. — Cf. Montaigns I, 30:.... «Ausii y a-t-il des pertes tiiumphantes à Tenvi des victoires. Ny o«s quatre victoires sœurs, les plus belles que le soleil ayt oncques vea de ses yeulx, de Salamine, de Platée, de Mycale^ de Sicile, n^osèreni oncques opposer toute leur gloire ensemble à la gloire de 1« descooflUire 4v WS Leonidas et des siens au pas des Thermopyles. »
Xir SIÈCLE
ZiA POÉSIE FRANÇAISE AU XIX* SDÈCLB
L'histoire de la poésie française au xix^ siècle se divise en troii périodes. La l'« comprend les quinze premières années du siècle '. c*est ce qu*on a appelé la « littérature », ou, pour rester danb le sujet qui nous appartient ici, la « poésie de l'Empire ». Dans la 2f commence et s'accomplit la révolution dite « romantique » : elle n'atteint pas exactement la moitié du siècle, La 3^, qui n'est pas fermée, marque la fin de la lutte des écoles « classique » e(« rp« mantique » par la victoire pacifique de la seconde, que te^lp4re fit équilibre le goût public.
!'• Période. — La poésie (Je TEmpire continue l'école poétique du xviii« siècle, telle qu'elle était en dehors de A. Chénier, Chénier, Qiort prématurément, n'avait pas eu le temps de créer et de faire accepter une école nouvelle { il eût, on peut le croire, créé un « romantisme » puisant aux sourees vives de l'antiquité, avant celui qui prit la place vide et qui s'inspira de l'Angleterre et de l'Allemagne, de Shakespeare, de Byron , de Gœthe et de Schiller. En attendant Lamartine et Victor Hugo le xix^ siècle, à ses débuts, écrit, «*• comme le xviiie, — auquel le relieqt Mr-J. Chénier (1764-1811), Delillb (1738-1813), Andrieujc (17&9-'1833), Arnault (1766'1834), — des tragédies, dont la plus célèbre sont les Templiers de Raynouard (1761-1886): — des drames, dont en particulier Quilbert de Pixérécourt (1773«*1844)y aujourd'hui oublié, inonde le théâtre; — des comédies qui ont fait un nom à Picard (1769-1828), à Alexandre ÇuvAL (1767M849), à Népomucène Lembrcier (177i-i841) à Etienne (1778-1843); -^ des poèmes descriptifs, tels que la Navigation d'EsMÉNARD (1770-1811), les Fiantes de Castel (1758-1832), et,. pour abréger tout de suite cette nomenclature, les compositions diverses de Chênedollé (1769-1833), de Fontanes (1757-1821), etc., sans oublier Tingénieui badinage didactique et descriptif de Ber- CBOUX (1765-1839), la Gastronomie; — voire des poèmes épiques, tels que, entre d'autres qui n'ont pas plus vécu, le Philippe^ Auguste de Parseval-Grandmaison (1759-1834); — enfin des élégies, que rappelle avant tout le nom de Millevoye (178t-l%\.^V
Pe toutes ces renommées les moins efÇ«tÇ.èô% m-^Q»>3Jc^\3Ncv. v«sX^
avec cette dernière, celles de deux hommes qui ont dû de rivre Tun, Rajnouard, à des travaux de linguistique, Tautre, Amault; à une douzaine de vers (La Feuille), Sur toutes trois se détache celle d'un poète qui a commencé dès TEmpire à illustrer et à popuariser un genre d'ailleurs cultivé «de tout temps en France, la chanson : on a nommé Déranger (1780-1857).
2e Période, — Pendant la période précédente grandissait Lamartine (1790-1869) et naissait (en 1802) Victor Huoo. Le premier, rompan les entraves de Tancienne poétique où s'enfermait le lyrisme pseudo-pindarique des J.-B. Rousseau et des Le Brun, crée en France la poésie lyrique moderne, qui traduit avec une indépendance souveraine et dans «une inépuisable effusion toutes les émotions, les élans et les essors de Tâme humaine, tantôt 8*épanchant dans l'ample sein de cette nature que la prose de J.-J. Rousseau, de B. de Saint-Pierre et de Chateaubriand avait appris à voir et à sentir, vibrant à tous ses sons et réfléchissant toutes ses couleurs, tantôt se repliant sur elle-même pour s'exalter de ses joies ou se bercer, avec une sorte d'âpre jouissance, de ses mélancolies et de ses douleurs. Les titres seuls de Méditations poétiques (1820-1823), d'Harmonies poétiques et religieuses (1829) semblaient élargir indéfiniment le cadre de la poésie lyrique pour y faire entrer l'homme, la nature, Dieu, tout. — V. Hugo commence par dire Odes (1818 et sqq.)» pour obéir à l'usage (pré&ce de 1822); mais de l'ode classique il déversifie les formes, il répudie le style dont la monotonie était dans Tabus des apostrophes, des exclamations, des prosopopées, moyens de chaleur qui glacent lorsqu'ils sont trop multipliés et étourdissent au lieu d'émouToir (même préface) ; et surtout il en étend, comme Lamartifie, le domaine, et donne dans un mot, « la poésie est tout ce qu*il y a d*inilme en nous », la formule et le nom de la poésie nouvelle dont Lamartine avait donné le premier l'exemple. Et puis, le nom àCOdes écarté, ce sont, successivement, des titres nouveaux, de plus en plus élastiques : Ballades, Orientales, Feuilles cTÀutomne, Chants du Crépuscule^ Voix intérieures, Rayons et Ombres^ Con^ templationSj etc., et enfin, à mesure que s'agrandit le champ immense du genre universel qui arrive à absorber et à comprends tout, des conceptions épiques et des rêveries indéfinies sur Thoinme et le monde, de multiples et complexes compositions quMl intitule, par exemple, pour ne les pas nommer toutes. Légende des Siècies (1862-1883) et les Quatre vents de l'esprit (1881).
Ainsi se forma une école nouvelle dont M"»* de Staël avait par anticipation trouvé le nom, adopté par le public, l'école « romantique », nom qui résume, par opposition avec celui de classique, les idées de liberté et d'audace dans l'invention, la couleur et le style; école illustrée, après les deux maîtres, Lamartine et V. Hugo, par les œuvres, — diverses d'inspiration, de sujets et de titres, mais toutes relevant du nouvel esprit d'indépendance, — d'Alfred j>B YioNT (1790-1863), de Saint£*B£UVs( 1 804-1 8S9), de Théophile
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Gautier (4811-1872), d'Hégésippe Moreau (1810-1838), de Mêry (1798-1866), deBARBiBR (1805-1882), de Brizeux (1806-1858) et du premier après les deux chefs d'école, peut-être leur égal, plus jeune qu'eux , toujours jeune après la vieillesse et la mort, Alfred de Musset (18i 0-1857).
La première conquête de l'école romantique fut la création de ce genre innommé où vinrent se fondre poésie lyrique, épique, satirique^ pastorale^ etc. La seconde fut encore une fusion, celle de toutes les formes de la poésie dramatique dans un genre unique, le « drame », vieux nom, chose nouvelle; non plus le drame du xviiie siècle, innovation timide et arrêtée à mi-chemin, qui ne demandait qu'une place à côté de la tragédie et de la comédie, mais le drame qui, les faisant entrer toutes deux en lui, prend toute la place.
Cela fait, il n'y eut plus que deux, dirons-nous genres ? ou domaines poétiques? la poésie qui se lit, et la poésie qui se voit; la poésie sur le papier, et la poésie sur la scène.
V. Hugo avait donné la formule de la première; il ût la théorie et rédigea le code de la seconde dans la préface célèbre de Cromwell (1827). A l'ancienne poétique dramatique, dont les règles s'étaient transmises d'Aristote à Boileau et à Le Batteux, et qui avait produit les chefs-d'œuvre de la Grèce et de la France du xYii« siècle, se substitue hardiment une poétique nouvelle qui abolit la distinction du tragique et du comique, parce que dans la vie humaine, que représente le théâtre, se mêlent le sérieux et le plaisant; qui, s'autorisant des exemples et des chefs-d'œuvre de Shakespeare, de Schiller et de Gœthe, supprime les unités traditionnelles de temps et de lieu; qui, indifférente au vers ou à la prose, morcelle et brise l'un pour l'assouplir à tous les hasards du dialogue, à toutes les fantaisies de l'idée, à tous les soubresauts de la passion, et emporte l'autre à toutes les hauteurs du lyrisme.
Sur le second champ de bataille l'école romantique triompha encore et avec éclat, avant et après la fameuse soirée cTHemam (25 février 1830), Alexandre Dumas (1803-1870) n'avait pas attendu la victoire de V. Hugo pour faire applaudir son drame d^Henri lU et sa cour (1 829) suivi de bien d'autres en prose ou en vers. L'école classique elle-même, qui avait conservé quelques champions convaincus, obstinés et malheureux, sembla capituler par la plume des mieux d^ués d'entre eux. Alexandre Soumet (1786-1845) préluda par Une fête sous Néron (1830), à sa Divine épopée (184ê), en- 12 chants, à sa trilogie de Jeanne cTArc (1846). Le plus jeune des classiques, celui qui, avec Pierre Lebrun (1785-1873), auteur de Marie Stuart (1820), s'était fait le plus goûter au théâtre, Casimir Delayiqne (1743-1843), eut sa seconde « manière », compromis tempéré, discret, quelquefois ingénieux, quelquefois disparate, entre les traditions du passé et les audaces du présent. Le public, juge du camp, le public, qui prend son bien où il le trouve, avait goûté la « première » ; il goûta la « seconde >^ et. <^oxdc»\x^\X. ^"dx^kS^
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ses applaudissements l'auteur de Louis XI (1832) et des EnfanU d'Edouard (1833) avec Tauteut de Marion Delorme et de Ruy Btctê,
3» Période, — Mais un jour arriva où la victoire de recelé romantique, gagnée au théâtre par des œuvres brillantes, y fut compromise par ses excès. La réaction était inévitable. Elle a Ude date, c'est la Lucrèce de Ponsard (1814-1863) qui eut un éclatant succès au lendemain de la chute éclatante des Bwgraves de Y. Hugo (1843). Aussi bien depuis 1838 le talent d*une grande tragédienne, M^e Rachel^ avait reconquis le public à Corneille et à Racine. Avec Lua^èce revinrent les Romains de Corneille, et avee eux les unités de temps et de lieu. Ce triomphe d'ailleurs suffit à l'heureux vainqueur de la soirée du S2 avril 1843, et dans plusieurs de ses autres œuvres s'établit par la suite cet équilibre définitif, aussi naturel et aussi nécessaire qu'avaient été inévitables et les excès des romantiques et la réaction qui fut leur châtiment et leur leçon.
Dès lors la paix se fait, dans tout le domaine poétique; les noms de guerre de « classique » et de « romantique » s*effâcent et s'oublient ; et il reste, après les luttes passionnées et aventureuses de la première heure, une grande et libre école de poésie française où récole romantique, à laquelle elle est due, pei:d iusqa*à son nom ; c*est la preuve la plus sûre 4e sa victoire : elle n*a plus besoin, pour se faire reconnaître, d'une étiquette de parti. Elle a intï^oduit définitivement dans cette large école de poésie, ouverte à toutes les inspirations, l'esprit d'indépendance qui avait été son principe et sa force, et en a donné au public le respect et le goût.
C'est le caractère de la 3^ période, qui a commencé au milieu du siècle. Le public, impartial et éclectique, fit un égal accueil et à la Virginie (1845) de Latour-Saint-Ybars, et à la Fille d*Ês~ chyle (1848) d'AuTRAN, et à la Charlotte Corday (1850) de Ponsari); il pleura ou frémit aux drames et aux mélodrames qui ont fait la renommée de Frédéric Soulié et de dix autre?; il rit aux comédies et aux vaudevilles dont les auteurs ne se comptent plus; il continua à s'amuser de l'intarissable fécondité d'Eugène Sc&IbB (1791-1861) sans prendre garde à la langue incolore et lâche de son théâtre; il goûta, avec un sens littéraire plus exercé et plui raffiné, les drames et les comédies de mœurs contemporaines, prose ou vers, de MM. Emile Auoier, A. DuMas fils, les pièces, Comédies, quelquefois doublées de drame, pétillantes et tdufliies, de M. Yictorien Sardou, les fines et trop rares comédies de Jules Sandeau, les « paysanneries > berrichonnes de George Saïcd (1804-1876), les charmantes et délicates fantaisies réunies par A, DE Musset sous le nom de « comédies et proverbes », et, avec OL après tous ces noms consacrés au théâtre par le succès, ceux de MM. 0. Feuillet, C. Doucet, Leoouvé, L. Bouilhet, Paillerou, GoNDiNET, etc.
Même profusion dans la poésie qui « se lit », même éclosion de talents 4c ^ute nature. Ce furent d'années en années, les révefièl
alpestres, sylvestres, oucoliques, que M. Y. de Laprade revêtit d^une iangue grave et harmonieuse; les peintures maritimes, rurales et militaires d'AuTRAN (1812-1877); les éblouissants tableatix grecfc et orientaux de M. Leconte de Lisle; les récits, contes^ élégies, stances, sonnets, etc., de MM. François Cot>piB, André LemotKê, Eugène Manuel, Sullt-Prudhomme, André Thbdriet, etc^; les populaires Chants du soldat de M. DÉRouLàDB, et, pour arrêter ici, sans Tépuiser, la liste des poètes et des poèmes contemporains, les productions toujours nouvelles, sous des titres toujours nouveaux, de celui qui, créateur de Técole « romantique > dans la première moitié du siècle, reste, dans la àeconde, lé chef et la maStre incontesté de Técole c française ».
Jean-Stanislas Andrieux, de Strasbourg, dont le rôle modeste et honorable dans nos assemblées politiques sous le Directoire et le Consulat est oublié, n*a jamais cessé, à travers les rérolutionB poétiques du xix« siècle et les réactions souvent intoléraùtes dk goût public, d'être réputé un poète comique spirituel et un fin conteur. On ne joue plus ses pièces, même son chet-d'œùvre, les Etourdis (1787); on lit toujours de lui une demi-dousainé d6 contes restés classiques. Comme Delille, son confrère à TAcadémie et sob collègue au Collège de France, il eut la renommée de brillant cau^ seur et de lecteur incomparable. La parole de Delille donnait à sa
écouter. »
80CRATE ET GXJkUCOir «
Claucon avait trente ans, bon air, belle figure ; Mais, parmi les présents que lui fit la nature^ Elle avait oublié celui du jugement.
Glaucon se croyait fait pour le gouvernement; Pour avoir eu jadis un prix de rhétorique. Il s'estimait au monde un personnage unique t. Sitôt qu'a la tribune il s'était accroché,
^. Imité de Xbnophon. 'ÀiceiAvifiAaTa Impàtou^, III, 8. Voyez aussi Rollin, Histoire ancienne^ IX, 4.
2. Latinisme. Tite-Live: Ârchimedes unicus spectator ceelC et slderum Ovide, Ex ponto^ IV, 3, 16:
Ille ego Judiciis unica musa tuis.
— Quant au « prix de rhétorique» c*e8t un badinage, qui nottS mvite dès le début à voir sous le nom du contettiporain de Soctate, Cêtix de» cômtemporains de Tauteor qui lui r6isem||\e|'fUént. L'anecdbtif est i^at ■fiure et une leçon.
Aucun pouvoir humain ne l'en eût détaché; Parler à tout propos était sa maladie.
Socrate, l'abordant : a Plus je vous étudie. Plus je vois, lui dit-il, le but où vous visez. Votre projet est beau, s'il n'est des plus aisés. Vous voulez gouverner; vous désirez qu'Athènes De l'État en vos mains remette un jour les rênes?
— Je l'avoue. — Et sans doute, à vos concitoyens, Vous paierez cet honneur en les comblant de biens?
— C'est là tout mon désir. — Il est louable*, et J'aime Que l'on serve à la fois sa patrie et soi-même.
A ce plan, dès longtemps, vous avez dû penser ; Par où donc, dites-moi, comptez-vous commencer ? » Glaucon resta muet, contre son ordinaire ; Il cherchait sa réponse. « Un très grand bien à faire, Ce serait, dit Socrate, en ce besoin urgent, Dans le trésor public d'amener de l'argent. N'allez-vous pas d'abord restaurer* nos finances. Grossir les revenus, supprimer des dépenses ?
— Oui, ce sera bien là le premier de mes soins,
— Il faut recevoir plus, il faut dépenser moins. Vous avez, à coup sûr, calculant nos ressources. Des richesses d'Athène approfondi les sources ? Vous savez quels objets forment nos revenus ?
— Pas très bien : ils me sont la plupart inconnus.
— Vous êtes plus au fait, je crois, du militaire?
— Six mois, sous Périclès, j'ai servi volontaire.
— Amsi nous vous verrons, de nos braves guerriers, Par vos vastes projets, préparer les lauriers ^
Vous savez comme * on fait subsister une armée? Par quels soins elle doit être instruite et formée?
— Je n'ai pas ces détails très présents à l'esprit.
— Vous avez, là-dessus, quelque mémoire écrit, J'entends. — Mais, non. — Tant pis : vous me l'auriez fait lire; J'en auraîs profité. Du moins, vous pouvez dire
Si, payant nos travaux par des dons suffisants ^,
1. Cf. le mouvement de ce dialogue et, en particulier, des reparties de Socrate, avec le dialogue de Cinéas et de Pyrrhus (page 207).
2. Etym.;[re, staurare^ fortifier. De là les ditlérentes acceptions du verbe: restaurer un édifice, une dynastie, l'estomac par la nourriture {recrearêf reficerey etc.
3. Voilà deux rimes dont Tabus a fait la banalité et le discrédit.
Pour con^ment. Emploi constant au xviie siècle
5. Expressions trop vagues. Ce que la terre donne^ rend à Thomme qui A cultive; les récoltes, revenus {reditui) de la terre.
L'Attique peut nourrir ses nombreux habitants ; Il y faut prendre garde : une erreur indiscrète, Une mauvaise loi produirait la disette.
Sur ce point important qu'avez-vous su prévoir?
— En vérité, Socrate, on ne peut tout savoir.
— Pourquoi donc parlez-vous sur toutes ces matièref ? Je sui.s un homme simple et j'ai peu de lumières ; Mais retenez de moi ce salutaire avis.
Pour savoir quelque chose, il faut l'avoir appris.
De régir les Etats la profonde science
Vient-elle sans étude et sans expérience ?
Qui veut parler sur tout, souvent parle au hasard ;
On se croit orateur, on n'est que babillard.
Allez, instruisez-vous ; et quelque jour peut-être
Vous nous gouvernerez. »
Glaucon sut se connaître, 11 devint raisonnable; et, depuis ce jour-là. Il écouta, dit-on, bien plus qu'il ne parla.
{Contes, Anecdotes et Fables en vers, VIL)
XiB MEUmBR DE SANS-SOUCI
L'homme est bien variable!... et ces malheureux rois, Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. J'en conviendrai sans peine, et ferai mieux encore ; J'en citerai pour preuve un trait qui les honore : Il est de ce héros, de Frédéric second*. Qui, tout roi qu'il était, fut un penseur profond. Redouté de l'Autriche, envié dans Versailles, Cultivant les beaux-arts au sortir des batailles ^, D'un royaume nouveau la gloire et le soutien. Grand roi, bon philosophe, et fort mauvais chrétien*.
Il voulait se construire un agréable asile Où, loin d'une étiquette* arrogante et futile,
Voyez page 290, note
2. Un tabieau de Gérôme (médaille d'honneur de 1874) le repréiente jouant de la flûte,
.... Encor toat poadreax et sans se dëbotter.
(BOILSAU, Ép. VI.)
3. Descartes, Bossuet, Fénelon ont prouvé qu'on pouvait être « bon philosophe et fort bon chrétien ».
4. 10 Petit écriteau, appliqué à différents usages; 2o cérémonial ^«k. cour, comme ici ; 3^ formes cérémonieuses. Etym. d'ot\^vEkft ^^tt&%.\à»^<&<% signifiant piquer, fixer. D'où stic ^ b&toii^ tick«t..'\)\\\cX V^wA <»AU<iyi«^^« > moyen âge, a eu Je sens). .
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Il pût, non végéter!, boire et courir des cerfg, Mais des faibles humains méditer les travers, Et, mêlant la sagesse à la plaisanterie, Souper avec d'Argon», Voltaire et La Mettrie'.
Sur le coteau riant par le prince choisi. S'élevait le moulin du meunier Sans-Souci. Le vendeur de farine avait pour habitude D'y vivre au jour le jour exempt d'inquiétude ; Et, de quelque côté que vînt souffler le vent, Il y tournait son aile et s'endormait content. Très bien achalandé ', grâce à son caractère, Le moulin prit le nom de son propriétaire; Et des hameaux voisins, les filles, les garçons. Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons. Sans-Souci !... ce doux nom d'un favorable augure Devait plaire aux amis des dogmes d'Épicure. Frédéric le trouva conforme à ses projets, Et du nom d'un moulin honora son palais*.
Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre ; Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits Tourmentera toujours les meuniers et les rois ? En cette occî^sion le roi fut le moins sage ; Illorgna du voisin le modeste héritage.
On avait fait des plans, fort beaux sur le papier, Où le chétif enclos se perdait tout entier. 11 fallait, sans cela, renoncer à la vue. Rétrécir les jardins et masquer l'avenue.
Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant Fit venir le meunier, et d'un ton important : « Il nous faut ton moulin : que veux-tu qu'on t'en donne? — Rien du tout, car j'entends ne le vendre à personne. Il vous faut est fort bon... mon moulin est à moi...
1. lo Se développer, en parlant des plantes {'O^gétauœ)^ 2o vivre à la manière des plantes, vivre sans activité intellectuelle, 3o dans la gène. £(vin,: vpgetaye^ mouvoir, développer; vegetus^ vif.
2. D'Argens. Voy. Recueil de prosateurs, p. 309. — La Mettrie, de de Saint-Malo (î70J-noi), mort à Berlin. Mfîdecin et philosophe matérialiste. Il faut faire ses résf^rves sur la « sagesse » de Frédéric et de ses commensaux « amis des dogmes d'Epicure ».
3. Etym. : chaland^ aciieieur; venu de rjinland ou chnlnn (de xt^vîiov), gratifl itateau pl.it «lestinA au transport d(fs marchandises.
4. I^ château ruyul rie S<tn'<~sovi.r.i, où mourut Frédéric et où se conserve sa biblioihi que, est situé à X kil. N. O. de Pots<iam (ville forte à 30 kil.
B. O. de BerllMf jriche en èdiAces de diverse nature, le Versaillea da li| Prasêe).
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Tout aussi bien, au lY^oii:^, que la Prusise est au roi.
— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde.
— Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde : Voilà mon dernier mot. » Ce refus effronté
Avec un grand scandale * au prince est raconté.
11 mande auprès de lui le meunier indocile,
Presse, flatte, promet : ce fut peine inutile 5
Sans- Souci s'obstinait. « Entendez la raison,
Sire ; je ne peux pas vous vendre ma maison :
Mon vieux père y mourut, mon fils y vient de naître ;
C'est mon Potsdam, h moi. Je suis tranchant * peut-être;
Ne l'êtes-vous jamais? Tenez, mille ducats'.
Au bout de vos discours , ne me tenteraient pas.
11 faut vous en passer, je l'ai dit, j*y persiste. »
Les rois malaisément souffrent qu'on leur résiste. Frédéric, un moment par l'humeur emporté : « Parbleu! de ton moulin c'est bien être entêté ; Je suis bon de vouloir t'engager à le vendre ; Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre ?
Ja suis le maître» •wVousi.., de prendre mon mQulJp ?
Oui, si nous n'avions pas des juges à Berlin ^. m
he monarque, à ce mot, revient de son caprice.
Charmé que sous son règne on crût à la justice,
Il rit, et se tournant vers quelques courtisans :
« Ma foi, messieurs, je crois qu'il faut changer nos plans.
Voisin, garde ton bien ; j'aime fort ta réplique. »
Qu aurait-on fait de mieux dans une république? Le plus sûr est pourtant de ne pas s'y fier; Ce même Frédéric, juste envers un meunier, Se permit maintes fois telle autre fantaisie; Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie ^ ; Qu'à peine sur le trône, avide de lauriers, Épris du vain renom qui séduit les guerriers. Il mit l'Europe en feu. Ce sont là jeux de prince ^ ; On respecte un moulin, on vole une province.
(Ibid., V.)
1. Etym. : ZxâvSaUv, piège, d*où : i" scandaley occasion de tomber dans le péché, et bruit qu'excite raclion scandaleuse; 2o esclandre, bruit fâcheux d'une mauvaise affaire. Faire scandale, faire esclandre.
Il l'avait déjà prise à r^^utriche en
6. Jeux tnui ne plaisent qu'à ceux qui le» totiX ».NQ"^fti V»k'^^^'^>>^^^'» IV, 4. — On'raconte que, quand la relno C\irva\.\iiô à<îk %vs:^^^,*»'^^«^ ^^^
IjA visite agadémiqct
Pour entrer à rAcadémie
Un candidat allait trottant,
En habit de cérémonie,
De porte en porte visitant *,
Sollicitant ^ et récitant
Une banale litanie ^,
Demi-modeste, en mots choisis.
Il aiTive enfin au logis
D'un doyen * de la compagnie * :
11 monte, frappe à petits coups.
« Hé, Monsieur ! que demandez-vous ?.
(Lui dit une bonne servante
Qui tout en larmes se présente).
— Pourrai-je pas • avoir l'honneur De dire deux mots à Monsieur?
— Las "^ I quand il vient de rendre Tâme... . ,
abdication, vint en France, elle assista à une séance de rAcadémie française et entendit discuter sur cette locution. Elle venait de faire assasaiiier à Fontainebleau son favori Monaldeschi ; elle se retira promptement.
1. Employé absolument, sans régime, comme le verbe suivant. Suppléez les memores de la compagnie dont les suffrages lui sont nécessaires pour y entrer. L* Académie se recrute elle-même, per cooptationem.,,
S. On dit solliciter les bons offices de quelqu^un pour avoir une place, — quelquMn, — une place ; — ses juges , — un procès, une affaire (La BBxrràBB: Il prend soin de leurs affaires, sollicite leurs procès, et voit leurs juges. Ce sens a vieilli); — et absolument Solliciter; Moliâsb, Mi*,^l l :
Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicitet
BoiLEAU, Ep. YI :
Un cousin abusant d'un fâcheux parentage Veut qu'encor tout poudreux et sans me débotter Chez vingt juges puur lui j'aille solliciter.
3. Au pluriel, prières accompagnées de la mention des épithëtes conea* crées à Dieu, à la Vierge, au saint invoqué; au sing., longue énumèration. Etym.: ^iTavtla, de \Itii, prière.
4. 10 Titre de dignité ecclésiastique ou universitaire ; 2o titre donné au plus ancien d'un corps ; 3* par extension, le plus âgé. Etym. deeanu» (d'où déeanat , titre officiel de la fonction indiquée par le premier sens), proprement supérieur de dix (decem).
5. Terme consacré. Voyez le discours de Racine recevant à FAcadéviie Th. Corneille.
6. Supprebsion de ne dans Tinterrogation, qui n^est pas rare eu poésie MoLiÈBB, El,. IV, 5 :
De quoi peux-tu te plaindre! Ai-jo P^" rëussif
La Fontaine , III, 1 1 :
Fit-il pas mieux que de se plaindre t
BÉRANGER
— Il est mort? — Vous pouvez d'ici Entendre les cris de Madame ;
Il ne souffre plus, Dieu merci *.
— Ah ! bon Dieu ! je suis tout saisi I... Ce cher 1... ma douleur est si forte I » Le candidat, parlant ainsi, Referme doucement la porte,
Et sur Fescalier dit : « Je vois Que l'affaire change de face ; Je venais demander sa voix ; Je m'en vais demander sa place. »
{Ibid., XII.)
BÉRANGER
Pierre de Béra^obr, né à Paris, petit-fils d'un tailleur et fils d*un teneur de livres, d'abord ouvrier imprimeur, puis fixé douze ans dans des fonctions subalternes de bureaucratie ministérielle, ne voulut « rien être » que chansonnier, et ses chansons lui ont fait une place à part et assez haute dans la littérature duxil^ siècle, lui ont assuré un souvenir dans l'histoire politique du jour, et lui ont conquis des amitiés parmi les plus illustres de ses contemporains. La chanson avait été toujours cultivée et toujours goûtée en France depuis Olivier Basselin (xv* siècle) jusqu'aux maîtres du genre dans le xviii« siôcle, Vadé, Panard et Collé : mais Bérançer est par excellence le chansonnier de la France, comme La Fontaine en est le fabuliste. Le mérite de Tà-propos, la précision savante et ingénieuse, quoique un peu tendue, de l'expression, un bon sens droit et fin, une émotion sincère, un patriotisme ardent, la vivacité du ton, Taisance du rythme, l'art de trouver et d'amener à point nommé le refrain, souvent le choix heureux d'un air populaire, ont fait le succès de ^es chansons de toute nature, nationales, politi-
âues, militaires^ morales, philosophiques, bachiques, pour laisser e côté celles qui ne sont que des gaietés de rieur ou qui sont entachées d'impiété, — sans suffire pourtant à valoir aux plus considérables d'entre elles le titre d'Odes qui, jadis, leur a été donné. On ne les chante plus; elles méritent toujours d'être lues. Voir particulièrement les Œuvres complètes de Bérangir^ 9 V. in-80, édition de MM. Garnier frères.
US^ VIEXnC SERGEXIT
Près du rouet de sa fille chérie,
Le vieux sergent se distrait de ses maux,
1. C.<-à-d. par la merci {mercedem, récompense , faveus\^ 'V^xVt* ^Vka. de Dieu. Ellipse de de, comme dans HèteWDieu.
978 GLÂSSIQUBS FRANÇAIS
£t d'une main que la ball^ a meurtrie
Berce en riant deux petits-fii^ jupieaux.
Assis tranquille au seuil du toit champêtre,
Son seul refuge après tant de combats,
11 dit parfois : « Ce n'est pas tout de pt^ître;
» Dieu, mes enfants, vous donne un beau tréptis M >»
Mais qu'entend-îl V Le tambour* qui résonne;
Il voit au loin passer un bataillon.
Le saig remonte à son front qui grisonne ;
Le vieux coursier a senti Taiguillon.
Hélas ! soudain, tristement il s'écrie :
« C'est un drapeau que je ne connais pas * I
« Ah ! si jamais vous vengez la patrie,
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas !
a Qui nous rendra, dit cet homme héroïque,
t< Aux bords du Rhin, à Jémmape, à Fleurus ♦,
K Ces paysans, dis de la république,
a Sur la frontière à sa voix accourus 1
« Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarnaeSi
u Tous à la gloire allaient du nième pas.
9L Le Hhin lui seul peut retremper nos armes.
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas I
« De quel éclat brillaient dans la bataille
a Ces habits bleus par la victoire usés!
(f La liberté mêlait à la mitraille
« Des fers rompus et des sceptres brisés.
tt Les nations, reines par nos conquêtes,
u Ceignaient de fleurs le front de nos soldats,
« Heureux celui qui mourut dans ces fêtes!
u Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas !
o Tant de vertu trop tôt fut obscurcie :
« Pour s'anoblir s, nos chefs sortent des rangs;
1. Le vocabulaire de iSéranoer se ressent un peu des routines du xviii* siècle ; il a trop de trépas^ de glaives, de palmes^ de guerriers, de cour^ siers, de fers, de jougs, etc.
Voyez page 206. notes 4 et
3. (/est sous le drapeau blanc de la Restauration que Tarmèe française marchait à la guerre d'Espagne en 1823, date de crtte chanson.
4. Les Autrichiens furent battus, à Jemmapes, près de Mons fKaiBaut), le 6 novembre n92, 14 jours .iprès la proclamation delà République, par Dumouriez; à Fleurus, à quelque distance de Charleroi (Hain^ut), le 26 juin 1194, par Jourdan.
â. Y oyez page 155, oote 3.
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« Par la cartouche encor toute noircie *,
« Leur bouche est prête à flatter les tyrans.
« La liberté déserte avec ses arme» ;
« D'un trône à l'autre ils vont olîrir leurs bras * ;
« A notre gloire on mesure nos larmes.
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! »
Sa fille alors, interrompant sa plainte,
Tout en filant lui chante à demi-voix
Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte,
Ont en sursaut réveillé tous les rois ',
« Peuple, à ton tour, que ces chants te réveillent,
« 11 en est temps! » dit-il aussi tout bas;
Puis il répète à ses fils qui sommeillent :
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! » *
LES pmOltDETéHW
Captif au rivage du Maure* Un guerrier, courbé sur ses fers *, Disait : Je vous revois encore, Oiseaux ennemis des hivers.
Hirondelles, que Tospérance Suit jusqu'en ces brûlants climats, Sans doute vous quittez la France :
De mon pays ne me parlez-vous pas ?
- w..v.« w-«,.w..- -^«— , ^^ extrémité de la carUiuche pour verser dans 1q «bussinet», communiquant avec le tube dju fusil par un trou (Iimii^re), un peu de poudre amorce; puis il enfonçait le reste delà cartouche dant le tube. Li étincelle jaillissant da silex, frappé par le jeu <|e la batterie, mettait le {eu à ramorce, l'amorce à la poudre de la cartouche, et l'explosion chassait la balle. Kiym.rrita-' lieu cartoccio, cornet de papier, «lu latin charla. — Cf. Barbier, ïambes^ I:
C'était U bouche aux vils jurons Qui mâchait la cartouche et qui, noire de poudre. Criait aux citoyens : « Mourons 1 •
2. On voit qu'ici BÉranghr chante, non pas les soldats de l'Empire et de TEmpereur, comme il Ta fait dans mainte chanson, mais les armées de la République.
3. Far exemple la Marseillaise de Rouget de l'Isle et le Chant du depart de M.-J . Chénier.
4. Traduisez « prisonniers en Afrique». Rivage et bords (v. p. 308, noto 4) soni des synonymes traditionnels pour «pays » dans la lajCL%>^«ik t^^'^t tique des x\iie et xviiie siècles
Vuje7/)a^o378, note
Depuis trois ans, je vous conjure De m'apporter un souvenir Du vallon où ma vie obscure Se berçait d'un doux avenir.
Au détour d'une eau qui chemine A flots purs, sous de frais lilas, Vous avez vu notre chaumine * :
De ce vallon ne me parlez-vous pas ?
L'une de vous peut-être est née Au toit où j'ai reçu le jour ; Là, d'une mère infortunée Vous avez dû plaindre l'amour.
Mourante, elle croit à toute heure , Entendre le bruit de mes pas ;
Elle écoute, et puis elle pleure :
De son amour ne me parlez-vous pas?
Ma sœur est-elle mariée ?
Avez-vous vu de nos garçons La foule, aux noces conviée, La célébrer dans leurs chansons 1 Et ces compagnons du jeune âge Qui m'ont suivi dans les combats.
Ont- ils revu tous le village?
De tant d'amis ne me parlez-vous pas ?
Sur leurs corps l'étranger, peut-être, Du vallon reprend le chemin ; Sous mon chaume il commande en maître ; De ma sœur il trouble l'hymen.
Pour moi plus de mère qui prie.
Et partout des fers ici-bas.
Hirondelles de ma patrie.
De ses malheurs ne me parlez-vous pas ?
LJL PAUVRE FEMME
11 neige, il neige, et là, devant l'église.
Une vieille prie à genoux.
Sous ses haillons où s'engouffre la bise*,
C'est du pain qu'elle attend de nous.
I. Voyez La Fontaimb, I, 16, vers
I, Vent aec du nord ou du nord-iiord-«ftt.
— Garnier frères,
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XiECHAPELST^ DU BONBOifMS
« Sur le chapelet de tes peines, Bonhomme, point de larmes vaines.
— N'ai-je point sujet de pleurer ?
Las 2 ! mon ami vient d'expirer.
— Tu vois là-bas une chaumine :
Cours vite en chasser la famine ; Et perds en route, grain à grain^ Le noir chapelet du chagrin. »
Bientôt après, plainte nouvelle.
— « Bonhomme, où ta blessure est-elle ?
— Las ! il me faut encor pleurer :
Mon vieux père vient d'expirer.
— Cours I Dans ce bois on tente un crim6 : Arrache aux brigatids leur victime ; Et perds en route^ grain à grain^ Le noir chapelet du chagrin. »
Bientôt après, peine plus grande.
— « Bonhomme, les maux vont par bande *.
— Las ! j'ai bien sujet de pleurer :
Ma compagne vient d'expirer.
— Vois-tu le feu prendre au village 1 Cours l'éteindre par ton courage; Et perds en route, grain à grain,
Le noir chapelet du chagrin. »
Bientôt après, douleur extrême :
— « Bonhomme, on rejoint ce qu'on aime.
— Laissez-moi, laissez-moi pleurer :
Las! ma fille vient d'expirer.
— Cours au fleuve : un enfant s'y noie. D'une mère sauve la joie;
Et perds en route, grain à grain, Le noir chapelet du chagrin. »
Plus tard enfin, douleur inerte.
— « Bonhomme, est-ce quelque autre perte ?
1. Voyez page 381. note 3. — Chapelet s'emploie au fig. poar dèsigntr tout ce qui. par auaioerio avec les grains du chapelet, se suit et se u&nU
Voyez page d76«nute
3. Cf. le Dfoverbe : Un malheur ne vient jamais seul, — Vove« paffa i II, note 1,1'étymol. de bantf», f ra
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— Je suis vieux et n*ai qu'à pleurer : Las ! je sens ma force expirer.
— Va réchauffer une mésange
Qui meurt de froid devant ta grange * ; Et perds en route, grain à grain, Le noir chapelet du chagrin. »
Le bonhomme enûn de sourire, Et son oracle de lui dire : ' « Heureux qui nl*a pour Conducteur I Je suis Taiige consolateur.
C'est la Charité qu'on me nomme.
Va donc prêcher ma loi, bonhomme, Pour qu'il ne reste plus un grain Au noir chapelet du chagrin. »
(Dernières chansori,s, 1847-1851 .-^ Garnier frères, éditeurs.)
PLUS D'OISEAUX
Je cultivais un coin de terre
Dont les ombi'£kge& tn'ëitchantaiènt.
Là quand je rimais solitaire,
Dans mes vers mille Oiseaux chantaient
Me voilà vieux ; plus rien n'éveiJie
Ces bosquets jadis si peuplés.
En vain Técho prête l'oreille :
Tous les oiseaux sont envolés.
Quel est, dites-vous, ce domaine î Éhl mes amis, c'est la chanson, Où mon vieil esprit, hors d'haleine, Court battre en vain chaque buisson K
i. V. HoGO {VArl cTêtre grand-père), X, 6). Àprék ce rude hiver un oiseau seul reitait Dans la cage oû jadis tout Un monde ctiantait Lt vide s'était Tait dans la grande volière Une douce mésange, autrefois fiimilière« Etait là seule...
J^eBirèf dit-il, dans la voliète, je prends l*oiseau,
)sï je sentais bondir son petit cœur tremblant. Paià:
Je suis sorti de la volière.
Tenant toujours Toiseau ; je me suis approché Du vieux balcon de bois par e lierre oacbé; O renouveau ! soleil ! tout palpite, toat.vi.bre. Tout rayonne: et j'ai dit, ouvrant la main : Sois libre I Lois(«au s'est évadé dans les rameaux flottants Et dans Timmensiié splendiae du printemps.
if Battre )es baissons, c'est proprement les firàpper avec xxn hMd f^vu
De mes ans sur l'enclos modeste Les frimas sont accumulés; Pas un roitelet* ne reste :
Tous les oiseaux sont envolés.
C'est mon hiver qui les effraye :
lis ne reviendront plus au nid.
J'en juge aux vers 'que je bégaye Quand l'amilié nous réunit.
Antier^, toi que mieux elle inspire.
Chante nos beaux jours écoulés ; Trompe l'écho prêt à redire :
Tous les oiseaux sont envolés.
Dernières chansons; 1844-1847. — Garnier frères, éditeurs.)
C. DELAVIGNE
Casimir Délavions, du Havre, conquit de bonne heure une re* nommée presque populaire par ses premières Messéniennet (1816- 1822), dont le titre, rappelant les héroïques souvenirs d'un peuple obstiné dans la défense de sa nationalité, semblait une protestation du patriotisme au lendemain des malheurs et de rinvasion de la France. Le théâtre lui fut heureux. D'abord brillant adepte de l'école classique, il fit applaudir ie Paria 0819), les Vêpres siciiien7ies (1S21); puis, par des concessions habiles et de plus en plus accusées aux théories dramatiques de la nouvelle école, Mari7io Faliero (1829), Louis XI (1832), les Enfants d'Edouard (1833), œuvres brillantes, curieuses études et intéressants tableaux d'histoire, d'un style mixte^ quelquefois' un peu disparate, dont la marche alerte et dégagée suit à distance Tallure cavalière et les soubresauts du style romantique. Le public ne fit pas un moins favorable accueil à de spirituelles comédies dont plusieurs, CEcoie des Vieillards (1823) en vers. Don Juan d'Autriche (1835) en nrose, sont restées au répertoire. Ame élevée, esprit délicat, cjeur généreux, C. Delavigne a fait estimer et goûter Thomme et r écrivain.
en faire sortir le gibier ; d'où le sens de parcourir, explorer : battre les - lois, la plaine, le pays, la ville, etc.
!• Voyez page 174, note 1.
IDAMORE
Il est sur ce rivage une race flétrie.
Une race étrangère au sein de sa patrie,
Sans abri protecteur, sans temple hospitalier,
Abominable *, impie, horrible au peuple entier,
Les Parias ; le jour à regret les éclaire,
Lgi terre sur son sein les porte avec colère,
Et Dieu les retrancha du nombre des humains
Quand l'univers créé s'échappa de ses mains'.
L'Indien, sous les feux d'un soleil sans nuage,
Fuit la source limpide où se peint leur image.
Les doux* fruits que leur main de l'arbre a détachés,
Ou que d'un souffle impur leur haleine a touchés.
D'un seul de leurs regards a-t-il reçu l'atteinte,
Il se plonge neuf fois dans les flots d'une eau sainte ;
Il dispose à son gré de leur sang odieux ;
Trop au-dessous des lois, leurs jours sont à ses yeux
Gomme ceux du reptile ou des monstres immondes
Que le limon du Gange enfante sous ses ondes.
Je suis un paria...
(Le Paria, I, 1. — Firmin Didot, éditeur.)
TRAVAm, SANTÉ ET GAIETé
LOUIS XI, roi de France; OLIVIER-LE-DAIM; MARCEL, paysan,
MARTHE, sa femme; Paysans*.
LOUIS
Gomment faites-vous donc pour vous porter si bien?
MARTHE
Comment?
1. «Homme de la dernière caste des Indiens, qui est on objet de méi)ris et d'exécration. » (Littré.) Etym. : du mot de la l&ngue tamoule (parlée au S. de l'Inde) pareyers^ homme hors de classe. — Voir la Chaumière indignne de Bernardin de Saint-Pierre. — Au fig., homme exclu de la sociéto , que personne ne veut voir.
2. Cf. rtbominanduf (a&, omen; écarté comme un mauvais présage) ; exsecrandus (ex, sacer, cot:8acré au^ dieux infernaux, maudit) ; delestandus {de^ testari^ dont on rèpu-lie le témoignage).
3. Cf. Chateaubriand {Voyage en Amérique) : Dieu d'un seul coup de sa main fit rouler tous les mondes.
4. Louis XI, moribond, est sorti du château de Plessis-lez-Tours, avec son valet de chambre-barbier Olivier Teufel (en allemand diable), dit le Daim ou le Diable. Il arrive, sans être connu, au milieu d'une fête de vvW lage: Olivier le désigne aux paysans comme un. «^\a.\i«va; ^<b\«^Ci^^^
6e, 5e, 4c Cl. «)2b
LOUIS
Dites-l(i-moi.
MARTHE
Pour cela, fait-on rien *?
On y perdrait son temps; aussi, mauvaise ou bonne, Nous prenons la santé comme Dieu nous la donne. C'est chose naturelle, et qui vient, que * je crois, ' Ni plus ni moins que l'herbe et le gland dans les bois. Pour m'en troubler la tête, ai-je un instant de reste? Que nenni ^ ! Le coq chante, et chacun, d'un pas leste, Court s'acquitter des soins qu'exige la saison : Le mari fait ses blés ; la femme, à la maison, Gouverne de son mieux la grange et le ménage. L'appétit, qui s'éveille et qu'on gagne à l'ouvrage. Change en morceau de roi le mets le plus frugal. ' i
Jamais un lit n'est dur quand on fut matinal; Le somme commencé, jusqu'au jour on l'achève : Qui n'a pas fait de mal n'a pas de mauvais rêve. Puis revient le dimanche, et, pour se ranimer, On a par-ci par-là quelque saint à chômer *. Travail, bon appétit, et bonne conscience, Sommeil à l'avenant •*, voilà notre science Pour avoir l'àme en paix et le corps en santé; L'année arrive au bout *, et l'on s'est bien porté.
LOUIS
Quoi I jamais de chagrins ?
Rien, quelque chose (rem), quoi que ce soit
i. Locution familière et elliptique pour : [à ce] que je crois. Moliârb, Ec. des Femmes^ 1, 2: Que je pense. Cf. Que je sache.
3. Nennij nenni da, que nenni. On a dit au moyen âg^e nenil^ nenalf nenin, nennin. Ëtym. : non illud.
4. Lhôvner (Etym. controversée), lo neutre : ne pas travailler parce qu*OD Bolennise une fête. La Fontaine, YIII, 2 :
Le mal est que dans Tan s'entremêlent des jour» Qu't7 faut chômer : (.n i.ous ruine en fêtes.
Que (voyez p. 20, u. 5.), pendant lesquels. — 2o actif, solennis'er par une lète, comme ici.
5. En conformité, en rapport avec ' *• On en fait aussi une locution prépositive : Le sommeil est à V avenant du travail — De l'adjeclif artfii«»it, qui plait par sa bonne grâce (qui vient à propos;. Etym.: avenii' (adve« nirej, écLoir, se faire.
G. DELA VIGNE
ta pluie et le beau temps, la peine et le plaisir; C'est à prendre ou laisser ; on ne peut pas choisir.
LOUIS
Pour vous est le plaisir, pour nous la peine.
MARTHE
A d'autres M Pensez à nos soucis, vous oublierez les vôtres. Quand le pain se vend cher, vous vous en troublez peu; Tout en filant mon lin, j*y rêve au coin du feu. Pourtant je chante encor : bonne humeur vaut richesse^, Et qui souffre gaiement a de moins la tristesse. Quel que soit notre lot, nous nous en plaignons tous; Mais le plus mécontent fait encore des jaloux. Il n'est pauvre ici-bas qu'un plus pauvre n'envie; Et, quand j'ai par malheur des chagrins dans la vie. Le sort d'un moins heureux me console du mien : J'en vois qui sont si mal que je me trouve bien.
(Louis ZI, m, 3. — Firmin Didot, éditeur.)
BEZIŒ ET UÈRE < ÉLISABJ^TH.
Le signer: qii'à ce point la terreur m'avilisse!
Que de mon lâche cœur cette main soit complice!
Pour flétrir mes enfantS; pour les déshériter.
Pour abdiquer ces droits qu'on leur vient disputer,
Droits augustes, milord, certains, incontestables,
Et dont j'écraserai tous ces bruits misérables !
Le signer! Je suis faible, et cependant j'irais,
Reine et mère à la fois, dans mes yeux, sur mes traits,
Portant le démenti d'une telle infamie,
Aborder le front haut cette ligue ennemie.
J'irais, je traînerais mes deux ûls sur mes pas;
Je prendrais Edouard, l'héritier, dans mes bras :
Cf. le proverbe : Contentement passe richesse
3. Le jour du couronnement du jeune roi d^Angleterre , Edouard Y, fils d^Edouard IV, est arrivé. Son oncie, Richard, duc de GlocestelS régent du royaume, pour s'emparer du trône qu'il convoite, menace Elisabeth, mère du roi, d un soulèvement du peuple anglais qui, dit-il, nie la légitimité de son mariage, et lui propose d en signer Taveu ponr sauver la vie d'Edouard V et de son jeune frère, duc d'York. — Le duc de Glocester fit étoulfer ce jour même (25 juin 1493) ses deux neveux (Voir au Louvre le tableau de Paul Delaroche, auquel le poète a dédié sa tragédie^, : tA.1 «.'&^. le dénouement. Glocester régna 4^x ans ^oxift \<& 'uivai Ea '^Cvi^vt^V^ (Voir le drame de Shakespeare, JEÛ^ard IIIV
^ui, j'en aurais la force, et, courant leur répondre,
Au peuple rassemblé dans les places de Londre
Je dirais, je crierais... Que sais-je? Ah! si les mots
Me manquent, au besoin mes regards, mes sanglots.
Répandront au dehors ma douleur maternelle;
Si ma voix me trahit, mes pleurs crieront pour elle :
« Peuple, sauve ton roi ; c'est Edouard, c'est lui ;
« Edouard orphelin, qui te demande appui ;
« Abandonné de tous, c'est en toi qu'il espère;
« Adopte mes enfants qu'on prive de leur père. »
Mes enfants 1 mes enfants 1... Ah! qu'ils viennent vos lords <;
Qu'ils m'insultent en face ; ils me verront alors,
Entre mes deux enfants, faire tète à l'outrage.
La lionne qu'on blesse aurait moins de courage,
Moins de fureur que moi, si jamais je défends
Les jours, les droits sacrés, l'honneur de mes enfants.
(les Enfants d'Edouard, I, 3. — Firmin Didot, éditeur.}
DOtnVER POUR RECEVOIR
BANVILLE *
Que me dites-vous là?
HORTENSE
Ma bourse est aux abois *; C'en est fait
BANVILLE
Kn deux moisi
HORTENSE
Mais c'est bien long, deux mois.
BANVILLE
Cinquante mille francs!... Comment, ma bonne amie...
HORTENSE
Vous ne me louez pas sur mon économie?
DANVILLE
Ah! parbleu! c'est trop fort.
1. Titre d'honneur signifiant seigneur. Etym.: hlâfordy lâford {tLtïglo^ saxon), maître ; laverd, lauerd (vieil anglais) ; — de hlàf^ paiD, — pro-> prement le cli< f , le maître du pain.
2. Danville, ancien armateur du Havre, a épousé, à £0 ans, Hortense. Resté deux mois au Havre, après son mariage, pour liquider ses affaires^ il arrive à Pans où sa f*?mme et sa ItoUe-mërc Tavaient précédé.
Voyez page 321. note 5, et page 2&6, note
'♦Jf *''.
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HORTENSE
Chez moi, je n*aî voulu Rien que le nécessaire, et pas de superflu.
BANVILLE
Comment donc, s'il vous plaît, nommez-vous ces dorures,
Ces cristaux suspendus, ces vases, ces figures,
Ce fragile attirail * dont on n'ose approcher.
Et ces meubles si beaux que je crains d*y toucher?
Est-ce utile? parlez.
HORTENSE
C'est plus : c'est nécessaire.
Cet appareil pour vous n'a rien que d'ordinaire. Vous voulez devenir receveur général^; Logez-vous donc au ciel, et logez-vous très mal. Qui parlera de vous? qui vous rendra visite? L'opulence à Paris sert d'enseigne au mérite. Ëtalez des trésors, si vous voulez percer ; Une place est de droit à qui peut s'en passer • Ma mère me répète : Éblouis le vulgaire; Qu'on dise : il est très riche, il est millionnaire; Demandons tout alors, et nous aurons beau jeu. •J'ai voulu par le luxe en imposer un peu. Je dis un peu; beaucoup, je me croirais coupable; Un peu, c'est nécessaire^ et même indispensable.
DANVnJiE.
Voilà quelques motifs qui sont d'assez bon sens : Mais au moins ces dîners, d'eux-mêmes renaissants, Ces éternels dîners, qu'une fois par semaine Un bienheureux lundi pour trente élus ramène, Je les crois superflus.
HORTENSE
Erreur! Quoi! vous traitez Mes dîners du lundi de superfluités!
Mais rien n'est plus utile, et sur cette matière Vous êtes, mon ami^ de cent ans en arrière. Il faut avoir un jour fixé pour recevoir Ses preneurs' à dîner, et ses amis le soir;
1. Passe pour crittatuo suspendus (lastre): mais pourquoi cette périphrase Tague ?
2. FonctioDuaire de radministration publique des fluances, qui, au cheflieu d*un département, centralise les recettes diverses de Timpôt. Depuis quelques années ce nom a été remplacé par celui de trésorier-payeur général.
3. Prône (Etym. : praeconium^ publication^ de praBco, otKv» ^Q^^'^A^'^
De nos auteurs en vogue il faut avoir l'élite ; On en fait les honneurs aux grands que Ton invite. Aussi je vois souvent plusieurs des beaux esprits » Dont je vous ai là-bas adressé les écrits : Ils parlent,, on s'anime, on rit, la gaîté gagne, Et Ton a ces messieurs comme on a du Champagne. Notre siècle est gourmand, on peut blâmer son goût : On fronde * les dîners, et l'on dîne partout. Mais n'en donner jamais, pas même un par semaine, C'est en solliciteur vouloir qu'on vous promène ^, Qui, vous, soUiciteur ! Vous êtes candidat ; Vous ne demandez rien, vous acceptez. L'État N'a pas dans ses bureaux de puissance intraitable Pour l'heureux candidat qui la courtise à table ; Protégés, protecteurs, au dessert rie font qu'un : ^ Mais ne me parlez pas d'un protecteur à jeun...
{V École des Vieillards, I, 5. — Firmin Didot, éditeur.)
JEAimS D'ARC SUR LE BÛCHER •
Du Christ avec ardeur Jeanne baisait l'image; Ses longs cheveux épars flottaient au gré des vents ; Au pied de Téchafaud, sans changer de visage, Elle s'avançait à pas lents.
Tranquille elle y monta : quand, debout sur le faîte. Elle vil ce bûcher qui lallait dévorer, Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête, Sentant son cœur faillir, elle baissa la tête,
Et se prit à pleurer.
{Les Messéniennes, I, 5. — Firmin Didot, éditeur.)
traction paroissiale du dimanche. D*où prôner, lo faire le prône, 2* publier, vanter ; et prôneur. — Cf. préconiser, prêcher les mérites de quelqu*i]n.
1. Fronder, critiquer, faire la guerre a (métaphoriquement). Ce verbe a .pris ce sens du jour où le subst. fronde a été appliqué à Topposition que ie Parlement de Paris fit au cardinal-ministre Mazarin, pendant la minorité de Louis XIV, et qui aboutit à la guerre civile appelée la Fronde, « Bachaumont s^avisa de dire un jour que le parlement laisoit comme les écoliers qiii frondent (lancent des projectiles avec une tronde) dans les fossés de Paris, qui se séparent dès qu'ils voient le lieutenant-civil (chef de la police) et qui se rassemblent dès qu'il ne paroît plus » (Card. de Rbtz). — On dit aussi fronder contre, sur. — D'où frondeur.
2. An Hg. et familièrero. ; faire aller çà et là, renvoyer et lasser par ^ vaines promesses.
3. Jeanne d'Arc fut brûlée. par les Anglais à Rouen le 30 mai t43f.
BALLADE
Passant, que ton front se découvre :
Là, plus d'un brave est endormi.
Des fleurs pour le martyr du Louvre !
Un peu de pain pour son ami !
C'était le jour de la bataille :
Il s'élança sous la mitraille^;
Son chien suivit.
Le plomb tous deux vint les atteindre; Est-ce le maître qu'il faut plaindre ?
Le chien survit.
Morne, vers le brave il se penche, L'appelle, et, de sa tête blanche
Le caressant, Sur le corps de son frère d'armes Laisse couler ses grosses larmes
Avec son sang.
Des morts voici le char^ qui roule; Le chien, respecté par la foule,
A pris son rang, L'œil abattu, l'oreille basse.
En tête du convoi qui passe.
Comme un parent.
Gardien du tertre funéraire.
Nul plaisir ne le peut distraire
De son ennui * ; Et, fuyant la main qui l'attire.
Avec tristesse il semble dire :
<c Ce n'est pas lui. »
1. Les citoyens tués en combattant pour la défense de la Charte les 27, 28 et 29 juillet 1830 furent ensevelis dans les terrains (transformés depuis en parterres) siiuès devant la colonnade du Louvre. Leurs restes furent en 1840 transportés et déposés dans les caveaux surmontes du soubassement de la t colonne de Juillet» (place de la Bastille).
2. Anciennement toute sorte de débris de cuivre ou de fer. Puis mélange de balles de fer et de ferraille dont on charge les canons. Etym. : l'ancien français milailleyûe mitOy petite monnaie (du flamand mijte^ qui a le même sens).
3. Autrement dit. Corbillard. — Le premier sens du mot a été: Coche d'eau de Paris à Corbeil^ sur la Seine (xvii« »îécle).
Voir page 217, note a
Quand sur ces touffes * d'immortelle» . Brillent d'humides étincelles
Au point du jour, Son œil se ranime, il se dresse, Pour que son maître le caresse
A son retour.
Au vent des nuits, quand la couronne Sur la croix du tombeau frissonne,
Perdant l'espoir, il veut que son maître l'entende ; Il gronde, il pleure, et lui demande
L'adieu du soir.
Si la neige, avec violence,
De ses flocons ^ couvre en silence
Le lit de mort, Il pousse un cri lugubre et tendre, Et s'y couche pour le défendre
Des vents du nord.
Avant de fermer la paupière.
Il fait, pour relever la pierre,
Un vain effort. ^
Puis il se dit comme la veille :
u II m'appellera s'il s'éveille. »
Puis il s'endort.
La nuit, il rêve barricade ' :
Son maître est sous la fusillade.
Couvert de sang ; Il l'entend qui siffle dans l'ombre.
Se lève et saute après son ombre
En gémissant.
C'est là qu'il attend d'heure en heure, Qu'il aime, qu'il souffre, qu'il pleure,
Et qu^il mourra.
Quel fut son nom? C'est un mystère * : Jamais la voix qui lui fut chère
Ne le dira.
Voyez page 315, note
S. Proprement petite touffe de laine, de soie. Métaphoriquement B'appliqm EUX nuagei, à la neige. D*oii floconneux. — Etym.: floccus, 3. Voyez page 311, note S.
4, Etym, .* /itfotifpcou, de (ivm fermer (la bouche, les yeux].
Passant, que ton front se découvre :
Là, plus d'un brave est endormi.
Des fleurs pour le martyr du Louvre!
Un peu de pain pour son ami !
{Poésies diverses. — Firmin Didot, éditeur.)
Alphoûse DE Lamartine, né à Mâcon, après une enfance passée au domaine patriarchal et champêtre de Milly, en pleine nature et dans le commerce solitaire des poètes, qui exaltait son imagination, après une adolescence enfermée quel(iue temps, malgré lui, derrière les murs d'un collège, après une jeunesse rêveuse, inactive, pesante à son âme, et quelquefois attristée par des chagrins de cœur, pendant laquelle il amassa, à Naples, à Procida, en Suisse, en Dauphiné, en Savoie, des trésors de poésie, — entra enfin par des emplois diplomatiques dans la carrière publique où il devint député, orateur, homme d'Etat. Ce fut le poète qui se révéla le premier avec un éclat incomparable, en 1820, pour donner à la poésie lyrique un essor inconnu en France. La nature. Dieu, les joies ou les douleurs intimes de Tâme, telle est la triple source de l'inspiration qui s'épancha dans les Méditations poétiqiies (iS^O), les Nouvelles méditations poétiques (1823), les Harmonies poétiques et religieuses {i%^9)i pour aboutir au chef-d'œuvre narratif, descriptif, lyrique, oratoire de Jocelyn (1836), où s'épanouissent toutes les magies de son imagination, toutes les émotions de son cœur, tous les enchantements de sa plume, où tout est musique, couleur et parfum. C'est ainsi qu'il a traversé presque un demi-siéule, la lyre a la main, berçant les oreilles et passionnant lescœurs.
XiE GOLFE DE BAIAl
Vois-tu comme le flot paisible Sur le rivage vient mourir?
Vois-tu le volage zéphir Rider * d'une haleine insensible L'onde qu'il aime à parcourir?
!• Baïa^ Bafai, Baia et Bajx^ Baja en italien; Baies, port sur le golfe de Naples,^ entre Pouzzoles et Cumes, lieu de plaisance et station thermale chantés par Horace, Ovidb, Pbopbrcb, Stacb, Martial, etc. HoracRj
Ep.y I, 1 :
NuUus in orbe «inut Baiis prœlucet ansaoli
Stacb, Silv,, rv, 7 :
Porta amnno desidet Bain.
HoBACB (OdeSf II, 15 ; II, 18), Sbnàqdb (passim, etEp. à Lueilius. 15), ont donné des détails sur le luxe des villas dont les riches Romains cou» vraient les rivages de Baies.
Cf. La Fontainb, p. 174, note
Montons sur ma barque légère Que ma main guide sans ciTorts, Et de ce golfe solitaire Rasons * timidement les bords.
Loin de nous déjà fuit la rive :
Tandis que d'une main craintive Tu tiens le docile aviron 2, Courbé sur la rame bruyante, Au sein de l'onde frémissante Je trace un rapide sillon.
Dieu I quelle fraîcheur on respire !
Plongé dans le sein de Téthys ',
Le soleil a cédé l'empire
A la pâle reine des nuits*;
Le sein des fleurs demi-fermées
S'ouvre *, et de vapeurs embaumées
En ce moment remplit les airs ;
Et du soir la brise légère
Des plus doux parfums de la terre
A son tour embaume les mers.
Quels chants sur ces flots retentissent? Quels chants éclatent sur ces bords ?
De ces deux concerts qui s'unissent L'écho prolonge les accords.
N'osant se fier aux étoiles, ]jC pêcheur, repliant ses voiles, Salue, en chantant, son séjour; Tandis qu'une folle jeunesse Pousse au ciel des cris d'allégresse.
Et fôte son heureux retour.
Mais déjà l'ombre plus épaisse Tombe et brunit les vastes mers; Le bord s'efface, le bruit cesse.
Le silence occupe les airs.
ViEGiLE, A^n.^ vu
t Proxima rirosp» raduntur littora terrœ.
2. Etym. : a (ad)^ viron (de virer, tourner), qu'on trouve dans environ^ Voy. p. 176, n. 3.
3. Sœur de Saturne. f<»minft de TOcéan, mère dos Fleuves ft des Nymphes ; personnification de la mor. Ne la confondoz pas avec Thétis, 'fille df Nt'ree, né de l'Océan et de Téthys, femme t\e i*êl*ie et mère (i'Achille.
Cf. page i'82. note
C'est rheure où la mélancolie S*assied pensive et recueillie Aux bords silencieux des mers; Et, méditant sur les ruines, Contemple au penchant des collines Ce palais, ces temples déserts.
0 de la liberté vieille et sainte patrie ! Terre autrefois féconde en sublimes vertus, Sous d'indignes Césars * maintenant asservie, Ton empire est tombé ; tes héros ne sont plus !
Mais dans ton sein l'âme agrandie Croit sur leurs monuments respirer leur génie, Comme on respire encor dans un temple aboli La majesté du dieu dont il était rempli. Mais n'interrogeons pas vos cendres généreuses, Vieux Romains I fiers Catons 1 mânes des deux Brutus ! Allons redemander à ces murs abattus Des souvenirs plus doux, des ombres plus heureuses.
Horace, dans ce frais séjour.
Dans une retraite embellie
Par le plaisir et le génie,
Fuyait les pompes de la cour.
Plus loin, voici l'asile où vint chanter le Tasse ^, Quand, victime à la fois du génie et du sort, Errant dans l'univers, sans refuge et sans port, La pitié recueillit son illustre disgrâce. Non loin des mêmes bords, plus tard il vint mourir; La gloire l'appelait, il arrive, il succombe : La palme qui l'attend devant lui semble fuir, Et son laurier tardif n'ombrage que sa tombe. Colline de Baïa ! poétique séjour I Voluptueux vallon qu'habita tour à tour
Tout ce qui fut grand dans le monde, Tu ne retentis plus de gloire ni d'amour.
Pas une voix qui me réponde,
!. « Ceci était écrit en 1813. » (Note de Vauteur.)
2. ToRQUATo Tasso (1544-1595), né à Sorrente, sur la côte sud delà baie de Naples. Il revint à plusieurs reprises dans son pays natal : Tavantdemière fois à Sorrente même, chez sa sœur; la dernière au monastère de Mont Oliveto, près de Naples : c'est de là qu'il fut mandé à Rome par le pape pour y recevoir la couronne des « empereurs et des poètes ». 11 v fit une entrée triomphale, mais, avant le jour de son couronnement, il mourut (25 avril 1595) au couvent de Santo-Onofrio, situé suc le 1«xl\^\ïN!<&,
Que le bruit plaintif de cette onde, Ou l'écho réveillé des débris d'alentour !
Ainsi tout change, ainsi tout passe ; Ainsi nous-mêmes nous passons, Hélas ! sans laisser plus de trace Que cette barque où nous glissons Sur cette mer où tout s'efface.
(Premières méditations poétiques , XXI. — Hachette et G«, éditeurs.)
JJL TEBXE XTATAXiEl
Montagnes que voilait le brouillard de l'automne. Vallons que tapissait le givre ^ du matin, Saules dont Témondeur eileuillait la couronne, Vieilles tours que le soir dorait dans le lointain;
Murs noircis par les ans, coteaux, sentier rapide. Fontaine où les pasteurs accroupis tour à tour Attendaient goutte à goutte une eau rare et limpide, Et, leur urne à la main, s'entretenaient du jour;
Chaumière où du foyer étincelait la flamme, Toits que le pèlerin aimait à voir fumer. Objets inanimés, avez- vous donc une âme Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer?
J'ai vu des cieux d'azur où la nuit est sans voiles, Dorés jusqu'au matin sous les pieds des étoiles, Arrondir sur mon front, dans leur arc infini. Leur dôme ^ de cristal qu'aucun vent n'a terni. J'ai vu des monts voilés de citrons et d'olives Réfléchir ♦ dans les flots leurs ombres fugitives,
1. Cf. Corneille, Horace^ I, 1, page 149 ; B. db Saint-Pirrbe, Étudet de la nature^ XII (Recueil de prosateurs, p. 280) ; Viroilb, ^n., III, 394 gqq.; Lucien, Eloge de la patrie; etc.
2. Légère couche de glace dont se couvrent les corps quand rabaissement de la température congèle rhumiditë qui est dans Tair. £tym. incertaine.
8. Etvm.: toiia, maison. D*où : 1* (terme d'architecture) construction ea forme de demi-sphère creuse surmontant un grand édifice; io (par analogie) la voûte céleste, appelée aussi firmament, • de cristal » à causa de sa transparence, — et les voûtes de feuillage :
Las voûtes des forêts que les brises agitent Bercent le frais et l'ombre et les chœurs des oiseaux.
mamumittt II, ê.) . é, "Voyez page 400, note 3.
Et dans leurs frais Talions, au souffle du zéphir,
Bercer sur l'épi mur le cep prêt à mûrir.
Sur les bords où les mers ont à peine un murmure
J*ai vu des flots brillants Tonduleuse ceinture
Presser et relâcher dans l'azur * de ses plis
De leurs caps dentelés les contours assouplis,
S étendre dans le golfe en nappes * de lumière,
Blanchir Técueil fumant de gerbes' de poussière.
J'ai vu ces flers sommets, pyramides des airs,
Où l'été repliait le manteau des hivers,
Jusqu'au sein des vallons descendant par étages,
Entrecouper leurs flancs de hameaux et d'ombrages,
De pics et de rochers ici se hérisser *,
En pentes de gazon plus loin fuir et glisser.
Lancer en arcs fumants, avec un bruit de foudre,
Leurs torrents en écume et leurs fleuves en poudre.
Sur leurs flancs éclairés, obscurcis tour à tour.
Former des vagues d'ombre et des îles de jour,
Dans le miroir des lacs qui dorment sous leur ombre
Jeter leurs reflets verts ou leur image sombre.
Et sur le tiède azur de ces limpides eaux
Faire onduler leur neige et flotter leurs coteaux !
J'ai visité ces bords et ce divin asile
Qu'a choisis pour dormir l'ombre du doux Virgile,
Ces ichamps que la Sibylle à ses yeux déroula.
Et Cume, et l'Elysée '^; et mon cœur n'est pas là !...
1. Proprement, verre bleui par une substance chimique , et préparé pour srvir à. la peinture ; d*où, par analogie, bl(>u clair du ciel ou de Teau . —
servir
: bas-grec liaÇoûpiov ; 'bas-latin^^a^tir/us, la: azurrum; dx)ù lazuHte et lapis-iazuii, pierre précieuse de couleur bleue.
S. Proprement, linge que l'on étend sur une table; d'où, par analogie, étendue d'eau, de lumière. — Etym.: mappa, linge, serviette. Cf. natte, de matta.
3. Proprement, faisceau de blé coupé ; d^où, par analogie, gerbe de fleurs, d'eau, de feu, etc. — £tym.: un mot du haut-allemand. Cf. xa^icé;, car père,
A. Hérisser (dresser, et garnie de choses dressées et saillantes) est actif :
Bérisur d*an lion la crinière sanglante.
(Cbémisr.) Le chardon importun hérissa les gaérets.
(BOILBAU.)
Hérisser de pieux, un bastion. Hérisser son style de mots nouveaux. — Puis se hérisser, se dresser, se garnir de... — Horrere est neutre. — Ëtym. : hericius^ hérisson.
5. C'est près de Cumes, à l'extrémité septentrionale de la baie de Naples,
Su'lîlnée (chant VI de VEnéide de Virgile) consulta la Sibylle, et qu'il escendit av^elle dans les Enfers dont les Champs-Elysées étaient ua^ partie ; ce que traduit très librement le vers du poèu.
Mais il est sur la terre une montagne arid^*
Qui ne porte en ses Qancs ni bois ni uot nmpide,
Dont par, TefTort des ans l'humble sommet miné,
Et sous son propre poids jour par jour incliné,
Dépouillé de son sol luxant dans les ravines ^,
Garde à [)eiue un buis sec qui montre ses racines,
El se couvre partout de rocs prêts à crouler
Que sous son pied léger le chevreau fait rouler.
Il est dans ces déserts un toit rustique et sombre
Que la montagne seule abrite de son ombre,
Et dont les murs, battus par la pluie et les vents,
Portent leur âge écrit sur la mousse des ans.
Sur le seuil désuni de trois marches de pierre
Le hasard a planté les racines d'un lierre;
Un jardin qui descend au revers d'un coteau
y présente au couchant son sable altéré d'eau ;
La pierre sans ciment, que l'hiver a noircie,
En borne tristement Tenceinte rétrécie;
La terre, que la bêche ouvre à chaque saison,
Y montre à nu son sein sans ombre et sans gazon;
Ni tapis émaillés ^, ni cintres * de verdure,
Ni ruisseau sous des bois, ni fraîcheur, ni murmure.
Seulement sept tilleuls par le soc oubliés,
Protégeant un peu d'herbe étendue à leurs pies.
Et sur la terre épars des instruments rustiques,
Des jougs rompus, des chars dormant sous les portiques.
Des essieux ^ dont l'ornière a brisé les rayons,
Et des socs émoussés qu'ont usés les sillons.
Rien n'y console l'œil de sa prison stérile.
Ni les dômes dorés d'une superbe ville,
Ni le chemin poudreux, ni le fleuve lointain,
Ni les toits blanchissants aux clartés du matin;
Seulement, répandus de distance en distance,
De sauvages abris qu'habite l'indigence,
1. CicÊBON; de Ch'at.y I, 4'1 : Nos, id quod maxime débet, patria nostra delectat; cujus rei tanta vis est, ac tanta natura, ut Ithacam illam m asperrimis saxulis, tanc^tiam nidulum, afûxam sapientissimus vir immortalitati anteponat. — Ct. Homère, Odyss.^ V, 82 sqq.
Voyez ]iaij« 61, noie
4. Surlace concave et hémi-j»hérique, comme âôme. Kmploj'é métaphoriquement comme dans A. Cukmer : Sous un iriplu cintre d*ormeaux.
5. Pièce de bois ou de fur sur laquelle repose le véhicule ct dont les extrémités passent dans les moyeux (centres; des roues^ qu'elle relia. Etym.: axiculus^ diminutif de axis* — Les roues, non Tesisieu, ont dea rivons.
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Le long d'étroits sentiers en désordre semés,
Montrent leur toit de chaume et leurs murs enfumés,
Où le vieillard, assis au bord de sa demeure,
Dans son berceau de jonc endort l'enfant qui pleure;
Enfin un ciel sans ombre et des cieux sans couleur,
Et des vallons sans onde I — Et c'est là qu'est mon cœur.
Là mon cœur en tout lieu se retrouve lui-même!
Tout s'y souvient de moi, tout miy connaît, tout m'aime,
Mon œil trouve un ami dans tout cet horizon,
Chaque arbre a son histoire et chaque pierre un nom...
{Harmonies poétiques et religieiLses, III, 2. — Hachette et C®, éditeurs.)
RSTOI7R AU FOTER. - LE CHIEN ET SON MAITRE
Enfin, le soir, je vis noircir, entre les cimes Des arbres, mes murs gris au revers des abîmes. Les villageois, épars sur les meules de foin, Du geste et du regard me saluaient de loin. L'œil fixé sur mon toit sans bruit et sans fumée, J'approchais, le cœur gros S de ma porte fermée. Là, quand mon pied poudreux heurta mon pauvre seuil. Un tendre hurlement fut mon unique accueil; Hélas ! c'était mon chien, couché sous ma fenêtre, Qu'avait maigri trois mois le souci de son maître.
Marthe filait, assise en haut sur le palier ' ;
Son fuseau de sa main roula sur l'escalier ;
Elle leva sur moi son ragard sans mot dire ;
Et, comme si son œil dans mon cœur eût pu lire,
Elle m'ouvrit ma chambre et ne me parla pas.
Le chien seul en jappant ' s'élança sur mes pas.
Bondit autour de moi de joie et de * tendresse,
Se roula sur mes pieds enchaînés de caresse,
Léchant mes mains, mordant mon habit, mon soulier,
Sautant du seuil au lit, de la chaise au foyer,
1. Se dit absolument, ou, avec complément : le cœur gros de soupirs (Corneille, Cinna^ IV, 2); — de chagrin (Molière, Ec. des MariSy II, 5 ; le cœur tout gros de fâcherie).
2. Vlaie-foniie où commence un étage. On croit que le mot est une altération de paillier (garni de paille, de paillasson).
3. Le jappement est plus clair que l'aboiement ordinaire. Etym. inconnae. Probablement onomatopée.
Voyez page 355, note 1, et pages 125, n
Fêtant toute la chambre, et semblant aux murs mômei
Par ses bonds et ses cris, annoncer ce qu*il aime ;
Puis, sur mon sac poudreux à mes pieds étendu,
Me couva d'un regard dans le mien suspendu*.
Me pardonnerez-vous, vous qui n'avez sur terre
Pas môme cet ami du pauvre solitaire?
Mais ce regard si doux, si triste de mon chien,
Fit monter de mon cœur des larmes dans le mien.
J'entourai de mes bras son cou gonflé de joie ;
Des gouttes de mes yeux roulèrent sur sa soie :
u 0 pauvre et seul ami, viens, lui dis-je, aimons-nous !
Partout où le ciel mit deux cœurs, s'aimer est doux l »
Rentrer seul, dans la cour se glisser en silence. Sans qu'au-devant du vôtre un pas connu s'avance, Sans que de tant d'échos qui parlaient autrefois Un seul, un sei 1 au moins tressaille à votre voix; Sans que le sentiment amer qui vous inonde Déborde hors de vous dans un seul être au monde. Excepté dans le cœur du vieux chien du foyer, Que le bruit de vos pas errants fait aboyer; N'avoir que ce seul cœur à l'unisson* du vôtre, Où ce que vous sentez se reflète ^ en un autre ;
1. On verra dans le récit suivant, toachant et presque mélancolique (Fboissabd, Chroniques, liv. IV, ch. 75), un chien qui « conjouit » aussi son maître, mais qui ne lui est pas aussi fidèle ^ue celui de Jocelyn : « Le roy Richard avoit un lévrier lequel on noramoit Math, très beaa lévrier oultre mesure; et ne vouloit ce chien connoistre nul homme fors le roj; et quand le roydevoit chevaucher, cil qui Tavoit en garde le laissoit aller; et ce lévrier venoit tantost devers le roy festoyer etluy mettoit ses deux pieds sur les espaules. Et adonc advint que le roy et le comte Derby parlant ensemble en-mi la place de la cour du dict chastel et leurs chevaus tous sellés, car tautost ils dévoient monter, ce lévrier nommé Math, qui coustuinier estoit de faire au roy ce qui dict est, laissa le roy et s'en vint au duc de Lancastre, et lui fit toutes les contenances telles que en devant il faisoit au roy, et lui assist les deux pieds sur le col, et le com-
lencea grandement àconjouir. Le duc do Lancastre qui point ne cognoissoit le lévrier demanda au roy: « Et nue veut ce lévrier taire? — Cousin, ce dit le roy, ce vous est grand signinance et à moy petite. — Comment, (lit le duc, reut>'ndez voust — Je T'entends, dit le roy, le lévrier vous fes* toie et recueille aiijourdhuy comme roy d*Angleterre que vous serez, et j'en seray déposé: et le lévrier en a cognolssance naturelle; si le tenez de-lez vous, car il vous suivra et il m*esloiç^nera. » Le duc de Lancastre entendit bien cette parole et conjouit le lévrier, leauel onc depuis ne voulut suivre Richard de Bordeaux, mais le duc de Lancastre ; et ce virent et sceurent plus de trente mille. » Richard II eut en effet pour successeur
J 399) le duc de Lancastre (Henri IV).
<■ 2. Terme de musique (de unus, sonus^ unité, conformité de sons «ntre des voix ou des instruments), em|>loyé au lig. : Âmes à Tunisson. Rousseau : Il y a un certain unisson d'âmes.
3. AtitrV. métaphore. Proprement c'est la lumière qui se reflète, ou se réfléchit. Et} m.: r«fl«ct9ve^ retourner.
UMARTTNE 40i
Que cet œil qui vous voit partir ou demeurer. Qui, sans savoir vos pleurs, vous regarde pleurer ; Que cet œil sur la terre où votre œil se repose,' A qui, si vous manquiez, manquerait quelque chose, Ah ! c'est affreux peut-être, eh bien ! c'est encor doux 1
0 mon chien ! Dieu seul sait la distance entre nous ; Seul il sait quel degré de l'échelle de l'être Sépare ton instinct de l'âme de ton maître ; Mais seul il sait aussi par quel secret rapport Tu vis de son regard et tu meurs de sa mort, Et par quelle pitié pour nos cœurs il te donne.
Pour aimer encor ceux que n'aime plus personne
Ah ! mon pauvre Fido, quand, tes yeux sur les miens,
Le silence comprend nos muets entretiens ;
Quand, au bord de mon lit épiant si je veitte.
Un seul souffle inégal de mon sein te réveille * ;
Que, lisant ma tristesse en mes yeux obscurcis,
Dans les plis de mon front tu cherches mes soucis,
Et que, pour la distraire attirant ma pensée,
Tu mords plus tendrement ma main vers toi baissée ;
Que, comme un clair miroir, ma joie ou mon chagrin
Rend ton œil fraternel inquiet ©u serein ;
Que l'âme en toi se lève avec tant d'évidence,
Et que l'amour encor passe l'intelligence ;
Non, tu n'es pas du cœur la vaine illusion,
Du sentiment humain une dérision,
Un corps organisé qu'anime une caresse.
Automate ' trompeur de vie et de tendresse I
Non ! quand ce sentiment s'éteindra dans tes yeux,
Il se ranimera dans je ne sais quels cieux.
De ce qui s'aima tant la tendre sympathie,
Homme ou plante, jamais ne meurt anéantie:
Dieu la brise un instant, mais pour la réunir;
Son sein est assez grand pour nous tous contenir I
Oui, nous nous aimerons comme nous nous aimâmes.
Qu'importe à ses regards des instincts ou des âmes ?
Partout où l'amitié consacre un cœur aimant,
Partout où la nature allume un sentiment,
1. Des estampes ont popularisé des tableaux représentant un chien veillant seul^ le regard ffxe, son maître couché et malade; un autre suivant seul le corbillard de son maître {le convoi du pauvre). Cf. aussi L e chien du Louvre, de C. Delavionb, page 391.
S. Yojes page 290, note 2.
fi* 50 vCl, ^
Dieu n'éteindra pas plus sa divine étincelle Dans l'étoile des nuits dont la splendeur ruisselle. Que dans l'humble regard de ce tendre épagneul * Qui conduisait l'aveugle et meiu*! sur son cercueil I
Viens, viens, dernier ami que mon pas réjouisse. Ne crains pas que de toi devant Dieu je rougisse ; Lèche mes yeux mouillés, mets ton cœur près du mien. Et, seuls à nous aimer, aimons-nous, pauvre chien * I
(Jocelyriy IX® époque. — Hachette et G**, éditeurs.)
l/AlGLiE ET LE SOIXIIi
Ne dites pas, enfants, comme d'autres ont dit : Dieu ne me connaît pas, car je suis trop petit; Dans sa création ma faiblesse se noie; 11 voit trop d'univers pour que son œil me voie. L'aigle de la montagne un jour dit au soleil : c( Poiu-quoi luire plus bas que ce sommet vermeil ' ? A quoi sert d'éclairer ces prés, ces gorges sombres, De salir tes rayons sur l'herbe dans ces ombres ♦ 7 La mousse imperceptible est indigne de toi !... — Oiseau, dit le soleil, viens*ct monte avec moi!,,. » L'aigle, avec le rayon s'élevant dans la nue, Vit la montagne fondre et baisser à sa vue, Et, quand il eut atteint soii horizon ^ nouveau, A son œil confondu tout parut de niveau «. « Eh bien ! dit le soleil, tu vois, oiseau superbe. Si pour moi la montagne est plus haute que l'herbe, Hien n'est grand ni petit devant mes yeux géants ; La goutte d'eau me peint comme les océans;
Voy^z page 3i4, note
^. Lisez .'a protestation de La Fontaine contre les doctrines philMo» phiques qui refusent aux bètes le sentiment et le raisonnement (Fablei, X, 1).
3. D'un rouge foncé et éclatant. Etym.: vermiculus (de vermis, ver), cochenille du chêne, insecte appelé aussi kermès (d*où cramoisi), qui donne une couleur rouge.
V. Hugo {Feuilles d'Automne^ V) dit de la nature
Son luxe aux pauvres seuils s'étale.
Ni Ifs parfums, ni les rayons N'unt peur, daos leur candeur royale.
De se salir à d«s haillons.
5. Ligne circulaire, dont Tobservateur est le centre, où le ciel et la teii^rt semblent se confondre, et qui borne (éçtf^w, limiter) li^ vue.
6. De libella (/tbra, balance). Primiiivement nivel. Cf. poteri^, 4^pQ^ teru^a; et, réciproquement, de Panormus, Paterme.
V. HUGO
De tout ce qui me voit je suis Fastre et la vie ; Comme le cèdre altier Therbe me glorifie * ; J'y chauffe la fourmi, des nuits j'y bois les pleurs. Mon rayon s'y parfume en traînant sur les fleurs. »
Et c'est ainsi que Dieu, qui seul est sa mesure, D'un œil pour tous égal voit toute sa nature !... Chers enfants, bénissez, si votre cœur comprend. Cet œil qui voit l'insecte et pour qui tout est grand *.
{Jocelyn, IX» époque. — Hachette et C'«, éditeurs.)
V. HUGO
Né en 1802
Victor Hugo naquit à Besançon d'une mère Vendéenne et d*un père Lorrain qui, engagé à 14 ans avant la Révolution, devint général sous l'Empire. U «enfant sublime >, comme Ta appelé Chateaubriand quand il écrivait à 15 ans ses premières odes, publie à 80 ans passés la cinquième série de la Légende des siècles, Son nom remplit toute l'histoire littéraire du xixe siècle. Il a été par ses poésies, ses préfaces, et particulièrement par la préface du drame de CromweU (1827) l'ouvrier le plus actif, le représentant le plus éclatant, le héraut le plus retentissant de la révolution « romantique » (voir La poésie au xix* siècle^ p. 368). Son œuvre immense comprend ses recueils poétiques, son théâtre, ses romans en prose. — Dans les premiers le cadre de sa poéisie s'élargit d'année en année. Encore « lyrique » dans les Odes et ballades (1818-1828) et dans les Orientales (1819), on peut l'appeler « intime » dans les Feuilles d'automne (1831), dans les Chants du crépuscule (1^35), dans les Voix antérieures (1837), dans les Bayons et les ombres (1840); elle devient la poésie « universelle > dans les Contemplations (1856), la Légende des Siècles (1862-1883) et les divers recueils qui, dès lors, se suivent presque sans interruption : tout y entre, tout s'y fond, élégie, pastorale, épopée. S^ufs, sur cet ensemble, se détachent avec un caractère spécial les èloguenies satires des Châtiments (1853) et les « |faietés », comme disait Ron« sard, des Chansons des rues et des bois (1865). — La carrière dra-
1. Ce contraste est fréquent dans les livres saints. — Voyez les magni* fiques développements que contient le Chêne {Harmonies poétiques et religieuses^ II, ix).
2. Conclusion des instnictions de Jocelyn aux enfants du village de \'alneige. — Sur cet enseignement il avait dit : ^
Bien plus que leur raison j'instruis leur eontcienoe : La nature et leurs yeux, c'est toute ma «oiencel Je leur ouvre ce livre et leur montré en tout lien L'espérance de l'homme et la bonté de Dieu. Avec eux chaque jour je déchiffre et j'ëpellt !)• ceaon l^ifiitt quelque lettin nouvMle.
matique de Y. Hugo commence théoriquement avec Cromweli (1827), auquel ses proportions, interdisaient la scène, en réalité avec Hemani (1830), un triomphe, et finit avec les Burgraves (1843), une défaite. — De ses romans en prose le plus brillant est Notre^ Dame de Paris (1831), le plus puissant, les Misérables (1863).
Le poète seul nous appartient ici : il pense, il sent, il rêve, il chante, il peint tout; du ver, du brin d'herbe, de Tatome de poussière, il s'élance et quelquefois se perd dans Tincommensurable et Tinfini. Il a le sourire, Tattendrissement, les larmes, l'éloquence, l'enthousiasme, le délire, quelquefois l'hallucination. 11 verse »ur tout des ruissellements de couleur, de lumière, d'harmonie, et les étrangetés d'une imagination sans limite et sans frein. Sa langue a des audaces aventureuses d'une inépuisable richesse; ici son vers est brisé, morcelé, tout de heurt et de soubresauts, là sa période magistrale déroule en cadences pleines et sonores ses amples et souples développements. Il appelle bien des critiques, et justifie toutes les admirations.
L'ENFANT
Le toit s'égaya et rit \ (A. Chénier.)
Lorsque Tenfant parait, le cercle de famille Applaudit à grands cris ; son doux regard qui brille
Fait briller tous les yeux ; Et les plus tristes fronts, les plus souillés peut-être, Se dérident soudain à voir Tenfant paraître,
Innocent et joyeux.
Soit que juin ait verdi mon seuil, ou que novembre Fasse autour d'un grand feu vacillant dans la chambre
Les chaises se toucher.
Quand Fenfant vient, la joie arrive et nous éclaire. On rit, on se récrie, on l'appelle, et sa mère
Tremble à le faire marcher.
Quelquefois nous parlons, en remuant la flamme. De patrie et de Dieu, des poètes, de l'âme
Qui s'élève en priant ; L'enfant paraît, adieu le ciel et la patrie, Et les poètes saints ! la grave causerie
S'arrête en souriant —
11 est si beau, l'enfant, avec son doux sourire, Sa douce bonne foi, sa voix qui veut tout dire,
1. Idylles: le Mendiant (voir suprây page 323, vers H). — Cette épigraphe esl da poète.
V. HUOO
Ses pleurs lite apaisés, Laissant errer sa vue étonnée et ravie, Offrant de toutes parts sa jeune âme à la vie,
£t sa bouche aux baisers !
Seigneiu" 1 préservez-moi, préservez ceux que j'aime, Frères, parents, amis, et mes ennemis même
Dans le mal triomphants.
De jamais voir. Seigneur ! l'été sans fleurs vermeilles *, La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles,
La maison sans enfants * I
{Les Feuilles d* Automne, XIX.)
XiE VIZaXiLARD MOURANT
Le soleil déclinait ; le soir prompt à le suivre Brunissait Thorizon ; sur la pierre d'un champ, Un vieillard qui n'a plus que peu de temps à vivre, S'était assis pensif, tourné vers le couchant.
Voyez page 402, note
2. Les fleurs, les oiseaux, les enfants ont toujours bien inspiré Y. Huao. Voyez dans VArt d'être grand père, I, 5 :
... Ah! le* tils de nos fils nous enchantent.
Ce sont de jeunes voix matinales qui chantent.
Us sont dans nos logis lugubres le retour
Des roses, du printemps, de la vie et du jourl
Leur rire nous attire une larme aux paupières
Et de notre vieux seuil fait tressaillir les pierres;
De la tombe entr'ouverte et des ans lourds et froids
Leur resard radieux dissipe les effrois;
Us ramènent notre âme aux pi emières années ;
Ils font rouvrir en nous toutes nos fleurs fanées;
Nous nous retrouvons doux, naïfs, heureux do rien ;
Le cœur serein s'emplit d'un vague aérien ;
En les voyant on croit se voir soi-même éclore;
Oui, devenir aïeul, c'est rentrer dans Taurore,
Voyez «of ime il les met à genoux pour prier {Les Feuilles d'Automne^ XXXVII) ;
Tous les petits enfants, les yeux levés au ciel.
Mains jointes et pieds nus, a genoux sur la pierre, *
Disant à la même heure une même prière.
Demandent pour . nous gr£oe au père universel 1
Et puis ils dormiront. — Alors, épars dans l'ombre. Les rêves d'or, essaim tumultueux, sans nombre. Qui naît aux derniers bruits du jour à son déclin. Voyant de loin leur souffle et leurs bouches vermeilles. Comme volent aux fleurs de joyeuses abeilles. Viendront s'abattre enfouie à leurs rideaux de lin.
0 sommeil du berceau ! prière de l'enfance ! Voix qui toujours caresse et qui jamais n'offense! Douce religion qui s'égaie et qui rit ! Prélude du concert de la nuit solennelle! Ainsi que l'oiseau met la tête sous son aile, L'enfant d&ai la prière eadort ton ^«an« «s^tlU
C'était un vieux pasteur, berger dans la montagne, Qui jadis, jeune et pauvre, heureux, libre et sans lois, A l'heure où le mont fuit sous l'ombre qui le gagne, Faisait gaîment chanter sa flûte dans les bois.
Maintenant riche et vieux, l'âme du passé pleine, D'une grande famille aïeul laborieux.
Tandis que ses troupeaux revenaient de la plaine, Détaché de la terre, il contemplait les cieux.
Le jour qui va finir vaut le jour qui commence. Le vieux pasteur rêvait sous cet azur si beau. L'océan devant lui se prolongeait, immense Comme l'espoir du juste aux portes du tombeau*.
0 moment solennel! les monts, la mer farouche.
Les vents, faisaient silence et cessaient leur clameur, (
Le vieillard regardait le soleil qui se couche ;
Le soleil regardait le vieillard qui se meurt ',
(Les Quatre vents de Vesprit, III, 48.)
Zj*été et IiE pauvre
Quand l'été vient, le pauvre adore !
L'été, c'est la saison de feu.
C'est l'air tiède et la fraîche aurore ; L'été, c'est le regard de Dieu.
L'été, la nature éveillée Partout se répand en tous sens.
Sur l'arbre en épaisse feuillée, Siu* l'homme en bienfaits caressants.
Elle donne vie et pensée Aux pauvres de l'hiver sauvés, Du soleil à pleine croisée, Et le ciel pur qui dit : Vivez !
Alors la masure, où la mousse Sur l'humble chaume a débordé,
1. La comparaison tirée de 4'idèe morale est appliquée à l'objet phyilque. Le contraire est plus ordinaire.
2. Cette pièce n^est qu'une esquisse de paysage : un vieillard au bord de la mer, un soleil couchant à ThorizoD ; mais quelle sérénité grandiose et taéJAacoliquel et quelle harmonie entre Tallure du vers et de la strophe,
Jes couleur» do tableau , et le caractère de» vdëeul
V. HUGO
Montre avec une fierté douce Son vieux mur de roses brodé.
L'aube alors de clartés baignée.
Entrant dans le réduit profond,
Dore la toile d'araignée '
Entre les poutres du plafond.
Alors Tâme du pauvre est pleine. (
Humble, il bénit ce Dieu lointain Dont il sent la céleste haleine Dans tous les souffles du matin !
fc
L'air le réchauffe et le pénètre, n fête le printemps vainqueur.
Un oiseau chante à sa fenêtre, La gaieté chante dans son cœur.
(Les Voix intérieures ; V, Dieu est toujours là,)
ROJaAMD*
(«ftAGMBirr» DU PETIT ROI DE GALICE)
Les dix infants d'Asturie sont réunis dans un ravin âpre et désolé pour décider du sort du petit roi de Galice', leur neveu, leur victime et leur prisonnier. Survient Roland. Il les provoque.
Et présentant au roi son beau destrier ^ blanc, « Tiens, roi l pars au galop, hâte-toi, cours, regagne Ta ville, et saute au fleuve et passe la montagne, ' Va ! » — L'enfant-roi bondit en selle éperdument, . Et le voilà qui fuit sous* le clair firmament, A travers monts et vaux, pâle, à bride abattue.
1. Roland, neveu de Charlemagne, héros de la célèbre épopée du xr« siècle, la Chanson de Roland^ex. de VOrlando furioso d*ARiosTE(xv« siècle), est représenté comme le modèle accompli des chevaliers du moyen âge. institution à la fois militaire et religieuse. lisse consacraient à la défense des veuves, des orphelins et d«s prêtres. Ils parcouraient le monde pour exercer leur ministère de« redresseurs de torts » : de là le nom de « chevaliers errants ». L^institution disparut quand les conditions de la société changèrent avec la décadence de la féodalité.
2. i^a province d'Âsturie, ou des Asturies, située auN.-O. de TEspagne, entre les montagnes et la mer,^ devint, quand les Arabes envahirent la péninsule au commencement du vu* siècle, le refuge des Chrétiens ; Pelage y fonda un royaume indépendant. — La Galice, située à TO. des Asturies et au N. du Portugal, fut quelque temps indépendante des Musulmans et du royaume des Asturies.
3. Dans le langage de la chevalerie, cheval de bataille. Ëtym.: baslatin dextrariuSy de dea;/ra, dextre, main droite, parce que l'on conduisait ces chevaux avec la main droite avant de les montet ^o\vc\«i.\^«x«^^. — Le palefroi (voy. p. 120, 3, et p. 184, 6 )ét|kit \« c\i«N8i ^« ^a.x«.^««
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« Ça, le premier qui monte à cheval, je le tue », Dit Roland. — Les infants se regardaient entre eux. Stupéfaits,
Alors « Durandal (Pépée du chevalier) travaille » sur les infants et leurs soldats.
Et là-bas, sans qu'il fût besoin de Téperon, Le cheval galopait toujours à perdre haleine ; Il passait la rivière, il franchissait la plaine, 11 volait ; par moments, frémissant et ravi. L'enfant se retournait, tremblant d'être suivi, Et de voir des hauteurs du monstrueux repaire Descendre quelque frère horrible de son père.
Comme le soir tombait, Gompostelle ^ apparut. Le cheval traversa le pont de granit brut Dont saint Jacque a posé les premières assises '. Les bons clochers sortaient des brumes indécises ; Et Forphelin revit son paradis natal.
Près du pont se dressait, sur un haut piédestal,
Un Christ en pierre a^ant à ses pieds la madone » ;
Un blanc cierge ^ éclairait sa face qui pardonne,
Plus douce à Theure où l'ombre au fond des cieux grandit.
Et l'enfant arrêta son cheval, descendit,
S'agenouilla, joignit les mains devant le cierge,
Et dit : « 0 mon bon Dieu, ma bonne sainte Vierge,
J'étais perdu ; j'étais le ver sous le pavé ;
Mes oncles me tenaient : mais vous m'avez sauvé ;
Vous m'avez envoyé ce paladin ^ de France,
Seigneur ; et vous m'avez montré la diflérence
Entre les hommes bons et les hommes méchants.
J'avais peut-être en moi bien de mauvais penchants ;
J'eusse plus tard peut-être été moi-même infâme,
Mais, en sauvant la vie,ô Dieu, vous sauvez l'âme;
Vous m'êtes apparu dans cet homme, Seigneur ;
J'ai vu le jour, j'ai vu la foi, j'ai vu l'honneur,
1. Oa Santiago (Saint-Jacques de Gompostelle), ville de Galice, quis*^ leva autour du sanctuaire renfermant le corps de Saint-Jacques, patron de TEspagne. Etym. : eampus stellse: une étoile miraculeuse indiqua, dit la légende, le tombeau du saint.
S. Rang de pierres horizontales, sur lesquelles on assoit une muraille.
V. HUGO
Et j'ai compris qu'il faut qu'un prince compatisse
Au malheur, c est-à-dire, ô Père ! à la justice.
0 madame Marie ! ô Jésus ! à genoux
Devant le crucifix où vous saignez pour nous,
Je jure de garder ce souvenir, et d'être
Doux au faible, loyal au bon, terrible au traître.
Et juste et secourable à jamais, écolier
De ce qu'a fait pour moi ce vaillant chevalier.
Et j'en prends à témoin vos saintes auréoles * » . . .
L'orphelin remonta sur le blanc palefroi 2,
Et rentra dans sa ville au son joyeux des cloches.
Et dans le même instant, entre les larges roches, A travers les sapins d'Ernula, frémissant De ce défi superbe et sombre, un contre cent, On pouvait voir encor, sous la nuit étoilée. Le groupe formidable au fond de la vallée.
Le combat finissait
{La Légende des siècles ', série I ; V, Les Chevaliers erranU ; i, Le petit roi de Galice,)
MAZEPPA
Ainsi, quand Mazeppa, qui rugit et qui pleure,
A vu ses bras, ses pieds, ses flancs qu'un sabre effleure.
Tous ses membres liés Sur un fougueux cheval, noui*ri d'herbes marines, Qui fume et fait jaillir le feu de ses narines
Et le feu de ses pieds ;
da moyen âge, aux compagnons de Charlemagne, et, par extension, à tous les chevaliers errants.
1. Cercle lumineux dont les artistes entourent la tête des saints. Etym.: auréola [corona], couronne d'or.
2. Voyez p. 407, note 3. — Ajoutez haquenée, cheval doux et docile.
3. Ce titre signiHe : Revue poétique de l'histoire de l'humanité.
4. Mazeppa (1630-1709), d'une famille noble, mais pauvre, de Podolie, fut au service d'un gentilhomme polonais qui, pour se veufrer d'un outrage domestique, le fit attacher nu sur un cheval sauvage qui l'emporta dans rUkraine. Devenu secrétaire de l'hetman des Casaques, il lui succéda en 1687. Fait prince par Pierre le Grand, il se déclara ensuite pour Charles XII auquel il conseilla la fatale campagne de Pultawa. 11 mourut à Bender. — C'est à Charles XII. vaincu et eu fuite après Pulta-wra, que Mazeppa raconte son histoire dans le poème de Lord Byron, auquel son nom sert de titre. — Voir aussi les deux tableaux d'H. Yernet, représentant le cheval •P«portant Mazeppa, et le cheval abattu avec Mazeppa.
Quand il s'est dans ses nœuds roulé comme un reptile. Qu'il a bien réjoui de sa rage inutile
Ses bourreaux tout joyeux, Et qu'il retombe enfin sur la croupe farouche, La sueur sur le front, J'écume dçns la bouche
Et du sang dans les yeux ;
Un cri part, et soudain voilà que par la plaine Et rhomme et le cheval, emportés, hors d'haleine,
Sur les sables mouvants, Seuls, emplissant de bruit un tourbillon de poudre Pareil au noir nuage où serpente la foudre.
Volent avec les vents 1
Ils vont. Dans les vallons comme un orage ils passent. Comme ces ouragans qui dans les monts s'entassent,
Comme un globe de feu ; Puis déjà ne sont plus qu'un point noir dans la brume ; Puis s'eflacent dans l'air comme un flocon d'écume
Au vaste océan bleu.
Ils vont. L'espace est grand. Dans le désert immense, Dans l'horizon sans fin qui toujours recommence,
Ils se plongent tous deux.
Leur course comme un vol les emporte, et grands chênes. Villes et tours, monts noirs liés en longues chaînes,
Tout chancello autour d'eux.
Et si l'infortuné, dont la tête se brise, Se débat, le cheval, qui devance la briscj
D'un bond plus eflrayé, S'enfonce au désert vaste, aride, infranchissable. Qui devant eux s'étend, avec ses plis de sable.
Comme un manteau rayé *.
Tout vacille et se peint de couleurs inconnues : 11 voit courir les bois, courir les larges nues.
Le vieux donjon détruit, j
Les monts dont un rayon baigne les intervalles. Il voit ; et des trou pi aux de fumantes cavales
Le suiv€nt à grand bruit.
1. La comparaison ne doit pas rapetisser l'objet auquel elle s^&pplique. Celle-ci est de mince effet, et fait tomber platement la strophe. — Dans la strophe suivante le « vieux donjon détruit » fuit {>auvre ligare dans la labeur du tableau, entre les bois, les nues et les monts.
V. HUGO 4H
Son œil s'égare et luit, sa chevelure traîne, Sa tête pend ; son sang rougit la jaune arène,
Les buissons épineux ; Sur ses membres gonflés la corde se replie. Et, comme un long serpent, resserre et multiplie
Sa morsure et ses nœuds.
Le cheval, qui ne sent ni le mors ni la selle. Toujours fuit, et toujours son sang coule et ruisselle,
Sa chair tombe en lambeaux ; Hélas ! voici déjà qu'aux cavales ardentes Qui le suivaient, dressant leurs crinières mouvantes,
Succèdent les corbeaux.
La nuit descend lugubre, et sans robe étoilée. L'essaim s'acharne, et suit, tel qu'une meute ailée.
Le voyageur fumant.
Entre le ciel et lui, comme im tourbillon sombre, 11 les voit, puis les perd et les entend dans l'ombre
Voler confusément.
Enfin, après trois jours d'une course insensée, Après avoir franchi fleuves à l'eau glacée,
Steppes \ forêts, déserts.
Le cheval tombe aux cris des mille oiseaux de proie, Et son ongle de fer sur la pierre qu'il broie
Éteint ses quatre éclairs.
Voilà l'infortuné, gisant, nu, misérable. Tout tacheté de sang, plus rouge que l'érable
Dans la saison des fleurs.
Le nuage d'oiseaux sur lui tourne et s'arrête ; Maint bec ardent aspire à ronger dans sa tête
Ses yeux, brûlés de pleurs.
Eh bien 1 ce condamné qui hurle et qui se traîne, Ce cadavre vivant,* les tribus de l'Ukraine*
Le feront prince un jour.
Un jour, semant les champs de morts sans sépultures, Il dédommagera par de larges pâtures
L'orfraie et le vautour.
Plaines vastes et incultes : mot russe
S. Contrée de la Russie d*£urope, couverte de steppes immenses^ traversée par le Dnieper.
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Sa sauvage grandeur naîtra de son supplice.
Un jour des vieux hetmans il coindra la pelissse *,
Grand à l'œil ébloui ; Et quand il passera, ces peuples de la tente, Prosternés, enverront la fanfare 2 éclatante
Bondir autour de lui !
Ainsi, lorsqu'un mortel sur qui son Dieu s'étale ' S'est vu lier vivant sur ta croupe fatale,
Génie, ardent coursier, En vain il lutte, hélas 1 tu bondis, tu l'emportes Hors du monde réel, dont tu brises les portes
Avec tes pieds d'acier 1
Tu franchis avec lui déserts, cimes chenues * Des vieux monts, et les mers, et, par-delà les nues,
De soiôbres régions ; Et mille impurs esprits que ta course réveille Autour du voyageur, insolente merveille "^j
Pressent leurs légions !
Il traverse d'un vol, sur tes ailes de flamme. Tous les champs du possible, et les mondes de Pâme ; Boit au fleuve éternel « ;
1. Pelisse^ robe fourrée de peau (pellicias, adj., de pellis, — Heîman^ titre du chef des Cosaques depuU 1576.
«En 1812, rhetman rlatoff avait un fils beau comme TOrient; ce flis montait nn superbe cheval blauc de l'Ukraine; le guerrier de 17 ans combattait avec l'intrépidité de Tâge qui fleurit et espère: un hulan polonais le tua. Etendu sur une peau d'ours, les Cosaques vinrent respectueusement baiser sa main. Us prononcent des prières funèbres, renterrent sur une butte couverte de pins ; ensuite, tenant en main leurs chevaux, ils défilent autour de la tombe, la pointe de leur lance renversée vers la terre: on croirait voir les funérailles décrites par l'historien des Goths, ou les cohortes prétoriennes renversant leurs faisceaux devant les cendres de Germanicus,i*erst fasces, « Le vent fait tomber les flocons de neige que le printemps du nord porte dans ses cheveux. {Edc^ de Samund.)» (Chateaubriand, Mémoires d'Out-e-Tombe.)
2. Air d'un rythme vif et bien accusé exécuté parles trompettes. Etym. inconnue? ou onomatopée î
3. Le Dieu qui Tinspire, Apollon, disaient les Anciens, le « Dieu qui le domine», dit J.-B. Rousseau {Ode au comte du Luc)^ qciilui souffle le frénie dont il redoute « l'assaut victorieux » (1d., ib.). C'est aussi Apollon qui souffle l'esprit prophétique, et épuise, oppresse la Sibylle: tanto ma— gisille fatigat... (Virgile, ^'n., "VI, 79j.
Voyez page 27. note
5. Poète u<imirable, merveille de son temps, dont la supériorité est une insulte à leur petitesse.
e. La source intarissable de rinspiration.
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Dans la nuit orageuse ou la nuit étoîlée, Sa chevelure, aux crkis des comètes * mêlée. Flamboie au front du ciel. . .
Qui peut savoir, hormis les démons et les anges, Ce qu'il soufire à te suivre, et quels éclairs étranges
A ses'^ifeux reluiront, Comme il sera brûlé d'ardentes étincelles. Hélas ! et dans la nuit combien de froides ailes
Viendront battre son front ?
Il crie épouvanté, tu poursuis implacable. Pâle, épuisé, béant, sous ton vol qui Taccable
11 ploie avec effroi ; Chaque pas que tu fais semble creuser sa tombe. Enfin le terme arrive. . . il court, il vole, il tombe.
Et se relève roi * !
{Les Onentaîes, XXXIV.)
A. DE VIGNY
C'est sous Tuniforme d'officier de la garde royale, puis de capi<« taine d'infanterie, que le comte Alfred de Vigny, de Loches, com-
Ï)osa et publia (1822-1826) les Poèmes antiques et modernes (Afot?e, e Déiugr, Eioa, mystère en trois actes, etc.), dont l'inspiration le rattache directement à A Chénier, révélé enfin au public en 1819^ et qui le mirent ensuite au premier rang de l'école romantique naissante. Il s'y distingue par 1 élégance châtiée, la pureté brillaute, l'harmonie souple et sonore de son style et de sa versification. Il donna en outre au genre du roman historique, né des chefs-d'œuvre
Ldcain, I
... mnemqce timendl Slderi* «t terris mutanUm rtgna cometen.
Lk Fontaine a dit (Y, 6) Phèbus aux crins dorés ; A. Chxnibb : Je poursuis Ut comète aux erin» étineelaru.
2. Cette piëcA, d'un large rnouvemept, toute d*élan et de verve, prête dans le détail à la critiaue. Mais on ne peut qu*ètre Arappé de ce rajeunissement de Tantiqne allégorie de Pégase. L'allégorie nouvelle est comme le symbole dn romantisme qui Ta inspirée. Le Pégase grec enlève le poète triomphant dans Tèther pur; le coursier romantique le fait haleter, ècbevêlé. C^est à un des maîtres dn romantisme, Byron, que V. Hugo a emprunté la description de la coursô de Mazeppa: le Away I (En avant!) du poète anglais lui sert d'épigraphe ; mais 1 application allégorique au poète lui appartient tout entière.
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de Walter Scott, Cinq^Mars (1826). Il avait quitté la profession militaire (1827) quahd il marqua son passage au théâtre par plusieurs drames. Les souvenirs et les impressions de sa première carrière lui inspirèrent la plus originale et la plus saisissante de ses œuvres en prose, Servitude et grandeur militaire (1835). Dans son dernier recueil poétique, les Destinées (1864), qui suivirent un long silence, il reste, sans défaillance, ce qu'il était au début, une imagination noble et grande, quelquefois grave et triste, une âme élevée qui plane haut,
DESCRIPTIONS ET TABLEAUX
{Comparaisons)
l'hirondelle
Quand la vive hirondelle est enfin réveillée, Elle sort de l'étang*, ericor toute mouillée, Et, se montrant au jour avec un cri joyeux, A^u charme d'un beau ciel, craintive, ouvre les yeux*; Puis, sur le pâle saule, avec lenteur voltige, Interroge avec soin le bouton et la tige, Et, sûre du printemps, alors, et de l'amour, Par des cris triomphants célèbre leur retour. Elle chante sa joie aux rochers, aux campagnes, Et, du fond des roseaux excitant ses compagnes : « Venez I dit-elle ; allons, paraissez, il est temps ! Car voici la chaleur, et voici le printemps. » Ainsi, quand je te vois, ô modeste bergère....
{Livre antique, — La Dryade, idylle* — A. Lemerre, éditeur.)
Virgile, G., I
Aut argufa laeus circamvolitavit hirundo. Cf. Aratds, Pronostic*, 212:
2. Les ailes étendues de Toiseau qui se soutient en l^air semblent former un plan (de l'adj. latin pîanus) horizontal. — La. Fontainb, VI, 15 :
Aussitôt nn vautonr planant sur les sillons
Descend des airs, fond et se jette Sur c«lle (l'alouette) qui chantoit, quoique près du tombef o. ,
VOLTA^ftJS :
Et IVtigl* impérieux qui plane an haut du ciel.
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Car tout son nid Fattcnd; si son vol se hasarde, Son regard ne peut fuir celui qui la regarde... Et c'est le chien d'arrêt, qui, sombre surveillant, La suit, la suit toujours d'un œil fixe et brillant.
{Livre antique, — Éloa, mystère, chant III.^ A. Lemerre, éditeur.)
l'aiols blbssé a mort
Sur la neige des monts, couronne des hameaux, L'Espagnol a blessé l'aigle des Asturics * , Dont le vol menaçait ses blanches bergeries ; Hérissé, l'oiseau part, et fait pleuvoir le sang, Monte aussi vite au ciel que l'éclair en descend, Regarde son soleil, d'un bec ouvert l'aspire, Croit reprendre la vie au flamboyant empire ; Dans un fluide d'or il nage puissamment*. Et parmi les rayons se balance un moment : Mais l'homme l'a frappé d'une atteinte trop sûre. Il sent le plomb chasseur fondre dans sa blessure; Son aile se dépouille, et son royal manteau Vole comme un duvet qu'arrache le couteau ; Dépossédé des airs, son poids le précipite ; Dans la neige du mont il s'enfonce et palpite. Et la glace terrestre a d'un pesant sommeil Fermé cet œil puissant respecté du soleil .
Tel
{Livre antique, — Eloa, mystère, duml 111. A. Lemerre, éditeur.)
Voyez page 407, note
2. ]/ui1e est à Toiseau ce que la QMÇBoire OBt au |/ui- ■■*^. a%, flottent et voguent dans un eléia«nt. uuUa* He Ik Ui uiMa^tK- Memigium alarum (Viroilk. J&n.^ YI, S9).
S. C'est un marin qui parle.
Sa tête nonchalante, en arrière appuyée,
Se cache dans la plume au soleil essuyée ;
Son poitrail est lavé par le flot transparent.
Comme un écueil où l'eau se joue en expirant;
Le duvet qu'en passant l'air dérobe à sa plume
Autour de lui s'envole et se mêle à l'écume;
Une aile est son coussin, l'autre est son éventail;
Il dort, et de son pied le large gouvernail *
Trouble encore, en ramant, l'eau tournoyante et douce.
Tandis que sur ses flancs se forme un lit de mousse,
De feuilles et de joncs, et d'herbages errants.
Qu'apportent près de lui d'invisibles courants *
Ainsi près d'Aboukir reposait ma frégate
{Livre modfrne, — La Fréga'e la Sérieuse ^ poème, XV.— A. Lemerre, éditeur.)
LEVER DU SOLEIL AVAXVT LE DÉLUGE
Quand du mont orageux ils touchèrent la cime ', La campagne à leurs pieds s'ouvrit comme un abîme. C'était l'heure où la nuit laisse le ciel au jour : Les constellations pâlissaient tour à tour; Et, jetant à la terre un regard triste encore, Couraient vers l'Orient se perdre dans l'aurore,
i. Voyez dans BuffonIo développement de la métaphore esquissée par ce root : « A sa noble aisance, à la liberté de ses mouvements sur Peau, on doit le reconnoitre, non seulement comme le premier des navigateurs ailés, mais comme le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour Part de la navigation. Son cou élevé et sa poitrine relevée et arrondie semblent en effet figurer- la {iroue du navire fendant Tonde; son large estomac en représente la carène; son corps, penché en avant pour cingler, se redresse à l'arrière et se relève en poupe; la queue est un vrai gouvernail; les pieds sont de larges rames, et ses grandes ailes, demi-ouvertes an vent et doucement enflées, sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois. »
t ailleurs (Eloa^ chant II
Ck>mnie un oygne endormi qui seul, loin de la rive. Livre son aile blanche à l'onde fugitive. Le jeune homme inconnu mollement s'appuyait Sur ce lit de vapeurs qui sous ses bras fuyait.
Cf. Sully Pbudhommb {Le Cygne, dans les Solitudes, YIII) :
Sans bruit, soui le miroir des lacs profonds et calmes. Le cygne cbisse Tonde avec ses larges palmes.
Et glisse
Il serpenta, et. laissant les herbages 4pais Traîner derrière lui comme une chevelure. Il va d'une tardive et lansuis-^ante allure.... L*oiseaa, dans le lac sombre où sous lui se reflHe Sa splendeur d'une nuit lactée et violette. Dort la tète sous l'aile, enire deux firmaments.
t. Un homme et une femme sur le sommet de TArar.
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Comme si pour toujours elles quittaient les yeux
Qui lisaient leur destin sur elles dans les cieux.
Lo soleil, dévoilant sa ligure ^ agrandie,
S éleva sur les bois comme un vaste incendie;
Et la terre aussitôt, s'agitant longuement.
Salua son retour par un gémissement,
Réunis sur les monts, d'immobiles nuages
Semblaient y préparer l'arsenal* de- orages;
Et sur leurs fronts noircis qui partageaient les cieux
Luisait incessamment Féclair silencieux.
La terre cependant montrait ses lignes sombres
Au jour pâle et sanglant qui faisait fuir les ombres :
Mais si l'homme y passait, on ne pouvait le voir :
Chaque cité semblait comme un point vague et noir,
Tant le mont s'élevait à des hauteurs immenses I
Et des fleuves lointains les faibles apparences
■Ressemblaient au dessin par le vent eftacé
Que le doigt d'un enfant sur le sable a tracé.
Ce fut là que deux voix, dans le désert perdues,
Dans les hauteurs de Fair avec peine entendues,
Osèrent un moment prononcer tour à tour
Ce dernier entretien d'innocence et d'amour :
« Comme la terre est belle en sa rondeur imiûensel
La vois-tu qui s'étend jusqu'où le ciel commence t
La vois-tu s'embellir de toutes ses couleurs ?
Respire un jour encor le parfum de ses fleurs,
Que le vent matinal apporte à nos montagnes.
On dirait aujourd'hui que les vastes campagnes
Élèvent leur encens, étalent leur beauté.
Pour toucher, s'il se peut, le Seigneur irrité. »
[Livre antique. — Le Déluge, mystère, L — A. Lemerre, éditeur.)
LinfE NUIT sous L£ C3SL DE L'ESPAGNE
C'était une des nuits qui des feux de l'Espagne Par des froids bienfaisans consolent la campagne : L'ombre était transparente, et le lac argenté Brillait à l'horizon sous un voile enchanté; Une lune immobile éclairait les vallées,
1 . Sa forme. — Figure, forme extérieure des choses (Btym. ; fingere^ façonner). On dit : la figure de la terre.
2. Et.: arabe: dar essatM^ maison des œavres, des offices.— Cf. (HomÀsb) T»4xw, fabriquer; -cdixoç, objet fabriqué, et, par excelL«iic«^ VEr(&«&«
fie, 5e, 4« Cl» ^
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Où des citronniers verts serpentent les allées^ Des milliers de soleils, sans offenser les yeux, Tels qu'une poudre d'or, semaient Tazur des deux *, Et les monts inclinés, verdoyante ceinture Qu'en cercles inégaux enchatna la nature, De leurs dômes en fleurs étalaient la beauté, Revêtus d'im manteau bleuâtre et velouté...
{JÀmt moderne, — Le ÏVappiste, poème; dâ^ijii. — A. Lemerre, éditeur.)
LA MAISON DU BBRGER
Pars courageusement, laisse toutes les villes ; Ne ternis plus tes pieds aux poudres du chemin^ Du haut de nos pensers * vois les cités serviles Gomme les rocs fatals de l'esclavage humain. Les grands bois et les champs sont de vastes asiles. Libres comme la mer autour des sombres îles. Marche à travers les champs une fleur à la main.
Le crépuscule ami s'endort dans la vallée, Sur l'herbe d'émeraude et sur l'or du gazon, Sous les timides joncs de la source isolée Et sous le bois rêveur qui tremble à Thorizon, Se balance en fuyant dans les grappes sauvages. Jette son manteau gris sur le bord des rivages, Et des fleurs de la nuit entr'ouvre la prison.
11 est sur la montagne une épaisse bruyère Où les pas du chasseur ont peine à se plonger, Qui plus haut que nos fronts lève sa tête altière, Et garde dans la nuit le pâtre et l'étranger.
J'y roulerai pour toi la Maison du Berger ^.
\(Les Destinées^ lll. — A. Lemerre, éditeur.
Lamabtinb {Harmonieiy II, 4: L* Infini dans les cieuœ
.... Notre odl éblouit Qai poursott dans l'espace son astre évanoui, Voit cent fois dans le champ qu'embrasse sa paupière Des mondes circuler en torrents de poussière.
Cf. L. RAcmE, page 359 et note 4.
i. Sur des jMTuers nouveaux faisons des vers antiques.
(Chénier).
3. Voyez plusieurs des images du passage d*A. de Vignt âanslaCJ^t»-
8on du fêtine pâtre de la montagne du poète allemand Uhland (1787-1862).
« Je suis le jeune p&tra de la montagne. Je vois au-dessous de moi tous
k. m HUSSfiT UJà
A. DE MUSSET
Alfred dk Musset naquit, vécut et mourut à Pari«. Le plus jeune et le dernier Teuu de récole romantique en scm bruyant essor des environs de 1830, il jeta dès son début le plus "vit éclat. Après les fantaisies brillantes des Contes d'Espagne et (tltaîre, oh, sous toutes les audaces dMmagi nation et de versification, on sett*tait déjà battre le cœur, couler une source vive et fraîche ée poésie et vibrer la ferme et pure harmonie de notre langue, Alfred de Musset, grandissant de jour en jour, puisant au fond le plus sûr de la véritable inspiration, son cœur et son âm«, s*^eva jus» qu'aux Nuits, un des chefs-d'œuvre du siède. Nulle part la souffrance n*est plus éloquente, la poésie plus étincelante, la musique des vers plus pleine et plus sonore. Son Théâtre dans un fauteuil^ en vers, est d un poète passionné ou d'un rêveur charmant; ses Comédies et proverbeSy en prose, une fois portés sur 1« scène, sont restés au répertoire. Le plus aventureux des poètes romandtiques dans les premières échappées de ses vingt ans est devenu et restera, pour la langue, un classique de la famille des Régnier et des Chénier; pour Texpressiron ardente et poétique de )« passion, il est régal des plus grands.
z^^âMULOir
Lorsque le jeune aiglon, voyant partir sa mère,
En la suivant des yeux s'avance au bord du nid.
Qui donc lui dit alors qu'il peut quitter la terre,
Et sauter dans le ciel déployé dievant lui ?
Qui donc lui parle bas, l'encourage et l'appelle ?
11 n'a jamais ouvert sa serre ni son aile ;
Il sait qu'il est aiglon ; — le vent passe, il le suit.
{Poésies nouvelles. — Ro//a. — Charpentier, éditeur.)
les châteaux ; c'est moi que le soleil éclaire le premier, c'est ici qu'il demeure le plus longtemps. Je suis Tenfant de la montagne.
M Ici est la source dû torfent; je bo^is son ouée fraioke -ml sertir an rocher, elle bouillonne dftns sen cours rapide, «t je 1a saisis an passade Je suis Tenfant , etc.
« La montagne est mon domaine. Les tempêtes mng'issent autonr èè moi, les vents soufrent du nord et du t^éi, et partout mon ohant les do^ mine. Je suis Teofant, etc.
« Les éclairs et le tonnerre sont au-dessous de moi ; je suis ici sous un ciel aznré; je les connais «t je leur crie : Epargnez la maison de mon père. Je suis Penfant, etc.
« Lorsque retentit la cloche d'alarme, lorsque les feux brillent sur -ISk montagne, je descends, j'entre dans les camps* et brandissaïkt mon épi«. je répète mon refrain : Je suis Tenfant, etc »
Voyez encore, infrà^ Le Tyrol et la liberté^ d'A. de Mtia&Efc,
XiB TTROXi ST !■▲ ZJBERTÉ
Salut, terre de glace, amante des nuages, Terre d'hommes errants et de daims en voyages, Terre sans oliviers, sans vigne et sans moissons. Ils sucent un lait dur^ mère, tes nourrissons... Tu n*as rien, toi, Tyrol, ni temple ni richesse, Ni poètes ni dieux; tu n'as rien, chasseresse I Mais Tamour de ton cœur s'appelle d'un beau nom La liberté l — Qu'importé au fils de la montagne Pour quel despote obscur envoyé d'Allemagne ^ L'homme de la prairie écorche le sillon ? Ce n'est pas son métier de traîner la charrue; il couche sur la neige, il soupe quand il tue; 11 vit dans l'air du ciel qui n'appartient qu'à Dieu. L'air du ciel 1 l'air de tous ! vierge comme le feu ! Oui, la liberté meurt sur le fumier des villes *. Oui, vous qui la plantez sur vos guerres civiles ', Vous la semez en vain, même sur vos tombeaux : Il ne croît pas si bas, cet arbre aux verts rameaux. Il meurt dans l'air humain, plein de râles immondes; Il respire celui que respirent les mondes. Montez, voilà l'échelle, et Dieu qui tend les bras. Montez à lui, rêveurs, il ne descendra pas. Prenez-moi la sandale et la pique ferrée : Elle est là sur les monts, la liberté sacrée. C'est là qu'à chaque pas l'homme la voit venir. Ou, s'il Ta dans le cœur, qu'il l'y sent tressaillir.
{Premières poésies, — La coupe et les lèvres, poème dramatique ; Invocation, — Charpentier, éditeur.)
XiA GBAUMXÈRS TKCEtfDÎÈE
Lorsque le laboureur, regagnant sa chaumière, Trouve le soir son champ rasé par le tonnerre. Il croit d'abord qu'un rêve a fasciné * ses yeux. Et, doutant de lui-même, interroge les cieux.
1 . Le Tyrol, pays presque tout entier montai^neux (Alpes Rhétiqaes)^ est une province des Etais autrichiens, entre la Bavière, la Suisse et ritalie.
8, Cf. suprà Alfred db Viont, La mahon du berger,
A. DE MUSSET
Partout la nuit est sombre et la terre enflammée. Il cherche autour de lui la place accoutumée Où sa femme l'attend sur le seuil entr'ouvert; 11 voit un peu de cendre au milieu d'un désert. Ses enfants demi-nus sortent de la bruyère, Et viennent lui conter comme lem* pauvre mère Est morte sous le chaume avec des cris affreux ; Mais maintenant au loin tout est silencieux. Le misérable * écoute et comprend sa ruine. Il serre^ désolé, ses fils sur sa poitrine ; 11 ne lui reste plus, s'il ne tend pas la main, Que la faim pour ce soir et la mort pour demain. Pas un sanglot ne sort de sa gorge oppressée ; Muet et chancelant, sans force et sans pensée, Il s'assoit à l'écart, les yeux sur l'horizon. Et, regardant s'enfuir sa moisson consumée, Dans les noirs tourbillons de l'épaisse fumée L'ivresse' du malheur emporte sa raison.
{Poésies nouvelles. — Lettre à Lamartine, — Charpentier, éditeur.).
Z/Amné DANS LE IIAZ«BEUR
Dans mes jours de malheur, Alfred, seul entre mille, Tu m'es resté fidèle, oii s tant d'autres m'ont fui . Le bonheur m'a prêté plus d'un lien fragile ♦ ; Mais c'est l'adversité qui m'a fait un ami.
C'est ainsi que les fleurs sur les coteaux fertiles Étalent au soleil leur vulgaire trésor ;
rer par l'effet d*un charme magique : Virgilb, SgL^ I :
N«8cio quis teneros ooalui mlM faaoinat agnoi.
Le regard de certains animaux exerce, dit-on, sur leur proie cette puissance de fascination. V. Hugo, Od., lY, 6 :
Ainsi Poiseau faible, el timide Veut en vain fuir l'hydre perfide Dont l'œil le oharme et le poursuit Il Toitigede oime en cime; Poil il accourt, et meurt victime Du doux regard qui Ta séduit.
20 tromper, abuser comme ici.
i. Pris au sens de «malheureux», comme dans le titre du roman de T. Hugo, Les Misérables,
■ S. Ivresse^ délire mental produit par les boissons fermentées^ par une passion, par Tenthousiasme, ici par le désespoir. — Ety».: ebrius^ ëffrietas.
Le « prêt» est temporaire. « Prêter » prë^aTe «tta^^^i
Mais c'est au sein des nuits, sous des rocher» stériles. Que fouille le mineur qui cherche un rayon d'or.
C'est ainsi que les mers calmes et sans orages
Peuvent d'un flot d'asur bercer le voyageur; J
Mais c'est le vent du nord, c'est le vent des naufrages
Qui jette sur Ja rive une perle au pêcheur.
Maintenant, Dieu me garde! Où vais-je? Eh I que mlmporlet Quels que soient mes destins, je dis comme Byron * : l
« L'Océan peut gronder, il faudra qu'il me porte. » Si mon coursier s'abat, j'y mettrai Téperon.
Mais du moins j'aurai pu, frère, quoi qu'il m'arrîve, De mon cachet de deuil sceller notre amitié, Et, que demain je meure, ou que demain je vive, Pendant que mon cœur bat, t'en donner la. moitié*.
[Premières poésies. — A mon ami Alfred T. — * Charpentier, éditeur.}
ZiE8 DEUX ROUTES DE ZiA VIE
U est deux routes dans la vie :
L'une solitaire et fleurie, Qui descend sa pente chérie.
Sans se plaindre et sans soupirer.
Le passant la remarque à peine, Comme le ruisseau dans la plaine.
Que le sable de la fontaine Ne fait pas même murmurer.
L'autre, comme un torrent sans digue.
Dans ime éternelle fatigue ', Sous les pieds de l'enfant prodigue Roule la pierre d'Ixion * :
i. George Gordon, lord Btbon (1783-1834), le poète anglais dont Tinfluence fut considérable sur le « romantisme * français. — Voir dans notre Recueil de prosateurs, p. 357.
3. Horace dit de Virgile, Animae dimidium mex {Od. I, 4), de Mécène, Âfea partent anima (/&., II, 17).
LucBècB, V
...... Ad summum «ucced«re honorem
Ctrtaotes. it«r infestum fecôre viai
Proinde aine incassum dcfessi sanguine sudont, Augustum periter luctantcs ambilionis,
4, Le poète associe une allusion biblique à « Tenfaat prodigue » d« U
A. DE MUSSET 4%d(
L'une est bornée, et l'autre immense, L'une meurt où Vautre eommence :
La première est la patience, La seconde est l'ambition.
{t^evaières poésies. -^ L$k coujpié et le» lèvres, poè<^)(^ dramatique, I, 3. — Charpentiers éditeur.)
LA Vn &T L'ES^dUNGS
Quand j'ai passé par la prairie.
J'ai vu, ce soir, dans le sentier^ Une fleur tremblante et flétrie.
Une pâle fleur d'églantier.
Un bourgeon vert à cÀté d'elle Se balançait sur l'arbrisseau; J'y vis poindre ^ une fleur nouvelle La plus jeune était la plus belle :
L'homme est ainsi^ toujours nouveau.
Quand j'ai traversé la vallée, Un oiseau chantait sur son nid.
Ses petits, sa chère couvée, Venaient de mourir dans la nuit.
Cependant il chantait l'aurore ; 0 ma Muse ! ne pleurez pas; A qui perd tout. Dieu reste encore.
Dieu là-haut, l'espoir ici-bas.
{Poésies nouvelles. •— la nuit i'(^* ^ Charpentier, éditeur.)
parabole, et une allusion mythologique à la pierre qui, dans lei enfers, retombant sans cesse, éternise le labeur, non d*Ixion, mais de Sisyphe. Lucrèce explique cette allégorie comme notre poëtOi III, 1008 :
Sisyphus in vitâ auoqutt nobit anttt oouloi «st.
Qui petere & populo f •■om snvasqua sMurM
Imbibit, et «emper viotus trittlsque recedit,
Kam petare lmp«iiuin, qood inana est neo datar aaqoam,
Atque in eo semper durum lufferre laborem,
Hoo Mt adverao nixaatam tradere moate
Saxan ; qaod tanea a summo Jam TertlM raptiia
Vulvitur, et plaoi raptim pet^t cf oofa oampl.
1. Poinérê (étyra.: pungêvé^ piquery, la actif, piquer, d*où poignant (voyez p. 37, n. i ; p. 87, n. 5) ; 2o neutre, pousser comme une pointe* et,
Sar une autre application métaphoriqu6,coaiBMnoar à paraître, en parlant e la lumière. Dans ces dernières acceptions, percer (neutre) a un «nua Toitin de poindre.
X.>ESPOIR EN DIEU
Venez, rhéteurs païens, maîtres de la science, Chrétiens des temps passés et rêveurs d'aujourd'hui; Croyez-moi, la prière est un cri d'espérance * ! Pour que Dieu nous réponde, adressons-nous à lui.
0 toi que nul n'a pu connaître, Et n'a renié sans mentir, Réponds-moi j toi qui m'as fait naître, Et demain me fera mourii* î
Dès que l'homme lève la tête.
Il croit t'entrevoip dans les cieux;
La création, sa conquête.
N'est qu'un vaste temple à ses yeux*.
Dès qu'il redescend en lui-même, Il t*y trouve; tu vis en lui».
S'il souffre, s'il pleure, s'il aime, C'est son Dieu qui le veut ainsi.
De la plus noble intelligence La plus sublime ambition Est de prouver ton existence, Et de faire épeler ton nom ♦.
1. « Prière » et « espérance » sont associées aussi par V. Hugo dani Hua courte pièce qui porte le même titre, Espoir en Dieu (Chants du crépue^ cule, XXX) :
Espère, enfant I demain I et puis demain encore ! Et puis, toujours demain I croyons dans Tavenir* Espère 1 «t, chaqu«^ fois que se lève l'aurore. Soyons li pour prier cornue Dieu pour bénir,
Nos fautes, mon pauvre ange, ont caus^ nos souffrance Peut-être qu'en restant bien longtemps à genoux, Quand il aura béni toutes les innocences. Puis tous les repentirs, Dieu finira par nous.
— Voyez les magnifiques développements delà Priire pour tout (Feuilles d'automne, XXXVII).
2. C*est cette idée qui est Tinspiration des Harmonies poétiques et religieuses de Lamartinb, et qui y est développée avec une inépuisable richesse d'inspiration et de style et un enthousiasme sans défaillance et sans fin. — Boffon a dit « trône » : La nature «et le trône extérieur de la magnificence divine.
3. Voyez, entre autres pièces des Harmonies de Lamabtimb, le Cri de Vâme (III, 3).
4. Par exemple. Bossubt, De la connoissance de Dieu et de soi-même * Fbnblon, Traité de l'existence de Dieu ; Bernabdin de Saint-Pibrbb^ Etudes de la nature. Harmonies de la nature; Chatbaubbiano, le Qénie du Christianisme, in partie, livre V; etc. — Ej^eler.Y, p. 403, n. S.
Le dernier des fils de la terre Te rend grâce du fond du cœur, Dès qu'il se mêle à sa misère Une apparence de bonheur.
Le monde entier te glorifie :
L* oiseau te chante sur son nid * ; Et pour une goutte de pluie Des milliers d'êtres t'ont béni.
Tu n*as rien fait qu'on ne l'admire; Rien de toi n*est perdu pour nous; Tout prie, et tu ne peux sourire, Que nous ne tombions à genoux.
{Poésies nouvelles, — L'espoir en Dieu. — Charpentier, éditeur.)
La séné des fabulistes du xix« siècle commence par celui qui mérite peut-être la première place après Florian, comme Florian a la première après La Fontaine, Arnault (1766-1834). Son recueil est de 142 fables en huit livres. Plus que tout autre il a, dans la fable, son originalité propre. Il lui donne généralement un tour et une conclusion épigrammatique; son ton est vert ;3tâpre, et sa leçon morale est un coup de fouet : c^est de la satire allégorique, souvent de la satire politique. Il était inévitable qu^en ce siècle où récho de la vie publique est partout, elle en eût un dans un genre, fondé sur Tallégorie, dont l'objet et le caractère sont de faire entendre ce qu^Qn ne veut ou ne peut pas dire.
C'est aussi Pallusion politique qui fait fréquemment Tintérêt et le piquant des fables plutôt fines et malicieuses qu*âpres et mordantes de ViENNET (1777-1868), et même parfois, de celles d*Aimé Naudet (1785-1847), relevées d'une teinte de libéralisme et de philosophie.
Une nuance plus accusée se reconnaît dans quelques fables du r.ecueil (1839) de Pierre Lachambeaudib (1806-1872) ; Tesprit des revendications sociales y perce discrètement : mais la douceur des sentiments en est le caractère général.
1. Voir, par exemple, le psaume XVm et rimitation de J.-B. Rousseau (Odest I, 2). Chateaubriand, loc. cit.y chap. 2 : Il est un Dieu ; les herbes de la vsdlée et les cèdres ne la montagne le bénissent, l'insecte bourdonna ses louanges, Poiseau le chiM^te dans le feaillage,..
4it% GLÂS3I9U&9 FRANÇAIS
Laurent-Pierre de Jussieu (17^2-4 S44), de U familU fui depuis deux siècks illustre ce nom dans le$ iBci«nce& uatureUes^ s'en tient, dans son petit recueil (36 fables), à d^ingénieuses leçons de morale usuelle, données d'un ton vif et gai.
ARNAULT
1766-1 8a4 LE CHIEN DE GBASSE XT LE GBIElf DE BEROER
Un bon Chien de berger, au coin d'uxie forêt,,
Rencontre un jour un cbien d'îgrrêt.
On a bientôt fait connaissaQce :
A quelques pas, d'abord, on s'est considéré,
L'oreille en l'air ; puis on s'avance ; Puis, en virant * la queue, on flaire *, on est flairé ;
Puis enfin l'entretien commence.
« Vous, ici ! dit, avec un ris des plus malins, Au gardeur de brebis le coureur de lapins ; Qui nous amène au bois ? Si j'en crois votre race,
Mon ami, ce n*est pas la chasse, Tant pis ! c'est un métier si noble... pour un chien ! Il exige, il est vrai, l'esprit et le courage.
Un nez aussi fin que le mien.
Et quelques mois d'apprentissage.
— S'il est ainsi *, répond, d'un ton simple et soumis» Au coureur de lapins le gardeur de brebis, Je bénis d'autant plus le sort qui nous rassemble^
Un loup, la terreur du canton,
Vient de nous voler un mouton.
Son fort est près d'ici, donnons-lui chasse ♦ ensemble.
Si vous avez quelque loisir,
Je vous promets gloire et plaisir :
Les loups se battent à merveilles ^ ;
Ordinairement : S'il en [à ce sujet, en cela] est ainsi
4. Ordinairement : Donner la chasse. La Fontainb, I, 6; )« chieBdit an loup:
Donner la chasse aux $;ens Portant biton et mendians.
Au âg* : donner la ct^a&se aux ennemis. Bossuet : — aux vices. 5. C'est l'orthogr. duxvii* siècle j comme on écrivait et on èc^it
encart
Vingt fois par eux au cou je me suis vu saisir ; Mais on peut au fermier rapporter ïeuFs oreilles ; Notre porte en fait foi. Marchons donc. » Qui fut pris î Ce fut le chien d'arrêt. Moins courageux que traître, Comme aux lapins, parfois il chassait aux perdrix : Mais encor fallait-il qu'il fût avec son maître. « Serviteur * ; à ce jeu je n'entends rien du tout : J'aime la chasse, et non la guerre :
Tu cours sur Tennemî debout, Et moi j'attends qu'il soit par terre *. »
ul pœrre à fusil *
« Te voilà, dangereux cailloux * Qui portes le léu dans tes veines * î Viens-tu donc répandre chez nous Le fléau dont elles sont pleines ?
— Étourdi, ne t'en prends qu'à toi.
Si quelque étincelle m'échappe :
La faute n'en esi pas à moi, Elle est à celui qui me frappe ^. »
Voyez paçe fOt , note 4, et page f33, n. I
2. Le trait de satire est mordant ; mais c^était au poète ou au chien de berger à le décocher, non au chien de chasse sur lui-même.
3. Ou pierre à feu. — JF'asti (Etyni.: Pitalien focile. fucile ; de focus^ toyer, qui a donné feu), i* petite pihee d*aei«r sar laquelle on bat la pierre à feu; 2* la même pièce adaptée à la batterie de Tarme qui en a pris le nom, dite «à percussion» (vo^ex page 919% n^te 1); 3» Vtamà eU^-mêm* (Voir le 2* vers de la fable suivante).
4. Au singulier Vx est de trop.-^Etjrm. probable, ealeuïus, — On trouve au moyen âge caillau^ chaillau, challeul, etc.
YiEGiLB, uEn.^ VI
Qusrit pars s^mina flapim»
Abstrus» In renis stlleis.
(Homère : Zici^^a w^éi ; Lucrèce: Ignis semina].— Id., ib., 1} 118 :
Ao prlmun sUlct seintillaM txeadit Aohatss.
Oa a pris au latin le mot a,ileœ pour désigner la pierre à feu. Arme A aUex. Fusil a silex. Sx9u4U exprime la verciM9ion (voir Vavant-<dertti^r« note).
6. Le caillou dont part rètincelle, c*est le po^ie ripostant à qui Tattaqua. Horace a une mètapnore un peu différente, SaL^ IL 1* 45 :
Qal WÊm coauDftArit, « MéUài Bflia taBg«r« s, elaxso : fi«Mt •! ^«Bii^ftistot* cABtabItur ndrW
i28 CLASSIQUES FRANÇAIS
LE COUP DE FUSn.
Au milieu des forêts, sans trop user ma poudre,
Mon fusil \ rival de la foudre,
Fait un bruit qui ne finit pas.
En plaine, c'est tout autre chose :
Du salpêtre* infernal j'ai beau forcer la dose', Un court moment à peine on m'entend à vingt pas. Des réputations serait-ce donc l'histoire ? Bien choisir son théâtre, et bruire * à propos. Sont deux grands points. Un bruit accru par des échos
Ressemble beaucoup à la gloire.
X<A CRUCHE ET J^ BOUTEOiLE
Voyez page, 285, note
3. Proprement la quantité donnée d*\m médicament. Cf. anti-^ote. An fig., Madame de Sévigné : Je voulus prendre une petite dose de morale. — Étym. : SsteiÇf de ^iJ(«|Ai.
4. Verbe dèfectif, usité à l'infinitif, à Tindicatif i)résent, aux imparfait, conditionnel et futur. Etym. incertaine. Le XYie siècle seul l'a employé activement.
5. n est facile de deviner sous cette « cruche » le « sot » qui s*est fait plat flatteur et « s^abaisse > quand il y a quelque chose à gagner. — Sur le sens familièrement métaphorique de cruchef La Fontaine, V. 4 :
Voui me prenez pour cruche.
6. « Marie-Joseph Chénier a proclamé cette fable une des plus beUes fables proprement dites qu*on ait composées depuis La Fontaine », dit
Chêne cet avorton qu'un souffle fait trembler ? Ce fétu*, près de qui la plus humble bruyère Serait un arbre ?
C'est ce que commencent par dire tous les Buissons du voisinag^e, jaloux et envieux de leur métier, et qui nient que cet avorton puisse Jamais devenir leur égal. Pourtant le germe tant méprisé,
Le germe, au fond du cœur Ciiène dès sa naissance,
demande grâce et indulgence pour sa jeunesse; il demande du temps pour croître et grandir ; le temps lui vient en aide :
Les Buissons, indignés qu'en une année ou deux
Un Chêne devînt grand comme eux,
Se récriaient contre l'audace De cet aventurier * qui, comme im champignon, Né d'hier et de quoi ? sans gêne ici se place. Et prétend nous traiter de pair à compagnon ' ? L'égal qu'ils dédaignaient cependant les surpasse; D'arbuste il devient arbre, et les sucs généreux
Qui fermentent * sous son écorcc, De son robuste tronc à ses rameaux nombreux Renouvelant sans cesse et la vie et la force, l\ grandit, il grossit, il s'allonge, il s'étend,
Il se développe, il s'élance;
Et l'arbre, comme on en voit tant.
Finit par être un arbre immense.
De protégé qu'il fut, le voilà protecteur, Abritant, nourrissant des peuplades sans nombre :
Saintr-Bbuvb {Causeries du L^4ndi, VII), et il en cite la plus grande partie. Nous reproduisons l*anal> se par laquelle il remplace, après le dèout, quelques vers faisant longueur.
1. Avorton, animal ou végétal qui n'est pas arrivé à son développement. Vovez son emploi au ùg, p. 133, vers 1. Eiym. ab (indiquant éloignement, défaut), orior, — Fétu^ brin de paille. Etym.: festuca. Ct. fislula, de fustis, bâton.
2. 1* Qui cherche des aventures, 2o qui vit d^aventures, qui n*a pas de moyena d'existence déterminés.
D égal à égal. La Fontaimb, IV
Ce chien, parce qu'il est mignon.
Vivra de pair à campa^non Avec monsieur, avec madame.
Et J'aurais den coups de bâton t
Saint-Simon: Rustre, très volontiers brutal, pair et compagnon avec tout le inonde. — Voyez comme dans ce vers nous indique le passage rapide du « discours direct » au « discours indirect ». .
4. Fermenter, subir la ferme nlatton^ c.-à-d. l'action d'un ferment^ substance qui agit sur les matières organiques ; d'où être échauffé, être en mouvement. Âa fl^.: les esprits, les tètes fermentent. — Etym : fer» mentum^ de fervere^ être chaud.
Les troupeaux, les chiens, le pasteur,
Vont dormir en paix sous son ombre; L'abeille dans son sein vient déposer son miel,
Et Taigle suspendre son aire ^ A l'un des mille bras dont il perce le ciel, Tandis que mille pieds l'attachent à la terre. L'impétueux Eurus, l'Aquilon 2 mugissant, En vain contre sa masse ont déchaîné leur rage ; U rit de leurs eflbrts, et leur souffle impuissant
Ne fait qu'agiter son feuillage.
Cybèle 3 aussi n'a pas de nourrissons.
De l'orme le plus fort au genêt * le plus mince, Qui des forêts en lui ne respecte le prince : Tout l'admire aujourd'hui, tout, hormis les Buissons. « L'orgueilleux! disent-ils; il ne se souvient guère;
De notre ancienne égalité;
Enflé de sa prospérité, A-t-il donc oublié que les arbres sont frères ? — Si nous naissons égaux, repart avec bonté L'arbre de Jupiter, dans la même mesure Nous ne végétons ^ pas ; et ce tort, je vous jure,
Est l'ouvrage de la nature,
Et non pas de ma volonté.
Le Chêne vers les cieux portant un front superbe»
L'arbuste qui se perd sous l'herbe,
Ne font qu'obéir à sa loi.
Vous la voulez changer ; ce n'est pas mon affaire ;
Je ne dois pas, en bonne foi.
Me rapetisser pour vous plaire^.
Mes frères, tâchez -donc de grandir comme moi. »
(Ml, H.)
1. Aire^ en dehors des emplois scientifiques : lo surface unie et dure but laquelle on bat le blé ; 2° toute surface plane ; 3o surface plane d'«n rocher où Taigle, ou tout oiseau de proie, établit son nid. — Etym. : arem^ surface unie, place, etc.
2. Eurus^ ventd*est; Aquilo, Boreas^ vents du nord; Zephyrus^ vent d'ouest ; Notus^ Africua, Auster^ vent du sud.
3. Encore une personnitication mythologique : la Terre, Magna Mater, Son cultti passa de Phrygie en Grèce sous le aom de Cérès, Ai]{tiiTi|p.
4. Genêt. Etym. : genista. — Voyez p. 83, n. 6, Tautre mot gen^t.
DE JUSSIEU
1792-1844 LE dULLON BT XJS VER LXOBAXT
Par une belle nuit, un Grillon sautillant
Et chantant, S'en alloit tout le long d'une plaine fleurie;
Il y rencontre un Ver luisant Bien brillant, Dont la vive lueur éclairait la prairie.
« Bonsoir, bel astre radieux ;
Bonsoir, noble étoile vivante, Dit le Grillon ; que je te trouve heureux I
De ta lumière étincelante
On aperçoit au loin les feux ;
Et dans ce pré, sur chaque plante, Quelque insecte vers toi tourne un œil envieux. — Il est vrai, dit le Ver, mon sort est glorieux ;
La nature avec complaisance A répandu sur moi des dons fcien précieux;
Et sans doute la différence,
Mon cher, est grande entre nous deux.
Te voilà tout brun et tout sombre,
Te traînant à tâtons dans l'ombre
Obscur, sans être vu, sans voir; Tandis que les rayons de ma vive lumière Guident non seulement mes pas quand il fait noir,
Mais sont pour mainte fourmilière Comme un second soleil qui se lève l-e soir. » C'étoit là pour un ver un bien pompeux langage;
Mais il n'en dit pas davantage.
Guidé par sa vaine * lueur.
Sur notre Ver luisant un oiseau de ténèbres Fond, l'enlève, l'avale, et, sans nulle pudeur,
L'envoie aux rivages funèbres.
Cependant le Grillon, tout tremblant de frayeur,
i. Ou lampyre luisant, eoléoptère, dont la femelle jette une lueur phe«> phorescente dans Pobscuritè.
2. Vaitiey inutile? non, elle sert à guider son ennemi; mais, qui ne lui sert à rien, à rien de bon, dangereuse même, et mortelle. Ëpithète banalo et vague, qui fait tache sur ce style vif et, au début, sèmUUadU
S'étoit blotti sous des brins d'herbe : M Oh ! oh ! dit-il tout bas, ne soyons pas superbe. De notre obscurité sachons nous consoler. La nature a voulu compenser toute chose : De biens, de maux, chacun ici-bas a sa dose * ,*
11 peut coûter cher de briller 2. »
z«>abeizjue: et ul fourbu
A jeun, le corps tout transi ^,
Et pour cause, Un jour d'hiver, la Fourmi, Près d'une ruche bien close, Rôdait * pleine de souci.
Une Abeille vigilante L'aperçoit et se présente.
« Que viens- tu chercher ici ?
Lui dit-elle. — Hélas I ma chère, Répond la pauvre Fourmi, Ne soyez pas en colère.
Le faisan, mon ennemi, A détruit ma fomanilière; Mon magasin est tari ; Tous mes parents ont péri De faim, de froid, de misère.
J'allais succomber aussi, Quand du palais que voici L'aspect m'a donné courage.
Le ton de Floriatt (Le Orillon, II, il) est diffèrent
Un pauvre petit Grillon, Caché dans l'herbe fleurie.
Regardait un papillon Voltigeant dans la prairie.
Il regarde, admire, compare, s'attriste et se plaint. Mais des enfants tneot le papillon. Alors :
« Oh! oh! dit le Grillon, je ne suis plus fftché; Il en coûte trop cher pour briller dans le monde. Combien je vais- aimer ma retraite pi-ofonde ! Pour vivre heureux, vivons cachësl •
Cest ainsi que Beranger {Le Grillon) dira aussi (dernière strophe; :
Au coin du feu, tous deux h l'aise, Chantant, l'un par l'autre égayés, Prions Dieu «le vivre oub iés.
Toi dans ton trou, moi sur ma chaise.
Petit grillon, n'ayons ici, N'ayons du monde aucun souci.
Voye^ page 117, note
4. Proprement, tourner, de rotare, qui a donné rouer {p_ 36, n. sj.
Je le savais bien garni
De ce bon miel, votre ouvrage;
J'ai fait effort, j'ai uni
Par arriver sans dommage.
Oh ! me suis-je dit, ma sœur
Est fille laborieuse ;
Elle est riche et généreuse,
Elle plaindra mon malheur;
Oui, tout mon espoir repose
Dans la bonté de son cœur;
Je demande peu de chose ;
Mais, j'ai faim, j*ai froid, ma sœur * !
— Oh! oh! répondit l'Abeille,
Vous discourez à merveille, •
Mais, vers la un de l'été, La cigale m'a conté Que vous aviez rejeté Une demande pareille.
— Quoi 1 vous savez î — Mon Dieu, oui ; La cigale est mon amie.
Que feriez- vous, je vous prie, Si, comme vous, aujourd'hui.
J'étais insensible et fière ; Si j'allais vous inviter A promener 2 ou chanter?
Mais rassurez-vous, ma chère ; Entrez, mangez à loisir; Usez-en comme du vôtre 3; Et surtout, pour l'avenir.
Apprenez à compatir A la misère d'un autre. »
1. Petit discours parfait ; la Fourmi est habile, flatteuse, pressante, touchante même.
NAUDET
[1785-1847 LBS DEUX KAINS
Un jour, dans sa mauvaise humeur, La Main Droite en ces mots grondait sa pauvre sœur : « 11 n'est rien que pour vous tous les jours je ne fasse, Mais de travailler seule à la fin je me lasse; Vous ne savez rien toucher, rien tenir; Tant pis ! et si pour vous, ma sœur, tout est de verre,
Je n'en peux mais i l d'un repos salutaire • A mon tour je prétends jouir.
Et désormais je ne veux plus rien faire. » D'un reproche aussi dur, avec quelque raison, La pauvre Main Gauche s'offense ; Mais sur son éducation Elle rejette en vain son ignorance :
L'excuse alors n'était pas de saison ; Et, sans différer davantage, Il fallut se mettre à l'ouvrage.
Elle essaya d'abord des travaux du ménage*; Devenus plus laborieux, .
Ses doigts devinrent plus agiles; Elle fit mal un jour, un autre jour fit mieux; Puis, défiant les plus habiles, A la honte des paresseux.
Les travaux les plus difficiles Pour elle, enfin, ne furent que des jeux.
Vous qui de ne rien faire avez pris l'habitude, Retenez cette fable, et rappelez-vous bien Qu'en fait de savoir il n'est rien Dont ne viennent à bout le travail et l'étude.
(Ilï,8».)
Voyez page ITT, note S
2. Etym. : bas-latin mansionalieum^ masnaticum, de mansio (maison, de manere). — Au moyen âge souvent maison; auj.: soin et tenue de la maison.
3. Cf. La main droite et la main gauche d»ABNAULT (II, 18), et Pétition de la main gauche à ceux qui sont chargés d'élever les enfans « traduit deB. Franklin (Recueil de prosateurs, page 314).
VIENNBT
Possesseur d'un nid d'hirondelles 1
Un enfant gâté
Veut leur donner la liberté, £t les pauvres petits ont à peine des ailes. « Soyez libres, dit-il ; tout Test dans l'univers. »
£t la nichée * est dans les airs.
Chaque oisillon, enchanté de lui-môme,
Encouragé par un premier essor', En essaie un second, et, reprenant encor.
Fait hélas ! naufrage au troisième :
L'un s'écrase en tombant, un autre meurt de faim. L'autre est croqué par le chat du voisin ;
Tant qu'à la fin de la couvée
Aucune tête n'est sauvée.
Laissons faire le temps ; tout arrive k uojfi point i
L'à-propos * est une science
Que les hommes n'entendent point.
On perd son avenir par trop d'impatience. Sur un pareil sujet je viens de trop parler ; Un mot en dira plus que cent mille volumes j
Les oiseaux sont faits pour voler,
Mais attendes qu'ils aient des plumes.
LES ÉTOIZjESET les FXTSéES *
Du milieu d'une foule à grands frais amusée, Vers un ciel dont la nuit assombrissait l'azur
1. Nichée (on niiée; Lk Fontainb, IV, S2), le^ petits oUeaui: d'une même couvée qui sont encore dans le nid. — Etym.: ntoher (verbe neutre), faire son nid. D'où au tig. se nicher^ se poster ; voyez La Fontainb, III, 18, et l^anecdote connue de Molièeb : Où la vertu vit-trelle sa picher ) — Vient de nidus, par nidicus, adj.; nidificare,
%. Se dit de l'oiseau qui s^èlance pour prendre son vol, et, au i)g., s'appliaue à rame, à Tesprit, à Timagination; augéqie. -r Ët>m. : essorer^ verbe actif, terme de fauconnerie; du bas-latin eosaurare (êcp^ aura).
3. Of. le proverbe : Tout vient à poin( qui (sic) siût attendre. (Qui it pour antécédent tout.)
Opportunitat. — Etym. : ad proffositum
5. Fusée, \o la m^isse de fil enroulé snr le fuseau et ^ui provient dk Us
Une pétillante fusée S'élançait hardiment, et, dans l'espace obscur, Par un sillon de feu sa queue étincelante
Marquait sa route triomphante.
Le peuple applaudissait ; et dans son fol orgueil
Elle fondait sur ce brillant accueil
Les plus brillantes destinées, S'écriant : « Place, place, étoiles surannées * I A moi le firmament *. Vos honneurs sont passés.
Ils n'ont duré que trop d'années.
Cachez-vous, astres éclipsés. »
Elle éclate à ces mots en vives étincelles, Et jette dans les airs, tout à coup éclairés Par l'ardente lueur de ses feux colorés,
Un groupe d'étoiles nouvelles.
Aux transports d'un peuple enchanté
Redoublant sa folle jactance.
Mais l'œil sur tant d'éclat s'est à peine arrêté, Qu'il s'éclipse et s'éteint ; le peuple fait silence,
L'air reprend son obscurité ;
Et ma fusée évanouie
N'est qu'une baguette noircie.
Qui, loin d'atteindre au firmament, S'en vient sur le pavé retomber lourdement
Aux pieds de la foule ébahie •.
La gloire suit parfois la vogue * et le fracas ; Mais son temple est jonché de baguettes ^ brisées ; Et l'Olympe est en vain assailli de fusées ; Les étoiles n'en tombent pas.
filasse de la quenouille; Z^, par analogie de forme, pièce d'artifice oonw posée d'un cylindre de carton rempli de poudre (on peut dire aussi, par métaphore, des fusées d*esprit); 3° beaucoup d^autres acoeptiona dans des langages techniques. — Etym. : fusellus^ de fusus.
1. Suranné a. signifié proprement, en parlant d'actes publics: qnî, ayant plus d*un an de date, est, comme on dit auj., périmé. De là Taoception usuelle de : vieux et démodé. — Participe du verbe neutlre suranner (sur^ de »uper^ an).
2. La voûte du ciel qui paraît compacte (golidum, /irmum). Cf. p^. 396, n. 4.
Voyez page 113, note
4. Vogue^ lo ancien terme de marine, allure d'un bâtiment à voiles; to par analogie métaphorique, allure rapide que prend le rc^nom d*une personne ou d*une chose. Avoir la vot'ue. Etre en vogue. — Etym. : un mot du haut allemand qui adonné Tallemand moderne toogen, flotter; d*où vient aussi le substantif va^u«.
5. Fusées ou baguettes d^artifice qui, le feu éteint, retombent. Etvn. : ritalien baeehetta, de haculus, bâton.
LE CBIBN DE TERRE-NEUVE ET X«E ROQUET
Un chien de Terre-Neuve à la forte encolure, Mais que, malgré sa taille, à toute heure on citait
Pour sa débonnaire nature, S'était pris d'amitié pour un jeune roquet. Ils étaient commensaux ^ de la même cuisine,
Mangeaient à la même terrine ', Et le même chenil tous deux les abritait
Un caprice de gourmandise
Vint troubler leur félicité.
Parmi les rogatons * à leur faim présentés
Se trouvait une friandise ^, Et, sans trop y songer, le gros chien l'avait prise. Le roquet se fâcha, grogna, montra les dents, Sauta même au museau de son grand camarade ^, Qui, surpris, indigné d'une telle incartade ^, Fond sur lui, le terrasse, et, les regards ardents,
Ouvrant une gueule effroyable, De ses crocs acérés menace le coupable. Mais, le voyant si faible et surtout si tremblant, Soit pitié, soit mépris, il retient sa colère.
Et, ramenant ses pattes en arrière.
Le fait rouler dans Tâtre et s'éloigne en grognant. Notre pauvre roquet, heureux d'en être quitte *,
Rougit bientôt de sa conduite.
Il suivit à pas lents son ami courroucé. Le regard suppliant, le corps tout ramassé •, Cherchant à ranimer un reste de tendresse ;
11 risqua même une caresse,
i . Petit chien à oreilles droites. — S'emploie au fig. : petit hamme hargneux et criard. — Ëtyra. incertjûne.
S. La Fontaine, IX, 17: Bertrand le Singe et Raton le Chat,
Commensaux d'un logis, avoient un commun maître.
Voyez page 41, note 7, et page 246, note
9. Resserré sur lui-même, contractus (Horace, Ep., I, 7, vers 12). Se dit aussi d*un. corps naturellement épais et trapu. Voyez Boilbau, Lutrin, I, vers 67.
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Et trois ou quatre fois il se vit repoussé. Le chenil fraternel, la terrine commune, Tout lui fut interdit, tout jusqu'à la maison»
De mon gros chien l'intraitable rancune * N'y voyait qu'un ingrat indigne de pardon. Son terrible regard le tenait à distance. Cela dura longtemps ; le roquet en perdit
Et le sommeil et l'appétit.
Autour de la maison il rôdait ^ en silence.
Accablé de son repentir, Jurant cent et cent fois de n*y plus revenir, Si son ami jamais oubliait cette offense.
C'est un fardeau lourd à traîner Que le souvenir d'une faute.
Mais il est pour les grands une vertu plus haute,
C'est de croire au remords et de lui pardonner.
C'est ce que lit mon chien, je le dis à sa gloire.
Je n'aurais sans cela pu me déterminer A vous raconter son histoire •.
LACHAMBEAUDIB
1807-1872 LE ROUaE-aOMOB«
Lorsque Dieu créa les oiseaux, Les plus mélodieux ainsi que les plus beaux Chaque année au printemps voulurent apparaître. fc Rouge-gorge seul s'approchant •: « Divin maître^
1. Ressentiment qui séjourne au fond du cœur et s^y aigrit.— Btf m» : rancidiU, rançe, moisi, des inusités rancus^ ranctto.
Voyex page 432, note
3. Heureux trait de bonhomie, comme ils abondent dans La 1^>NTM1VI,
?iui est l'ami et le confident de ses bêtes, connaît leurs qualités et leurs aiblesses, leur fait la leçon, compatit à leurs peines. Yoyex par exemple, VIII, n ;
Il se faut entr'aider. c'est la loi de natare. L'âne an jour pourtant s'en moqua; Et ne sais comme il y manqua, Car il est bonne créature.
4. Petit oiseau à bec an, qui a la gorge et la poitrine rouge. Det*MpèM des fauvettes.
Pour les autres, dit-il, les fleurs, les arbres toi» ;
Pour moi les toits de chaume et les tristes iÛYers,
Laissez-moi, quand la neige aiura blandii Ut (erre,
En sa cabane solitaire >
Visiter Thumble pauvreté. j
A ma vue, à ma voix, peut-être ' \
Avec l'oubli des maux elle sentira naître ^
Et l'espérance et la gaîté. »
L'Éternel accueillit cette offre avec bonté. ]
Allez, quand le semeur sème Tavoine, l'orçe /
Ou le froment,
Il vous racontera plus d'un récit charmant Sur son ami le rouge-gorge.
UL ROSE MOUIXiLÉE
Aline avec sa mère aux champs allait un jour Voir la reine des fleurs, la rose, son amour, Courbant son sein baigné de larmes matinales ^ Pour la débarrasser de l'humide fardeau. Elle agite ta tige, et les fr^es pétales ' S'éparpillent ^ soudain avec les gouttes d'eau. La pauvre enfant pleurait : « Aline, dit sa mère. Voilà ce qu'ont produit tes soins inopportuns. Bientôt un doux soleil, aspirant l'onde amère^ T'aurait rendu ta fleur avec tous ses parfums. Ma fille, il est, crois-moi, des blessures cruelles
Que l'amitié doit respecter * ;
Il est des maux que sur ses ailes
Le t^ooips Im seul peut emporter *. »
tJL MÉRB, VempAXT ET LE VlSUUULRD
« Vois ce vieillard là-bas, sur le bord du chemin , Va, mon fils ; jusqu'ici conduis-le par la main ; De ta voix la plus douce apaise sa soufirance :
Cf. HoMÙBE, Ih^ YIII, 306 ; Vilt<ULE, JBn^, IX
Purpareas velutl cum flos soccisus aratro Lanêuescit morleas, lasBOvt papavera collo Demisêre capot, plavi£ eum Ctitt cr«va»tiir.
î. Etym. : niTaXov, fleur ; icitc)i«c, étendu ; de «ttéwoiu, étendre.
3. L'ètymologie éveille une gracieuse i»age: et, préfixe, et le provençal parpalhô, italien parpaglione^ français papillon» latin papilio.
Cf. page 51, note
La vieillesse sourit aux grâces de renfancc. » L'enfant part, mais bientôt revenant sur ses pas : K Mère, il ne souffre point puisqu'il ne pleure pas ; Car, moi, toutes les fois que j'ai du mal, je pleure. — Retourne à lui, mon fils ; amène-le sur l'heure ;
Je veux connaître ses besoins.
Son regard soucieux son Iront ridé qui penche,
Voilà de ses ennuis * d'inl'aillibles témoins
Crois-moi, si par des pleurs la douleur ne s'épanche,
JVIon fils on n'en souffre pas moins *. »
XIX' SIECLE
(Suit»).
Ce dernier groupe de morceaux offrira plus d*un contraste vM» ressaut. — Après une puge de Fontanes (1757-1 82i), d'un ton grave et élevé, quelques vers aisés et gais de Berchoux (1765- 1839); double échantillon de la poésie française en ces années intermédiaires entre le xviii^ siècle qui finit et TËmpire qui va commencer. — Laissant Andrieux, qui a eu sa place à part, représenter la meilleure poésie de TEmpire, — nous entrerons dans la période romantique, et nous donnerons comme cortège aux œuvres éclatantes des maîtres de l'école, que Ton connaît déjà, — d'abord une courte et saisissante peinture due à la brillante collaboration de deux poètes Marseillais, Barthélémy (1796-1867) et MÉRY (1798-1866'); — puis un vigoureux et ardent tableau de Barbier /'l 805-1 822) qui ramènera l'imagination du lecteur du brûlant désert de TAfrique dans la fournaise de Paris en révolution, pour la transporter ensuite aux « vertes collines d^Irlande ». — De ià elle reviendra, en France, aux tableaux rustiques ou maritimes de Brizeux (1806-1858), d'AuTRAN (1812-1877), deLAPRADB
Voyez page 217, note
2. Au milieu de ces ftibles d*an sentiment délicat, quelques-unes ont un tour épigrammatique :
Le Crapaud, Je pêche ane grenouille et J'attrape un crapaud. w
Mon esprit est sujet à pareille méprise : Quand je cnerc: e un bon mo
mot Il trouve une bêtise.
Cf. Montesquieu [Pennies diverses) • Quand on couit après Pesprlt on attrape la sottise.
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(né en 1812), au milieu desquels se détacheront, comme un baS' relief romain, le foyer de Lucrèce dans une scène de Ponsard (1814-1868), et, comme un bronze de Barye, ou un cadre de Delacroix, un groupe de fauves du Brésil, sous la plume étincelante de Leconte de Lisle (né en 1820). — Suivront enfin les plus jeunes de la génération nouvelle, née de la conciliation des écoles classique et romantique. La poésie tour à tour pittoresque, émue et rêveuse de MM. CoppÉE, Manuel, Sully-Prudhomme, Theuriet, s'animera, comme on le verra, dans les années les plus voisines de nous, années remplies de cruels souvenirs, d^un soulfle de pa-« triotisme, qui brûle et qui vibre dans Pâme et dans les vers du dernif\r Tenu, Paul Déroulède.
XJk CONSECRATION DB L^BOSTISl
0 moment solennel ! ce peuple prosterné,
Ce temple dont la mousse a couvert les portiques,
Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques,
Cette lampe d'airain qui, dans Fantiquité,
Symbole ^ du soleil et de Téternité,
Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue ; '
La majesté d'un Dieu, parmi nous descendue,
Les pleurs, les vœux, l'encens qui monte vers Tau tel,
Et de jeunes beautés 3 qui, sous l'œil maternel,
Adoucissent encor par leur voix innocente
De la religion la pompe attendrissante;
Cet orgue * qui se tait, ce silence pieux,
L'invisible union de la terre et des cieux,
Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible *.
11 croit avoir franchi ce monde inaccessible,
Où, sur des harpes ^ d'or, l'immortel Séraphin '
Aux pieds de Jéhovah ^ chante l'hymne sans fin,
2. Figure employée comme signe des choses. Etvm. : 9v;AÇoXoy, marque convenue; de ouu?à>.Aciv (oûv, ffâXÀciv), convenir ensemble.
3. Fadeur assez ordinaire au langage poétique du xviiie siècle, à l'école duquel appartenait Fontanes.
4. Etym.: Sç-yavov (lpY*Çop.«ç, (pY^v), en général instrument, en particulier instrument de musique.
5. Voilà encore un mot dont le xviii» siècle, après J.-J. Rousseau, B. db Saint- Pierre, Thomas, etc., a abusé.
6. Eiym. : le Scandinave harpa, qui a peut-être la même racine que l'autre mot harpe (terme de construction, morceau de fer coudé), à cause de l'analogie de forme des deux objets.
7. «Ange de la première hiérarchie. » (LittrÊ.) — Etym.: l'hébreu seraphïm, aiig^es de feu, de scraph^ ardent.
. 8. Mot hébreu qui signifie « l'existant», 6 wv. — Voyez Lamartine, iïar<* monieSt II, 3, Jéhovah ou Vidée de Dieu,
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Alors de loutes parts un Dieu se fait entendre: Il se cache au savant, se révèle au cœur tendre : U doit moins se prouver qu'il ne doit se sentira
(FoNTANEs, Le jour des Morts da7i$ une campagne *.)
Le café vous présente une heureuse liqueiu", Qui d'un vin trop fumeux chassera la vapeur. Vous obtiendrez par elle, en désertant la table. Un esprit plus ouvert, un sang-froid plus aimable; Bientôt, mieux disposé" par ses puissants effets, Vous pourrez vous asseoir à de nouveaux banquets. Elle est du dieu des vers honorée et chérie ; On dit que du poète elle sert le génie, Que plus d'un froid rimeur, quelquefois réchauffé, A dû de meilleurs vers au parfum du café. 11 peut du philosophe égayer les systèmes, Rendre aimables, badins, les géomètres mêmes; Par lui l'homme d'État, dispos après dîner, Forme Theureux projet de nous mieux gouverner; 11 peut, de l'astronome éclaircissant la vue, L'aider à retrouver son étoile perdue; Au nouvelliste enfin il révèle parfois Les intrigues des cours et les secrets des. rois, L'aide à rêver la paix, l'armistice, la guerre. Et lui fait pour six sous bouleverser la terre *.
(Berghodx, La Gaslf*(mom%€*i IV.}
1 . « La Harpe a dit que ce sont là vingt des plus beaux, v&cn de la laa^e française. » (Chateaubriand, Génie du Christian., IV* p., liv. I, chap VI.) — Cf. L. Racine, page 359, vers 1 .
i. Cette pièce était connue dès 1785, bien longtemps avant rimpreulon. parles lectures ou 'en faisait Tauteur.
Delille, Les trois règnes, VI
Il est une liqueur, au poète plus chère.
Qui manquoit à Virgile et qu'adoroit Voltaire.
Cest toi, divin caré, dont Taimable liqueur
Sans altérer la tête épanouit le cosur
A peine ai-je senti ta vapeur odorante, ^udain de ton climat la chaleur pénétrante Réveille tous mes sens; sans trouble, sans chaos. Mes pensers plus nombreux accourent à grands flots. Mon idée étoit triste, aride, dépouillée ; Elle rit, elle sort richement habillée.
Et je crois, du génie éprouvant le révril. Boire dans chaque goutte un rayon de toleil.
Petit poème en lY chants, publié en
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ZÂ SÎMÔÛN 1
L'air est calme, et pourtant, comme par un prodige,
L'épine des nopals 2 frissonne sur leur tige ;
Privé de ses rayons, le soleil élargi
Semble un disque de fer dans la forge rougi,
Et, lugubres signaux d'une crise prochaine,
Des bruits mystérieux résonnent dans la plaine.
Soudain le chamelier, enfant de ce désert,
A montré le midi de tourbillons couvert ;
« Voyez-vous, a-t-il dit, cette arène, mouvante 1
a Le Simoun ! le Simoun I....» Ce long cri d'épouvante
Glace les bataillons dans la plaine arrêtés;
Et l'Arabe s'enfuit à pas précipités.
11 n'est plus temps; déjà le vent de flamme arrive;
11 pousse en mugissant son haleine massive.
Étend sur les soldats son immense rideau,
Et creuse sous leurs pieds un mobile tombeau:
La trombe ^ gigantesque, en traversant l'espace,
Du sol inhabité laboure la surface, «
Et son aile puissante au vol inattendu
Promène dans le ciel le désert suspendu.
(Barthélémy et Méry. Napoléon en Egypte *, chant Vi)
1. Vent brûlant qui soufAe de Tintèrieur de TAfrique» — Etym.: le mot arabe semoum, vent pestilentiel, de setnni, ettipoisonheti — U assaille l*armèe française qni, sous la conduite de Bonaparte, inar^he dans le déserts de la Haute-Egypte (1798).
2. Plante de la famille des cactiers,ou cactus, sur laquelle vit la cochenille, fournissant le principe colorant des teintures écariates. Voyez page 402, note 3.
3. Tronïbe^ signifie proprement une colonne d'^au conique enlevée par des tourbillons de vent et tournant sur elle-même. Il y a des trombes de terre et de mer. — Etym. controversée \ peut-être turbo^ inis. — Cf. Lu- CAiN. IX, 41i-497. L^armée pompéienne de Caton est assaillie en Afrique par le même vent, que le poète appelé auster. Il compare l'ouragan de sable aux ouragans de mer :
.^oliam rabiém tôtis exerc«t arenit f Auster].
Poème en viii chants, publié en 1828. — Lucain» ibid
Régna videt pat^per Kasamon «rrantia vento...
Nullusque potest consistere inil«s.
Inatabilis raptis etuaa, qoas oalcat, arenis.... Nusquara luctando ftabilis maaet, imaque lellus Stat, quia summa tùgit
— Cf. Chatbaubbiand, MartjfTty XI, Ouragan dans le désert (Récit d'Eu< dore). ~> La « vent de feu »7 éti appelle Kamsin^ nom. €^ «Ok \.^^\5:^^>qa.
LA CTTREEl
Ainsi, quand désertant sa bauge* solitaire,
Le sanglier ^, frappé de mort, Est là, tout palpitant, étendu sur la terre,
Et sous le soleil qui le mord; Lorsque, blanchi de bave et la langue tirée.
Ne bougeant plus en ses liens, Il meurt, et que la trompe a sonné la curée
A toute la meute des chiens, Toute la meute, alors, comme une yague immense,
Bondit ; alors chaque mâtin * Hurle en signe de joie, et prépare d'avance
Ses larges crocs pour le festin ; Et puis vient la cohue, et les abois féroces
Roulent de vallons en vallons ; Chiens courants et limiers ^, et dogues, et molosses.
Tout s'élance, et tout crie : Allons !
peu plus loin dans les vers de nos deux poètes. ~ Yoyes Recueil de Prosateurs, p. 338 sqq.
Voyez de tout autres couleurs dans les vers suivants :
L'Arabe en ce moment, le front dans la poussière, Saluait TOrient, berceau de la lumiôre; Elle dorait déjà les vieux temples d'Isis Et les palmiers loiotains des fraîches oasis; Une blanche vapeur, lentement exhalée.
Traçait le cours du Nil dans sa longue vallée.
1. Voyez page 118, n. 1. — La pièce dont nous citons la conclusion développe l'allégorie résumée dans le titre. Le poète y flétrit, au lendemain de la victoire populaire des 27, 28 et 29 juillet 1830, Tàpreté des convoitises ambitieuses dans ce Paris
Où chacun cherche à déchirer Un misérable coin des guenilles sanglantes
Du pouvoir qui vient d'expirer.
Ainsi, quand..., etc.
2. Gîte fangeux du sanglier. Buffon dit pourtant aussi la bauge de l'ours, et la « petite bauge » de rôcureuil. Etym. controversée.
3. Etym. : singularis (unique, seul); on appr^lle aussi «solitaire» le vieux sangler « sorti de compagnie» (terme de vénerie).
4. Gros chien. « Le matin, le lévrier, le grand danois et le chien d'Irlande ont, outre la ressemblance de la forme et du long museau^le même naturel ; ils ainieiit A courir, à suivre les chevaux, les équipages; ils ont peu de nez, et chassent plutôt a vue qu'à Todorat. » (Boffon.) — Etym. controversée.
5. Grand chien qui sert à la chasse des grosses bètes^. Etym.: ligamen {ligarèf lier) : proprement le chien lié, tenu en laisse. Au moyen âge /te-
Quand le sanglier tombe et roule sur l'arène,
Allons ! allons ! les chiens sont rois ! Le cadavre est à nous ; paifons-nous notre peine,
Nos coups de dents et nos abois.
Allons ! nous n'avons plus de valet qui nous fouaille *
Et qui se pende à notre cou :
Du sang chaud, de la chair, allons, faisons ripaille *,
Et gorgeons-nous tout notre soûl * !
Et tous, comme ouvriers que Ton met à la tâche,
Fouillent ces flancs à plein museau.
Et de l'ongle et des dents travaillent sans relâche,
Car chacun en veut un morceau; Car il faut au chenil que chacun d'eux revienne
Avec un os demi-rongé, Et que, trouvant au seuil son orgueilleuse chienne.
Jalouse et le poil allongé.
Il lui montre sa gueule encor rouge, et qui grogne,
Son os dans les dents arrêté, Et lui crie, en jetant son quartier de charogne * :
t< Voici ma part de royauté ! »
(A. Barbier, ïambes et Poèmes. — ïambes^ I — 33* édition. E. Dentu, éditeur.)
ZiES BEXiZ«ES GOLLUŒS D'nVLAIVDE»
Plaintes des émigrants Irlandais
Le jour où j'ai quitté le sol de mes aïeux,
La verdoyante Érin * et ses belles collines.
Ah ! pour moi ce jour-là fut un jour malheureux.
Là, les vents embaumés inondent les poitrines;
Tout est si beau, si doux, les sentiers, les ruisseaux,
Les eaux que les rochers distillent aux prairies,
tnt>r. — Dogue, gros chien de garde. Etym.; Tanglais dog. — Molosse^ chien du payg des Molosses en Thrace, de chasse et de garda; notre poésie remploie au sens de gros chien.
1. Fouailler, frapper souvent avec le fouet (Etym. : fouée, fa^ot, fais ceau de branches qu^on jette au foyer ; du bas-latin focata , qui tient au foyer, venant de focus^ (jui a donné feu,
2. Èipaille, grande chère. Vient de Ripaqlia^ qu^on a prononcé en fran* çais Ripaille (cf. palea, paglia, paille, etc.), château sur le bord du lac de Genève où un duc de Savoie fit scandale par ses orgies (xv* siècle).
En Irlandais « verte
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£t la rosée en perle attachée aux rameaux ! 0 terre de mon oœur, ô colline» chéries 1
El pourtant, pauvres gens, pêle-mêle et nus pieds. Sur le pont des vaisseaux près de mettre à la voile, Hommes, femmes, enfants, nous allons par milliers Chercher aux cieux lointains une meilleure étoile ', La famine nous ronge au milieu de nos champsj Et pour nous les cités regorgent de misère; Nos corps nus et glacés n'ont pour tous vêtements Que les haillons troués de la riche Angleterre.
Pourquoi d'autres que nous mangent-ils les moissons Que nos bras en sueur semèrent dans nos plaines? Pourquoi d'autres ont-ils pour habits les toisons Dont nos lacs ont lavé les magnifiques laines ? Pourquoi ne pouvons^nous rester au même coini Et, tous enfants, puiser à la même mamelle ? Pourquoi les moins heureux s'en vont-ils le plus loin ? Et pourquoi quittons-nous la terre m^tornelfe?,...
Mais heureux les troupeaux qui paissent vagabonds Les pâtures de trèfle ^ en nos fraîches vallées ; Heureux les chers oiseaux qui chantent leurs chansons Dans les bois frissonnants où passent leurs volées. Oh ! les vents sont bien doux dans nos prés murmurants. Et les meules de foin ont des odeurs divines * : L'oseille et les cressons garnissent les courants De tous vos clairs ruisseaux, ô mes belles collines !
(Id., Ïambes et Poèmes, — Laxare, V. • 33® édition. E. Dcntu, édiieup.)
liàtons-nous, le soleil nous brûle sur ces roches. Ne sens-tu pas d'ici les vagues toutes proches ?
1. Par exemple aux Etats-Unis d'Amérique, où affluent les émigranti Irlandais.
2. Trèfle, trifoliam. ~ Et plus bas ; oseille, oxalis, 6laUi, de «5Çû; (aiffa), acide : cresson^ peut-être de crescere. à cause de la rapidité avec laqnélje il croît. — Meuîe^ voyez page o4, note 3.
Cf. A. CHÈiiiER,'Le Mendiant
Le toit s%aye et rit de ruille odeurs diYintt.
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Et la mer, Ventends-tu? Voîs4u tous ces pécheurs?
N'entends-tu pas les cris et les bras deg nageurs ?
Ah ! rendez-moi la mer et les bruits du rivage ;
C'est là que s'éveilla mon enfance sauvage;
Dans ces flots, orageux comme mon avenir.
Se reflètent ma vie et tout mon souvenir !
La mer î j'aime la mer mugissante et houleuse *,
Ou, comme en un bassin une liqueur huileuse ^,
La mer calme, et d'argent « ! Sur ces flancs écuipeu:iç
Quel plaisir de descendre, et de bondjr comme eux,
Ou, mollement bercé, retenant son haleine,
De céder, comme une algue *, au flux qui vous entraîne !
Alors, on ne voit plus que Tonde, et que les cieux.
Les nuages dorés passant silencieux,
Et les oiseaux de mer, tous allongeant la tête,
Et jetant ua cri sourd signe de la tempête,,..
(A. Brizëux, Marie, — A. Lemerre, éditeur.)
us vieux MAXEJ^T JXEhA t ffH^^lli: »
Robert, ancien marin retiré dans ses terres, Vieillit avec sa bru^, son fils et leurs enfants; Mais parfois un ennui ride ses traits austères, Et seul, les bras croisés, il erre à travers champs.
Quel grain de mer * lointain, quel sotiffle du rivage, Viennent troubler son front, mettre son 4mfi en feu ? Or, un matin, armé du bâton de voyage, A sa jeune famille il dit un brusque adieu.
Les larges pantalons, la ceinture de laine, La veste molle et chaude ^^ il a tout revêtu ;
1. Agitée par la houle , mouvemont d'ondulation que la mer conserva apràs une tempêta. Etym. controversée : le bas-breton houl (vague)} le hollandais holU (creux)?
S. On a comparé la mer calme et lourde à ane « pappe d'huile ».
S. Frappé par le soleil, eile renvoie des reflets argentés. Cf. p. 417, v. 33,
Alga^ herbe marine
5. Femme du flls par rapport au père et Â la mère de ce dernier. •— Etym. haut-allem. brut.
6. Grain, en cette acception spéciale, signifie : sur terre, une pluie subite accompagnée de bourrasque, sur mer (grain de vent, ou grain), un changement subit de Tatmosphère, accompagné de violents coups de vent. On ne peut afArraer que ce mot soit le m^me que grain (de blé, etc.), granum.
7. Ce sont les vêtements ordinaires et néaessaires 4a matelot et do pê-» çb^r, toigonrs exj^sés aux ini«m|>ériea.
La bouteille d'osier pend, jusqu'au bouchon pleine. Sur sa chemise bleue au collet rabattu.
Aux murs de Lorient * il arrive, il salue La gracieuse tour, svelte ^ comme im fuseau ; Coudoyé des marins à chaque coin de rue, Il lit sur leur ruban ^ le nom de leur vaisseau.
Son cœur est plein de joie et ses yeux sont en larmes* L'air salin de la mer ravive son vieux sang ; Le voici dans le port, et, sur la place d'armes *, Le bruit des artilleurs l'arrête frémissant.
Passent des officiers ^ aux brillants uniformes. Plus loin c'est l'arsenal avec ses noirs canons, Et les boulets rames et les bombes énormes ^, Mille engins ^ dont la mort aime et connaît les noms.
Les marteaux des calfats ® enfonçant leurs étoupes L'attirent, et, poussant gardien et matelots Par-dessus les pontons, les ra,deaux, les chaloupes •, Il approche, il revoit la merveille des flots.
1. Port militaire à rembouchore du Scorf (Morbihan). Son nom vient de la Compagnie des Indes orientales à qui en fut concédé remplacement en 1666 pour y recevoir les marchandises de VOrient. La ville date de
2. Svelte (le seul mot français qui ait pour lettres Initiales sv), léger et dégagé. Terme de peinture, sculpture et architecture, appliqué depuis au corps de Thomme et des animaux. — Etym.: l'italien svelto^ de svellere (du laXin ecc, ve lier e^ tirer).
Ruban de leur chapeau goudronné
4. Terrain libre et spacieux où s'assemble la garnison d*une ville de guerre.
5. Officier s^applique: lo en général à celui qui est revêtu d*un office (fonction), par exemple de judicature (Gard, de Retz : Le Parlement sortit au nombre de cenc-soixante officiers), de police (officiers de paix) : les avoués, notaires, huissiers sont des officiers ministériels (chargés d'un ministère légal , mznts^eWum, service, office); etc. — 2o en particulier à un chef militaire qui a un brevet et un grade.— Cf. p. 59, n. 3.
6. Arsenal. Voyez page 417, n. 2. — Canon, Voy. p. 289, n. 6.. — Rames. Deremus vient rame (aviron). De ramus vient rame (branchage qu'on plante en terre pour soutenir des plantes grimpantes ; d'où haricots rames, et, par analogie venant de l'idée de soutenir et de iféunir, boulets rames, réunis par une barre ou une chaîne. — Bombe., de p6v.Soit bombuif brmit, à cause de fracas qu'elle produit en partant et en éclatant.
Voyez page 95, note
8. Calfater un bâtiment, c'est garnir ses joints, fentes et trous, d^étoupes que Ton recouvre de suif et de goudron.*
9. Ponton: 1* bâtiment à fond i)lat, servant dans les ports au transport des lourds fardeaux; 20 vieux bâtiments de guerre rasés jusqu*au pont. Ëtym.: ponto, onis^ bac. — Radeau., assentUlage de pièces de bois formant un plancher aur Teau. Annibal fit passer le Rhône à ses éléphants sur des radeaux. Etym.: radellus (baa-latin), de ratis. — Chaloupe^ du hollandais sloep.
— « Oh! qu'elle est belle encore, à partir toule prête,
Celle qui m'emporta jeune homme sur ses flancs I
Celle à qui je reviens dans mes habits de fête,
Comme elle est jeune et belle !... Et j'ai des cheveux blancs }
Qu'elle fut bien nommée ! hélas I un nom de fée * ! Un nom d'enchanteresse ! Elle vous jette un sort ^ : Voilà toute autre flamme en vous-même étouflée. Vous êtes son esclave à la vie, à la mort. »
Et leste et vigoureux, malgré sa barbe blanche,
A l'échelle de corde il montait triomphant ;
Puis, touchant la mâture, embrassant chaque planche,
A genoux le vieillard pleurait comme un enfant.
Mais l'ancre vient à bord : Robert une seconde Dans son cœur hésita; pourtant il lui fallait Une dernière fois faire le tour du monde !
Et la Sirène au loin s'en allait, s'en allait
(Id., Histoires poétiques^ VII, 2. — A. Lemerre, éditeur.)
X£S BATTEX7R9 XXE BLÈ
La poitrine en sueur et toute haletante, *
Ils sont là, vingt batteurs, sous la chaleur ardente,
Avançant, reculant sans fin, jeunes et vieux :
Sous les feux du soleil le blé s'égrène mieux.
Voyez les lourds fléaux ^, dans cette noble lutte.
Se lever, retomber douze fois par minute I
L'enfant cherche à montrer sa première vigueur,
Et le vieillard blanchi ce qui lui reste au cœur.
Chez les filles aussi, quel feu I quelle prestesse I
Les épis sentent bien leur force et leur adresse;
1. Les deux êtres fantastiques. Sirène et Fée^ Tun de la superstition antique, Tautre de la superstition du moyen âge qui s'est perpétuée, ont tous deux fourni à la langue un synonyme de enchanteresse; on dit : c^st une sirène, c'est une fée. Etyra. de fée : fata, ap. Parque.
2. Du sens de chance le mot sort a passé à celui de paroles auxquelles on attribue le pouvoir de la changer et d*opérer des maléflces. Moliâbe, Ec. dês Femmes, V, 4 :
Cest quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur lui.
3. Ëtym.: flagellum^ forme diminutive àe Jlagrum^ fouet. Le g du latin a disparu comme dans plaie^ de pla^a, faine, de fayinus, etc. Ailleors au contraire le français i^oute un ^ à l'original latin: loy&ge de niati" cum^ cigogne de eiconia, nignon de unionem^ etc.
6e, 5e, 4e Cl. "^^
Puis de longs cris de joie au départ, mais d'abord Pour se bien délasser on danse à tomber mort *. La ferme est entourée, au couchant, de grands ormes, Reste des temps passés, et de chênes énormes, Et d'ajoncs * fleurissant l'hiver comme Tété. Partout c'est le bon air, le travail, la santé.
(Id., Histoires poétiques, VII, 1, — A. Lemerre, éditeur.)
LE FOTER ROBCAm
LUCRÈCE*, LA NOURRICE, LAODICE, servante; Esclaves.
LA NOURRICE
Lucrèce, écoutez-moi; car vous n'oublie» pas Que je vous ai longtemps portée entre mes bras : Votre mère mourut quand vous veniez de naître ;
Je vous donnai mon lait sur l'ordre de mon maître
Faut-il donc que vos yeux s'usent, toujours baissés, A suivre dans vos doigts le fil que vous tressez ? Pourquoi vous imposer tant de pénibles veilles? Cherchez à vous distraire, imitez vos pareilles ; Et que, de temps en temps, des danses, des concerts. Ramènent la gaîté dans vos foyers déserts.
1. Vers vigoureux, d*allure et de couleur franchement rustique. La poéaie descriptive du xviiie siècle restait, à la campagne, un peu sœur oe la peinture de Boucher ; celle du xixe y est sœur de la peinture de Millet et de Breton.
2. Arbuste épineux, appelé aussi « genêt épineux ». Etym. controversée.
3. L'histoire classique de Lucrèce, femme de Tarquin Collatin, qui, outragée par Sextus Tarquin, fils de Tarquin le Superbe, se tua en présence de son père, de son mari et de Brutus, et fut vengée par une révolution et Tabolition delà royauté (509 av. J>C.)i est trop connue pour qu'il aoit utile d'en dire plus, Le dénouement de la tragédie de Ponsaro est la mort de Lucrèce et l'appel aux armes, âbnault avait fait louer une Lucrèce en i792.
4. Fournir (étym. controversée), pris au sens de achever. Fournir sa course, sa carrière (en parlant des astres, d'un travail, de la vie, etc.). — Les Romains divisaient la nuit, de 6 heures du soir à 6 heures du matin, en 4 veilles {vigilia^ ae) de 3 heures chacune.
LUCRÈCE
Quand mon mari combat en bon soldat de Rome,
Je dois agir en femme ainsi qu'il fait * en homme.
Nourrice, nous avons tous les deux notre emploi :
Lui, les armes en main, doit défendre son roi ;
Il doit montrer l'exemple aux soldats qu'il commande :
Mon devoir est égal, si ma tâche est moins grande.
Moi, je commande ici, comme lui dans son camp,
Et ma vertu doit être au niveau * de mon rang.
La vertu que choisit la mère de famille,
C'est d'être la première à manier l'aiguille,
La plus industrieuse à filer la toison,
A préparer l'habit propre à chaque saison.
Afin qu'en revenant au foyer domestique,
Le guerrier puisse mettre une blanche tunique.
Et rendre grâce aux dieux de trouver sur le seuil
Une femme soigneuse ^ et qui lui fasse accueil.
Laisse à d'autres que nous les concerts et la danse.
Ton langage, nourrice, a manqué de prudence.
La maison d'une épouse est un temple sacré,
Où les yeux du soupçon n'ont jamais pénétré,
Et son époux absent * est une loi plus forte
Pour que toute rumeur se taise vers sa porte.
(PoNSARD, Lucrèce, I, i. ^ Galmann Lévy, éditeur.)
Isa. FENAISON >
Vois, par-dessus la haie où chantent les fauvettes, Dans le foin verdoyant aux teintes violettes, Cachés jusqu'aux genoux et montant de là-bas,
1. Faire remplaçant un verbe déjà exprimé, et prenant sa signiûcation, ebt un emploi usuel au xviie siècle. Cosnbillb, Horace, II, 3 ; Curiace dit à Horace :
Elle (Albe) m^etiime autant que Rome veut a fait.
Voyez page 402, note
3. C'est rëquiyalent des adjectifs diligens^ sedulus^ fréquents ches les I^atins.
4. C.-à-d. l'absence de son époux. Latinisme familier aux écrivains du xviie siècle. Voyez page 322, note 2.
5. 10 Coupe des foins, 2o saison où on la fait.'— Etym. : fenum^ foin. Cf. la lettre célèbre de Mme db Sévignb. connue sous le nom de la prairie (22 juillet 1671) : « ...Savez-vous ce que c'est que faner? Il faut que je vous i^xpli^ue; faner est la plus jolie chose du monde, c'est retourner du foin en batifolant dans une prairie; dès qu'on en sait tant, on sait faner..,» Yfo» DB SEViGidi donne une impression gaie et fraîche. Le poète va peindre
Les faucheurs, alignés, marchant du même pas. £n cercle, à côté d'eux, frappent les faux tournantes; Le fer siffle en rasant * les tiges frissonnantes, Et, dans le vert sillon tracé par les râteaux. L'herbe épaisse à leurs pieds se couche en tas égaux '.
A Tombre, au bout du pré, chacun souffle à sa guise ; Le travailleur s'assied, et sa lame s'aiguise ^, Et Ton entend, parmi les gais refrains *, dans Fair, Tinter ^ sous 1 3 marteau l'acier sonore et clair. Plus loin, dans le soleil, qui le sèche à merveille, Monte en côre arrondi* le foin coupé la veille; Là, vous éco itez rire, autour des peupliers, Les filles de la ferme en rouges tabliers. Et la meule y reçoit de la fourche de frêne ^ Les gerbes de sainfoin que le râteau lui traîne.
Un char, dont l'essieu * crie en montant le coteau, Balance, au pas des bœufs, son odorant ^ fardeau, Aux arbres du chemin, chaque fois qu'il se penche, Laissant fleurs et gazons pendus à chaque branche. Un autre, vide encor, s'arrête, et les enfants, Assiégeant le timon, y grimpent triomphants. Appuyé sur le joug du taureau qui rumine *°, Un robuste bouvier, jeune et de fière mine,
1. Voyez page 323, note 2. — Radere », donné rastruf/i^rastellunif râteau.
Voyez page 270, note
5. Tinter (de ttnntrare, fréquentatif de tinnire), lo actif : faire sonner lentement une cloche; 2o neutre: sonner lentement, puis, ou: faire entendre des sons séparés et distincts tels que le tintement d'une clochette, comme ici et dans Béranger :
Ah l je voudrais qu'on entendît Tinter sur la vitre sonore Le grésil léger qui bondit.
OU : se prolonger comme un tintement :
La môme voix tintait longtemps dans mes oreilles.
(Lamartimb.)
AuTRAN, loc. cil
Et chaque vent qui passe apporte par bouffées L'enivrante senteur des herbes en morceaux.
iO. Voyez page 182, note 2
Dont la brune faneuse accuse le repos, Sourit nonchalamment à ses joyeux propos *. Bientôt/ parmi les cris, la joie universelle, Le gerbier * tout' entier sur le char s'amoncelle.
(V. DE Laprade, Idylles héroïques, — Franz, 1. -- Galmann Lévy, éditeur.)
XJL VENDANGE
Hier s on cueillait à Tarbre une dernière pêche. Et ce matin voici, dans Taube épaisse et fraîche, L'automne qui blanchit sur les coteaux voisins. Un fin givre ♦ a ridé ^ la pourpre des raisins. Là-bas voyez-vous poindre ®, au bout de la montée. Les ceps aux feuilles d'or, dans la brume argentée "^ ? L'horizon s'éclaircit en de vagues rougeurs, Et le soleil levant conduit les vendangeurs '.
Avec des cris joyeux ils entrent dans la vigne; Chacun^ dans le sillon que le maître désigne. Serpe en main, sous Tarbuste a posé son panier. Honte à qui reste en route, et finit le dernier ! Les rires, les clameurs stimulent sa paresse. Aussi, comme chacun dans sa gaîté se presse 1 Presque au milieu du champ, déjà brille là^bas Plus d'un rouge corset entre les échalas ®.
1. Voyez au Louvre Les Moissonneurs de Léopold Robert, ^attitude du bouvier italien est celle que décrit ici le poète.
Synonyme de meule. Inusité
3. Éier^ monosyllabe dans Tancienne prosodie (Voyez rAppjsNDiCB 1er Xf 120), Test encore dans Moliâkb :
Hier j'élois chez des gens de vertu singulière.
(3/i«., III, 6.
BoiLBAu en fait un dissyllabe {Sat, III, 19; Ep. VI. 52), et un monosyllabe dans avant-hier (Ep, \I, 60). ~> Âuj. il est dissyllabe, maigre Texeraple qu'on trouve ici.
Voyez page 174, note 3, et page 393, note
6. Voyez page 65, note 6, et page 423, n. i. Du sens de piquer, le verbe passe a celui de percer, commencer à paraître.
7. Voyez (page 447, note 3) l'emploi que Brizbux fait de cette métaphoro Saint-Lambert: Ruisseaux argentés. Lbmigrbb (Voy. p. 361, vers 1.) V Hugo :
Ainsi que l'araignée entre deux ohên«s verts Jette un fll argentée qui flotte dans les airs. A. DB Musset :
La nuit aux pieds d'argent descend ians la rosée.
8. Vendange, de vmd^mta, — >geur, de vinde^iator. Sur Tintroduction du g, voyez page 408, note 4, et page 449, n. 3.
9. Au moyen &ge et au xvie siècle eschalaa» Etym. : bas-latia ««cKavOi
Voici qu'un lièvre part : on a vu ses oreilles.
La grive au cri perçant fuit et rase les treilles *,
Malgré les rires fous, les chants à pleine voix,
Tout panier s'est déjà vidé plus d'une fois,
Jlit bien des chars ployant* sous Fheureuse vendange,
Escortés des enfants^ sont partis pour la grange.
Au pas lent des taureaux les voilà revenus,
Rapportant tout l'essaim des marmots ^ aux pieds nus.
On descend, et la troupe à grand bruit s'éparpille *,
Va des chars aux paniers, revient, saute et grappille,
Près des ceps oubliés se livre des combats.
Qu'il est doux de les voir, si vifs dans leurs ébats.
Préludant par des pleurs à de fpUes risées,
Tout empourprés du jus des grappes écrasées '.
(Id., ibid,; Franz, 111. — Calmann Lévy, éditeur.)
BŒUFS DE NORMANDIE ET CHÈVRES DE PROVENGB
La verte Normandie a sur ses promontoires De grands bœufs accroupis sur leurs épais genoux. Des bœufs au manteau ^ blanc semé de taches noires. Des bœufs aux flancs dorés, marqués de signes roux ^.
Aux heures de la trêve ' et du sommeil des vagues, Paisiblement couchés dans le souple gazon *, Ils rêvent en silence, et laissent leurs yeux vagues D'un regard nonchalant se perdre à l'horizon.
de carratium avec prothèse de es (de ji^al, pieu, rangée d'èchalas, rang de vignes). Sur la substitution de / à r, voyez page 120, note 2.
1. Berceau de vignes ou ceps en espaliers. Etym. : trichila» — On sait que la grive est friande de raisin. Mme de Sévignb ne recule pas, dans une anecdote, à rappeler le proverbe populaire, soûl comme une grive.
S.Yoyez page 135, note 6.
3. Etym. controversée. A signifié d'abord singe, puis petite figure grotesque; puis a pris et n*a gardé que le sens actael. Employé par La Fontaine, lY, 5 ; X, 6, etc., Mme de Sévignb, etc.
Pierre Dupont a ait {Les Bœufs^ chanson
J'ai deux grands bœufs dans mon Stable, Deux grands bœufs blancs marqués de roux.
8. 10 Cessation temporaire des hostilités, inducix) 2* au fig., relâche, cessaiio, Etym.: haut-alUm. (rttoa, confiance, sécurité.
9. Encore une étymoloffie du haut-alleopu •«««<). Fboissard dit wason ; L'AXJBiGT^È, gason.
A quoi songent ainsi, dans leur calme attitude, Ces anciens du troupeau, semblables à des Dieux * ? ,
Est-ce au maître inconnu de cette solitude? '
Est-ce à Fimmensité de la mer et des cieux ?
Quand ils errent, le soir, au sommet des rivages, \^
Quand leur front vers les eaux se tourne pesamment.
1. Un maître dans l'art de peindre la nature, la campagne, la vie rustique et les impressions diverses qu*elles laissent à qui sait les voir et les sentir, George Sand , a plus d'une fois traduit celles que rend ici Autra,n, et
S lacé dans ses tableaux les grands bœufs et les calmes génisses à rœil oux, profond et rêveur. — Semblables à des Dieux. Rappelons-nous que la religion égyptienne avait divinisé le bœuf, et que la mythologie g^recqua en fait prendre la forme à Jupiter et change lo en génisse. Cf. V. Hugo, Les Voice intérieures (XV, la Vache) :
Devant la blanche ferme où parfois, vers midi.
Un vieillard vient jB'asseoir sur le seuil attiédi.
Où cent poules gaîmeni mêlent leurs crêtes rouges.
Où, gardiens du sommeil, les dogues dans leurs boagM
Ecoutent les chansons du gardien du réveil.
Du beau eo^ vernissé qui reluit au soleil,
Une vache était là, tout à Theure arrêtée.
Superbe, énorme, rousse, et de blanc tachetée.
Douce comme une biche avec ses jeunes faons.
Elle avait sous le ventre on beau groupe d'enfants. •
D'enfants aux dents de marbre, aux cheveux en broussailles.
Frais, et plus charbonnét que de vieilles murailles.
Qui. sous leurs doigts pressant le lait par mille trous.
Tiraient le pis fécond de la mère au poil roux.
Elle, bonne et puissante, et de son trésor pleine.
Sous leurs mains par moments faisant frémir à peine
Son beau flanc plus ombré qu*un flanc de léopard.
Distraite, regardait vaguement quelque part.
Et Bbizeux :
La vache, avec sa blajich« robe,
Languissamment marchait, secouant son jabot. Et marquant sur la terre humide son sabot. Quelquefois s'arrêtait pour brouter un peu d'herbe. Puis s'en allait encor, grasse, lente et superbe. Sur son front étoile des cornes en croissant S'arrondissaient; sa queue et son poil frémissant Autour d'elle chassaient les bourdons et les mouches, Et SCS grands yeux roulaient défiants et farouches.
Les tableaux rustiques sont un des attraits et un des succès de la poésie contemporaine. Ils abondent dans Brizeux; on en a vu suprà deux de Laprade; on admire dans Jocelyn (IXe Ëpoque) de Lamartine l'épisode des Laboureurs^ etc. Je lis au dédut des Bœufs, dans la Nouvelle poésie des bêles, de M. François Fabié :
Pendant six mois d'hiver, les bœufs, dans les étables, Contre les râteliers frottant leurs noirs naseaux, Ont poussé mille fois des appels lamentables Vers la prairie absente et vers les grandes eaux.
Et lorsque le bouvier leur donnait la pâture, — La pâture d'hiver : paille hachée et foin, — Ils tournaient leurs gros yeux affamés de verdure Vers la porte entrouverte, et soufflaient dans leur coin.
Ou, courbés deux à deux et tirant sur leurs chaînes. Se léchant tour à tour, ils regrettaient tout bas De ne pouvoir frotter leurs cols au tronc des chênes. Ni se heurter le front dans d'éternels combats.
Chaque mot est un trait de vérité et un coup de pinceau
L'Océan, qui déferle * à ces côtes sauvages, Mêle sa voix profonde à leur mugissement.
Quand l'ouragan d'été, sous les falaises mornes, Entre-choque les flots à travers les récifs 2, Eux aussi, furieux, souvent croisent leurs cornes, Et, d'un effort jaloux, heurtent leurs fronts massifs.
Or, si la Normandie a les bœufs, la Provence
Garde aux flancs de ses monts les chèvres en troupeaux,
Les chèvres dont le pied, libre et hardi, s'avance,
Et dont rhumeur sans frein ' ne veut pas de repos. ,
La montagne au soleil, où croissent pêle-mêle
Cytise et romarin, lavande et serpolet.
Enfle de mille sucs leur bleuâtre mamelle;
On boit tous ses parfums quand on boit de leur lait.
Tandis qu'assis au pied de quelque térébinthe. Le pâtre insoucieux chante un air des vieux jours. Elles, dont le collier par intervalle tinte *, Vont et viennent sans cesse et font mille détours.
En vain le mistral * souffle et chiffonne leur soie. Leur bande au pâturage erre des jours entiers. Je ne sais quel esprit de conquête et de joie * Les anime à gravir les plus âpres sentiers.
Ton gouffre les appelle, ô Méditerranée !
Qu'un brin de mousse y croisse, une touffe ' de thym,
1. Déferler^ lo actif: — les voileS) les déployer; 2o neutre: la mer déferle, ou se déferle, déplie ses lames sur le rivage, et y iette son écume. — Etym.: dê^ et ferler (étym.: Tanglais to furl): plisser la voile et rattacher sur la vergue.
2. Falaise, terres ou rochers escarpés le long de la mer; du haut-allem. felisa^ rocher. — Récifs chaîne de rochers à âeur-d'eau -, venu par l'espagnol deParahe ar-recif, chaussée.
S. La Fontaine dit « certain esprit de liberté > qui « leur fait chercher fortune » à travers rochers et précipices :
Cest où C6S dames vont promener lears caprices.
{Le* deux chèvrei, XII, 4.)
CTest de leur nom (capra^ chèvre) que viennent et c*est pour elles avant tout que sont faits les mots caprice et capricieux, A. voyez page 452, note 5.
5. Nom donné sur la Méditerranée et ses côtes provençales au vent du nord-ouest. Etym.: le provençal maestral^ de maître : le vent maître. — HoRACB {Od., I, 2) appelle le Notus arbiter Adrise. lo., ibid.^ 14: Impc" riosius aequor,
Voyez p. 315, note
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C'est là qu'elles iront, troupe désordonnée Que le péril attire autant que le butin.
Dans les escarpements entrecoupés d'yeuses, Elles vont jusqu'au soir, égarant leurs ébats; Ou bien, le cou tendu, s'arrêtent, curieuses, Pour voir la folle mer qui se brise là-bas * l
(AuTRAN, La Vie rurale, I, 23 : Les Chèvres. -^ f Calmann Lévy, éditeur.)
X7X PAYSANS
A ceux qui vous diront la ville et ses merveilles N'ouvrez pas votre cœur, paysans, mes amis l A il'appel des cités n'ouvrez pas vos oreilles; Elles donnent, hélas ! moins qu'elles n'ont promis.
Laissez chanter le chœur des machines stridentes ; Laissez les noirs engins * hurler à pleins ressorts, De vos sages aïeux gardez les mœurs prudentes; Et, comme ils ont vécu, vivez calmes et forts !
La cité pour son peuple en vain se dit féconde ; Le pain de ses enfants est plus amer que doux. Sous un luxe qui ment, tel rit aux yeux du monde, Qui tout bas porte envie au dernier d'entre vous.
Paisibles et contents, la tâche terminée, A votre cher foyer vous rentrez chaque soir. . Combien de citadins, au bout de leur journée. Ne rapportent chez eux qu'un morne désespoir I
A vos champs, à vos bois, demeurez donc ûdèles : Aimez vos doux vallons, aimez votre métier. Auguste est le travail de vos mains paternelles : C'est à 3 votre sueur que vit le monde entier.
De l'air qui vous entoure une sagesse émane * ; La plante vous conseille et le sol vous instruit :
1. Voilà, juxtaposés dans le même cadre, deux paysages rustiques, aux-
auels rien ne manaue, la campagne, les animaux, Thomme, avec une borare et un double horizon maritimes.
Etym. : emanare, de i et manarct couler
a Restez, » dit le sillon dont vous cueillez la manne Et le frêne du seuil : « Malheur à qui me fuit. »
Les saisons, il est vrai, vous sont parfois cruelles : Aux caprices des cieux vos labeurs sont* soumis. Les blés, tendres encor, sont broyés par les grêles ; Les vergers 2 sont battus par les vents ennemis.
Le désastre pourtant n'est jamais sans remède ; Avant peu, sous vos toits, la douleur s'interrompt. L'olive a fait défaut, les prés viendront en aide ; Si les blés ont manqué, les pampres ^ donneront.
La pauvreté rustique est mère des vertus *.
C'est elle qui revêt d'une indomptable force Vos fils, durs à la neige ^, insensibles au feu ; Par elle vous gardez, sous une rude écorce, Les tendresses du cœur et la croyance en Dieu.
Si la France un matin vous aligne en phalange, Fiers, vous faites honneur à votre humble berceau. Vous tous, les héritiers des gloires sans mélange, Frères de Jeanne d'Arc, de Hoche et de Marceau * !
Vous allez, votre foule aux frontières se rue ' ;
1. Ce mot (Etym.: |i«yva, manna, venus de deux mots hébreux), qui désigne la nourriture envoyée par Dieu aux Hébreux dans le désert, s*emploie par extension et par analogie pour signifier une nourriture abondante et salutaire.
LucAiN, I
Fecunda Tiroram Paupertai.
— Voyez dans le Satire XIV de Juvénal, vers 160 sqq., Téloge éloquent d« la pauvreté laborieuse des antiques laboureurs Latins et Samnites.
5. ijurus, induraïuSy paliens ^ patientiay xo^npla, expriment la même idée. On dit : dur à la fatigue, à la souffrance.
6. Lazare Hoche, né à Versailles en 1768 , s'engagea à seize ans ; sergent aux gardes-françaises en 1789, géuéral en chef en 1793 ; mort à 29 ans. — François Marceau, né à Chartres en 1769, s'engagea à 15 ans ; sergent en 1789, général de division en 1793, mort à 27 ans. Les Autrichiens observèrent un armistice pour lui rendre les derniers devoirs ; leurs généraux, Tarchiduc Charles en tète, le visitèrent mort sur son lit funèbre, sujet d*un tableau de M. Jean-Paul Laurens (médaille d*honneur au salon de 1877).
Babbibb, lambeSf I
La grande populace et la sainte canaille be ruaient à Fimmortalité.
Pieds nus, vous bondissez, vous courez en sarraux * ; Et le fer se transforme, et, d'un soc de charrue, Vous forgez en chemin la lance des héros ^ !
A c^ux qui vous diront la ville et ses merveilles Fermez bien votre cœur, paysans, mes amis ! A l'appel des cités fermez bien vos oreilles ; Elles ne donnent pas ce qu'elles ont promis.
(Id., ibid,^ 3 : Aux paysans, — Galmann Lévy, éditeur.)
À X«A FRANCS DE
Le désastre est complet : nous avons à refaire De la base au sommet le travail des aïeux ; 11 s'agit aujourd'hui de le reprendre à terre, Et de le relever à la hauteur des cieux.
Il nous faut ranimer les exemples antiques, Aux vertus d'autrefois rendre leur large vol, Redresser les autels et les mœurs domestiques, Tous les débris enfin qui jonchent notre- sol.
Agissons, travaillons du cœur et de l'épaule ; Ne reconnaissons pas que le coup soit mortel. Soyons les dignes fils de cette vieille Gaule Qui ne craignait jadis que la chute du ciel K
Chaque peuple eut, un jom*, sa suprême disgrâce ; Mais celui-là n'a point à craindre les affronts. Qui dit, en regardant son malheur face à face : « S'il faut recommencer, nous recommencerons î »
(Id., La Flûte et le Tambour. Roulements de tambour y VIL— Galmann Lévy, éditeur.)
1. Sorte de blouse à Tusage particulier des paysans. Etym. incertaine.
2. Cf. p. 49, note 3. L'expression d'ÂUTRAN est métaphorique; celles de Ronsard et de Virgilk sont employées au propre.
3. Chateaubriand, Les Martyrs^ VI; « Esclave romain, dit Mérovée, ne crains-tu pas maframée? — Je ne crains qu'une chose, repartit le Gaulois frémissant de courroux., c'est que le ciel [ne] tombe sur ma tète. » Cest la réponse des députés gaulois à Alexandre ; Arrien^ I, t. {^Note de Chateaubriand.)
LE JAGUAR
Dans l'acajou ' fourchu lové * comme un reptile, C'est l'heure où, l'œil mi-clds et le mufle en avant, Le chasseur au beau poil * flaire une odeur subtile, Un parfum de chair vive égaré dans le vent.
Ramassé '^ sur ses reins musculeux, il dispose Ses ongles et ses dents pour son œuvre de mort. Il se lisse la barbe avec sa langue rose ; 11 laboure l'écorce, et l'arrache et la mord.
Tordant sa souple queue en spirale, il en fouette Le tronc de l'acajou d'un brusque enroulement; Puis sur sa patte roide il allonge la tête. Et, comme pour dormir, il râle * doucement.
Mais voici qu'il se tait, et, tel qu'un bloc de pierre, • Immobile, s'affaisse au milieu des rameaux; Un grand bœuf des pampas ^ entre dans la clairière, Corne haute et deux jets de fumée aux naseaux.
Celui-ci fait trois pas. La peur le cloue en place : Au sommet d'un tronc noir qu'il effleure en passant. Plantés ' droits dans sa chair oii court un froid de glace, Flamblent deux yeux zébrés * d'or, d'agate et de sang.
Stupide *°, vacillant sur ses jarrets ** inertes, Il pousse contre terre un mugissement fou ;
i. Carnassier du genre félin, moucheté oomme le léopard et la panthère. ti Jaguar ou jaguar a, nom de cet animal au Brésil, que noug avons adopté pour le distinguer du tigre. » fBu^ON.)
Etymol.: le celtique garr^ jambe
Et le jaguar du creux des branches entr'ouvertes Se détend comme un arc et le saisit au cou.
Le bœuf cède en trouant la terre de ses cornes, Sous le choc imprévu qui le force à plier; Mais bientôt, furieux, par les plaines sans bornes, 11 emporte au hasard son fauve cavalier.
Sur le sable mouvant qui s'amoncelle en dune*, De marais, de rochers, de buissons entravé, Ils passent, aux lueurs blafardes ^ de la lune, L'un ivre, aveugle, en sang, l'autre à sa chair rivé •.
Ils plongent au plus noir de l'immobile espace, Et l'horizon recule et s'élargit toujours; Et d'instant en instant leur rumeur qui s'efface Dans la nuit et la mort enfonce ses bruits sourds.
(Leconte de Lisle, Poèmes barbares; édition 1882, p. 208. — A. Lemerre, éditeur.)
X7N ÉVANGILE
En ce temps-là Jésus, seul avec Pierre, errait Sur la rive du lac*, près de Génésareth, A l'heure où le brûlant soleil de midi piano *, Quand ils virent, devant une pauvre cabane, La veuve d'un pêcheur, en longs voiles de deuil. Qui s'était tristement assise sur le seuil. Retenant dans ses yeux la larme qui les mouille. Pour bercer son enfant et filer sa quenouille *. Non loin d'elle, cachés par des figuiers touffus «, Le maître et son ami voyaient sans être vus.
Soudain un de ces vieux, dont le tombeau s'apprête, '• Un mendiant portant un vase sur sa tête,
1. Dune, proprement monticule de sable sur les bords delà mer. Etym.; le celtique dwn, tertre ; ioOvov, dunum {Augustodunum^ Âutun ; Castellodunum, Châteaudun; Uxellodunum (Cahors), etc.
Yoyes Tétymol. page 315, note S
Vint à passer et dit à celle qui filait : « Femme, je dois porter ce vase plein de lait • Chez un homme logé dans le prochain * village. . Mais, tu le vois, je suis faible et brisé par l'âge, Les maisons sont encore à plus de mille pas, Et je sens bien que, seul, je n'accomplirai pas Ce travail, que l'on doit me payer une obole *. >»
La femme se leva sans dire une parole^ Laissa, sans hésiter, sa quenouille de lin Et le berceau d'osier où pleurait l'orphelin, Prit le vase et s'en fut ^ avec le misérable *.
Et Pierre dit : « Il faut se montrer secourable, Maître ! mais cette femme a bien peu de raison D'abandonner ainsi son fils et sa maison Pour le premier venu qui s'en va sur la route. A ce vieux mendiant, non loin d'ici, sans doute Quelque passant eût pris son vase, et l'eût porté. »
Mais Jésus répondit à Pierre : « En vérité. Quand un pauvre a pitié d'un plus pauvre, mon Père Veille sur sa demeure et veut qu'elle prospère. Cette femme a bien fait de partir sans surseoir ^. »
Quand il eut dit ces mots, le Seigneur vint s'asseoir Sur le vieux banc de bois, devant la pauvre hutte •; De ses divines mains, pendant une minute, II fila la quenouille et berça le petit; Puis, se levant, il fit signe à Pierre, et partit.
Et, quand elle revint à son logis, la veuve, A qui de sa bonté Dieu donnait cette preuve, Trouva — sans deviner jamais par quel ami — Se quenouille filée et son fils endormi.
(François Coppée, Poésies (1874-1878) : Les Récits et les Élégies^ VI, Un Évangile. — A. Lemerre, éditeur.)
Voyez, sur cet emploi du verbe étre^ page 274, note
4. Pris au sens de malheareux, comme dans le titre du roman de V. Hugo (p. 404, ligne 5).
5. Verbe actif et neutre: surseoir un... (emploi auj. inusité), à nn voprage; c.-à-d. remettre, différer. Proprement, en justice, remettre un« affaire à une autre séance, Etym. : sur, seoir^ de sedere.
6. On rattache ce mot au gothique hethjo, où Ton trouve la racine sans* crite qui a donné aussi mi^a. et cubare.
LE CHANTEUR NOMADE l
Vivent les nuits d'été pour faire un bon voyage ! Le soir, on a soupe dans quelque humble village, Sous la treille, devant les splendeurs du couchant, Et l'on part au lever de la lune. En marchant. On chante, et l'on oublie, en chantant, la fatigue. Vivent les nuits d'été, quand le ciel est prodigue De clartés, et que Tastre au regard presque humain Vous sourit à travers les arbres du chemin î Vivent les nuits de juin et vive Tespérance ! M'y voici. Dès demain je saurai si Florence Aime toujours le luth et les chansons d'amour. Mais nous sommes encor bien loin du petit jour. Et, quand on est ainsi vêtu de vieille serge *,
{Montant sck guitare,) Et qu'on porte ceci sur l'épaule, l'auberge ' Est sourde au poing qui frappe, et s'ouvre avec ennui. Où pourrais-je donc bien me coucher aujourd'hui ?
(Il aperçoit un banc)
Ce vieux banc ? Oui. C'est dur. Mais la nuit est si douce I Et puis je les connais les oreillers de mousse : On y dort ; et, si l'on a froid dans son sommeil, Le matin on se chauffe en dansant au soleil.
(Il se dispose à dormir sur le banc) C'est égal *, on est mieux entre deux'draps de toile. Cette nuit, je te prends pour gîte, ô belle étoile. Auberge du bon Dieu qui fait toujours crédit.
(Il s^étend sur le banc, à demi-caché dans son rnanteau.)
(Id., Le Passant, comédie, se. II. — A. Lemerre, éditeur.)
1. Ou errant. Vo}k&^^ ai»; (vi(i«», partager; y6tiio(, çartage, parc, pâturage) était le pasteur qui conduisait son troupeau de pâturage en pâturage. De ]à le nom des Numides. ,
2. Serge (étym. douteuse), étoffe commune de laine. MoLiàBB, Éc, des Maris, I, 2 :
Que d*ane serge honnête elle ait ion Tëtement Et ne porte le noir qu'aux bons Jours seulement.
3. Au moyen âge herberge; même étymol. que héberger: le haut^allem. heriberga^ campement militaire {herij armée; berge, logement), puis logis en générai.
4. (Tes t égal, locution familièrement elliptique : toutes choses étant égales, c.-à^. indifférentes ; quoi qu^il en soit. Même sens de égal dans : Tout m*est égal. Fénblon {Tél., XI) : Ta>^t lui est éftal souryu qu'il accable ses ennemis.
BZSTOXRE D'UNE ktÊE
Dans la foule, secrètement, Dieu parfois prend une âme neuve, Qu'il veut amener lentement jusqu'à lui, d'épreuve en épreuve.
Il la choisit pour sa bonté, Et lui donne encore en partage La tendresse avec la ûerté, Pour qu'elle saigne davantage.
Il la fait pauvre, sans soutien.
Dans les rangs obscurs retenue, Cherchant le vrai, voulant le bien, Pure toujours, — et méconnue.
Il fait plier sous les douleurs Le faible corps qui l'emprisonne ; 11 la nourrit avec des pleurs Que nulle autre âme ne soupçonne;
11 lui suscite chaque jour.
Pour réprouver, une autre peine :
Il la fait souffrir par l'amour, Par l'injustice et par la haine;
Jamais sa rigueur ne s'endort :
L'âme attend la paix? il la trouble; Elle lutte? il frappe plus fort; Elle se résigne * ? il redouble.
Il la blesse d'im coup certain Dans chacun des êtres qu'elle aime, Et fait de son cruel destin Un mélancolique problème î
A la rude loi du travail
II la condamne, ainsi frappée;
1. Résigner {re, signare^ de signum, marqae, sceau) signifie: écarter )• sceaa , marque de la propriété ; renoncer a. Résigner son âme à Dieu, la lui abandonner, s^en remettre à lui de soi-même : se résigner, se soumettre à lui.
11 la durcit comme un émail S Jl la trempe * comme une épée.
Juge inflexible, il veut savoir Si, jusqu'au bout, malgré l'orage.
Elle accomplira son devoir Sans démentir ce long courage.
Et s'il la voit, au dernier jour,
Sans que sa fermeté réclame,
11 lui sourit avec amour.
C'est ainsi que Dieu forge ' une âme !
(Eug. Mandel, Pages intimes^ XLIX. — Calmana Lévy, éditeur.)
CHANSON DE MORT
JÂ.NVIBR 1871
Mon père, où donc vas-tu ? — Je vais Demander une arme et me battre !
— Non, père ! autrefois, tu servais :
A notre tour les temps mauvais !
Nous sommes trois. — Nous serons quatre l
— Le jeune est mort : voici sa croix. Retourne au logis, pauvre père !
La nuit vient, les matins sont froids.
Nous le vengerons, je Tespère !
Nous sommes deux. — Nous serons trois I
— Père, le sort nous est funeste, Et ces combats sont hasardeux :
Un autre est mort. Mais, je l'atteste, Tous seront vengés : car je reste I 11 suffit d'un. — Nous serons deux !
Mes trois fils sont là, sous la terre, Sans avoir eu même un linceul *.
Voyez page 61, note
2. Un des sens de tremper est : plonger le métal rouge, ter ou êci»r, dans l'eau froide d'où il sort durci. De là la tremp€ du fer. Au fi^. • U malheur trempe les âmes. Ame, esprit d'une bonne trempe.— EAym^'.i»**^ perare^ mélanger.
3. To"' ï» «i^veloppement s achemine ver» c« mot qui Achève . t^ui:,* et f u" ^"û bonheur rallégorie. — Etym. : fuitricmne. Jitw^A. g. *® *•
olum, diminutif de linteum (d*où Ub^^) ; ^ iMk«f , ^a-
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A toi ce sacrifice austère, Patrie I et moi, vieux volontaire, Pour les venger, je serai seul !
(1d., Fendant la guerre, X. — Calmann Lévy, éditeur.)
soleui
Toute haleine s'évanouit, La terre brûle et voudrait boire, L'ombre est courte, immobile et noire, Et la grande route éblouitj*.
Seules les abeilles vibrantes Élèvent leurs bourdonnements Qui semblent, enflés par moments, Des sons de lyres expirantes.
On les voit, ivres de chaleur *, D'un vol traînant toutes se rer^dre Au même tilleul et s'y pendre :
Elles tombent de fleur en fleur 3.
(Sully-Prudhomme, Stances et Poèmes^ 1865-1866* — A. Lemerre, éditeur.)
ViBGiLB, G.j IV, 557 ; on voit les abeilles
Arbore summâ Confluer« et lentis avam demittere ramlt.
1d., JEn.^ VII, 66 ;
Pedibus per mutua nexis Examm subitum ramo frondente pependit.
4- Afaçon. Etym. très douteuse. Le latin maceria (muraine) f — Truêllê, Etym.: trulla,de (rua (cuiller) .
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£t seul, abandonné de tout le genre humain Dont je traînais partout l'implacable anathème *, Quand j'implorais du ciel une pitié suprême. Je trouvais des lions debout dans mon chemin.
J'ouvris les yeux, doutant si l'aube était réelle :
De hardis compagnons sifflaient sur leur échelle.
Les métiers bourdonnaient, les champs étaient semés ;
Je connus mon bonheur, et qu'au monde * où nous sommes Nul ne peut se vanter de se passer des hommes ; £t depuis ce jour-là je les ai tous aimés.
(Id., Poésies, 1866-1872 : les Épreuves. -^ A. Lemerrc, éditeur.)
ZX JOUO
Quand un jeune cheval vient de quitter sa mère,
Parce qu'il a senti l'horizon l'appeler.
Qu'il entend sous ses pieds le beau son de la terre,
Et qu'on voit au soleil ses crins étinceler,
Dans le vent qui lui parle il agite la tète.
Et son hennissement trahît sa puberté :
C'est son premier beau jour, c'est la première fête
De sa vigueur naissante .et de sa liberté !
Fils indiscipliné, seul devant la nature.
Il éprouve un orgueil qu'il ne connaissait pas.
Et, l'œil tout ébloui^ de jour et de verdure,
11 ne sait où porter la fougue * de ses pas.
Va-t-il dans l'Océan braver les flots superbes
Sous son poitrail blanchi sans cesse reformés,
Ou lutter dans la plaine avec les hautes herbes.
Se rouler et dormir dans les foins embaumés ?
Va-t-il gravir là-bas les montagnes vermeilles * ?
Pour sauter les ravins ployer ses forts jarrets ?
Ou, se fouettant les flancs pour chasser les abeilles.
Sur la bruyère en fleurs courir dans les forêts ?
1. Anathème. Eym. : àvittiiiia («Ivo, -cUKiiit, placer en haut [sur Tautel)), offrande ; victime dévouée aux dieux. De là : un être réprouvé (qu*il soit anathème I ) ; réprobation (Anathème sur!...).
2. Sur ce changement de tournure, voyez p. 153, n. 4 : p. 148, n. 7 ; p 155, n. 4.
Voyez page 402, note
Va-t-îl, sur les gazons poursuivant sa compagne,
Répandre sa jeunesse en généreux ébats * ?
Ou, Tami d'un guerrier que la mort accompagne,
Respirer l'air bruyant et poudreux des combats?
Quels seront ses plaisirs ? — Pendant qu'il délibère
Et que sur la campagne il promène les yeux.
Il sent derrière lui comme une aile légère
D'un toucher caressant flatter ses crins soyeux,
Puis un poignet soudain les saisir et les tordre...
Oh! ce n'étaient donc pas les vents ou les oiseaux!...
Il se tourne, il voit Thomme, il trépigne «, et veut mordre.
Et l'homme audacieux l'a pris par les naseaux.
Le quadrupède altier se rassemble » et recule,
Il se cabre *, il bondit, se jette par côté,
Et, secouant la main que son haleine brûle,
Au roi majestueux résiste épouvanté.
En fatigants transports il s'use et se consume *,
Car il est contenu par un lutteur adroit
Qui de son bras nerveux tout arrosé d'écume
Oppose à sa fureur un obstiné sang- froid.
Le cheval par ses bonds lui fait fléchir le torse,
Dans le sable foulé lui fait mettre un genou.
Puis par le poing du maître il est courbé de force,
Et touche par moments sa croupe avec son cou.
Enfin, blanc de sueur et le sang à la bouche.
I. Cf. HoMèRB, 7/., YI, 506 sqq
ElbiOùf loûtvOai iû^^ilo^ itotafioTo, Kvjiôwv* û^oû Sï x«pi] l;[ti, à[Lfi Si jjaXxai 'û|ioi( aLfcraovxai * 6 8* i.'^y^aii^tgi «ticeittàf, PllAf « i foûva f if Cl (ji»xâ X* rflta xal ya|iôv («ic«v.
ViRGiLB, JEn., XI, 493 :
Abruptis fagit pr»sepia tIboIIs Tandem liber equus, c&mpoque potitai aperto, Aut ille in pastus armentaque t«Ddit equarom, Aat aisuetus aqus perfundi flumine noto Emicat, arrectisqae frémit cervicib us altè Luxuriaas, luduatqa» juba per eolla. per armos.
î. De Tancien tréper, triper, danser, d'oriffine celtique. Cf. tripudiàre,
3. On dit aussi que le cheval « rassemble les quatre jambes » pour exprimer le mouvement qu'il fait en se préparant à sauter une haie, u& t'ossè, etc.
4. Proprement se dresser comme une chèvre {capra). Virgilb JEn X, 891 ;
Tollit •« arrectum quadrapes et calcibus aaras Verberat.
Voyez page 301, note
Le rebelle a compris qu'il fallait composer * : « Je t'appartiens, tyran, dit le poulain farouche, Quel joug deshonorant veux-tu donc m'imposer?.,. »
(Id., Stances et Poèmes, 1865-1866. — A, Lemerre> éditeur.)
LE GTJB*
ils tombent épuisés, la bataille était rude.
Près d'un fleuve, au hasard, sur le dos, sur le flanc.
Ils gisent, engourdis par tant de lassitude
Qu'ils sont bien, dans la boue et dans leur propre sang.
Leurs grandes faux sont là, luisantes d'un feu rouge. En plein midi. Le chef est un vieux paysan, Il veille. Or il croit voir un pli du sol qui bouge... Les Russes 1 II tressaille et crie : « Allez-vous-en !... »
Il les pousse du pied, a Ho ! mes fils , qu'on se lèvel » Et chacun, se dressant d'un eflbrt fatigué, Le corps plein de sommeil et Pesprit plein de rêve, Tâte l'onde et s'y traîne à la faveur d'un gué.
De peur que derrière eux leur trace découverte N'indique le passage au bourreau qui les suit, Et qu'ainsi leur salut ne devienne leur perte, Ils souffrent sans gémir, et se hâtent sans bruiL
Hélas! plus d'un s'affaisse et roule à la dérive*; Mais tous, même les morts, ont fui jusqu'au dernier. Le chef, demeuré seul, songe à quitter la rive, C'est trop tard. Une main le retient prisonnier.
— Vieux ! sais-tu si le fleuve est guéable où nous sommes ? Misérable, réponds; vivre ou mourir, choisis.
! . Composer^ neutre ; venir à un accord (ouv(i(in|, de «wTitijitt, eomp<mere\ en faisant des concessions. D'où : être de facile composition Cornrillb,
M^ntettr^ II, 5 :
Me voyant pris, il fallut composer.
2. Episode de rinvai^ion de la France par les armées alliées en 1815. ^ Oué. Etym.: vadum (Cf. vastare, gêner; bis variare, bi^rarré, et récipre-
auement pirate, rirer, etc.) ; endroit d'une rivière où Teau basse permet e passer ; bas^fonds des côtes maritimes où le bâtiment s'engrave : cause de salut daus la première acception, de perte dans la seconde. De vadere,
3. S'affaisser. Etym.; A, /"atar, fardeau ; de fascis, faisceau. — 1© Dériver quitter le rivage, de de^ ripa, rive. 2o Dériver, suivre le courant^ de dû rivut, courant, ou de l'anglais to drive ; d'o^ «iVw ^ \a di*Y\^«%
— Il y a bien douze pieds. — Voyons , dirent les hommes, En le poussant à l'eau sous Toeil ^ noir des fusils.
L'eau ne lui va qu'aux reins, tant la terre est voisine, Mais il se baisse un peu sous l'onde à chaque pas; Il plonge lentement jusques à la poitrine, Car les pâles blessés vont lentement là-bas...
La bouche close, il sent monter à son oreille Un lugubre murminre, un murminre de flux ; Le front blanc d'une écume à ses cheveux pareille, Il est sur ses genoux. Rien ne surnage plus.
Du reste de son souffle il vit une seconde 2, Et les fusils couchés se sont relevés droits : Alors, ô foi sublime ! un bras qui sort de l'onde Ébauche s dans l'air vide un grand signe de croix.
J*admirais le soldat qui dans la mort s élance Fier, debout, plein du bruit des clairons éclatants, De quelle race es-tu ? toi qui, seul, en silence. Te baisses pour mourir et sais mourir longtemps.
(Id., ibid. — A. Lemerre, éditeur.)
LA GBANSON DU VANNIER
Brins d'osier, brins d'osier, Courbez- vous assouplis '^ sous les doigts du vannier.
Brins d'osier, vous serez le lit frêle ^ où la mère Berce un petit enfant aux sons d'un vieux couplet ^ ;
i. On dit braquer son fusil sur. . ., et braquer ses regards sur. . . Cette analogie explique Texpression hardie du puète.
2. Les anciens avaient divisé l'heure en 60 parties petites, menues, minutx (de minuere) ; puis chacune d'elles en 60 autres parties quMls appelèrent minutae secundœ^ d'où secondes.
3. Ebaucher^ proprement terme de peinture et de sculpture : disposer, en commençant un ouvrage, ses parties principales. Etym. : es, préfixe, et baucher, sorte de mortier à bâtir : tirer ae la bauche , dégrossir.
4. Ouvrier qui tresse l'osier pour faire des vans; de vannus, van, instrument «fait en coquille, qui a deux anses et dont on se sert pour remuer le grain, en le jetant en Tair, afin de séparer du bon grain la paille et Tordure. » {Dict. de VAcad.)
5. Etym. : souple, venu de supplex {sub, plicare, ployer) : « un des exemples peu fréquents où un mot passe d'une acception morale à une acception physique. » (I.ittrb.)
6. Etym.: fragilis. Cf. grêle, de gracilis, allègre, de alacer, is, em.
7. Couplet, ce oui est couplé (copulatus), «uni parle repos à la fin de Jm stance ; et de là, stance d'une chanson. » (LiTTxi.)
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L'enfant, la lèvre encor toute blanche de lait, S'endort en souriant dans sa couche légère.
Brins d'osier, brins d'osier, Courbez-vous assouplis sous les doigts du vannier.
Vous serez le panier plein de fraises vermeilles * Que les filles s'en vont cueillir dans le taillis ' ; Elles rentrent le soir rieuses au logis. Et l'odeur des fruits mûrs s'eidiale des corbeilles.
Brins d'osier, etc.
Vous serez le grand van où la fermière alerte Fait bondir le froment qu'ont battu les fléaux *, Tandis qu'à ses côlés des bandes de moineaux Se disputent les grains dont la terre est couverte.
Brins d'osier, etc.
Lorsque s'empourpreront les vignes à l'automne, Lorsque les vendangeurs descendront des coteaux , Brins d'osiers, vous lierez les cercles des tonneaux Où le vin doux rougit les douves * et bouillonne.
Brins d'osier, etc.
Brins d'osier, vous serez la cage où l'oiseau chante* Et la nasse * perfide au miUeu des roseaux. Où la truite qui monte et file entre deux eaux S'enfonce •, et tout à coup se débat frémissante.
Brins d'osier, etc.
Et vous serez aussi, brins d'osier, l'humble claie ', Où, quand le vieux vannier tombe et meurt, on l'étend
Voyez page 449, note
4. Douve^ corps du tonneau, formé par des planches disposées en rond et cerclées. — Vin douXn jus de raisin qui n'a pas encore fermenté ; en latin mustum [vinum]y de mustuSj nouveau.
5. Panier oblong, qui sert à prendre du poisson. Nasse se dit aussi d'un filet de même forme, qui sert à prendre des oiseaux. — Etym.: le latin i%assa,
6. Cf. page 183, n. i, et page 394, n. 5. — Truite^ de trusta. Cf. lattua, de lactuea : fruit, de fructus ; fait, de factus, etc.
Etymologie celtique
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Tout prêt pour le cercueil ; son convoi se répand, Le soir, dans les sentiers où verdit l'oseraie *.
Brins d'osier, brins d'osier, Courbéz-vous assouplis sous les doigts du vannier,
(A. Theuriet, Poésies, 1860-4874. — Le chemin des bois, IV. — A. Lemerre, éditeur.)
X«ES PAYSANS DE Z.*ARGONXfS«
11 * dit et se leva. Son profil * maigre et fier Se découpait en noir sur le couchant d*or clair. A^ant pris son fusil, il partit, Fair tranquille, Comme pour une chasse, et derrière, à la file, Dans un sentier bordé de genêts et de houx, Graves, silencieux, ils le suivirent tous. Ils marchaient, et la nuit tombait, et les nuées. Où les éclairs perçaient de blafardes ^ trouées, Dans le ciel orageux amassaient leurs plis lourds. L'averse • ruisselait.... Ils avançaient toujours. Enfin le charbonnier sur le bord d'une pente Fit halte ', et, leur montrant la profondeur béante ', Murmura lentement : « C'est par là qu'ils viendront. » Dans la roche un ravin s'ouvrait, et d'un seul bond Descendait brusquement au fond d'une clairière. Un torrent s'y creusait un étroit lit de pierre,
i. Oseraie, lieu planté d'osier (étym. incertaine, comme celle de &rin); le suffixe aie répond au latin etum : salicetum, saulaie ou saussaie ; ainetum, aulnaie, etc.
2. Plateau montagneux et boisé (départements de Ix Meuse et des Ar* dennes) qui sépare les bassins de la Meuse et de TAisne. Prés dMn de ses défilés, Grand-Pré, Dùmouriez battit à Yalmy (20 septembre 1792) les Prussiens, qui évacurreat la France. — Le poète réunit, sous la conduite d'un vieux « maître charbonnier», des paysans, charbonniers, bûcherons, braconniers, qui avisent à surprendre dans la montagne un régiment prussien.
Etyraol. : Tallemand fialten, tenir, s'arrêter
8. DtA béer, devenu bayer. Œtym. incertaine;, qui a un rapport de son et de sens avec bâiller (du? oas-latin badare. Voyez page 292, n. 1) — Tenir la bouche ouverte. Bayer aux corneilles.
Et la route longeait à pic le cours de Teau. Du creux de ce couloir au sommet du plateau, Selon l'effort du yent, la voix d'une cascade Arrivait jusqu'aux gens placés en embuscade *, Tantôt comme un fracas de chevaux au galop, £t tantôt comme un faible et limpide sanglot.
Les paysans avaient barricadé^^ la route. Ils attendaient, le cœur plein d'angoisse ^ et de doute, Lorsque, vers le ravin penchant son front noirci, Le charbonnier leur dit : « Écoutez !... Les voici... »
En effet, à travers la pluie et la rafale *, On distinguait un bruit confus... Par intervalle La rumeur s'accroissait. De brefs commandements Retentissaient pareils à des croassements', Et les éclairs faisaient briller les baïonnettes ^, Et déjà des soldats les voix montaient plus nettes. Le charbonnier cria : « Mort aux brigands !... A mort! » Et ce fut le signal... Sur ces hommes du Nord Les troncs d'arbres noueux et les quartiers de roche Croulèrent, comme si l'Argonne, à leur approche. Eût convulsivement secoué de son front Les rocs et les forêts pour venger son affront.
Lorsque tout fut fini, lorsque leur dernier homme,
Le front dans les roseaux, dormit son dernier somme^
Il se fit un silence. Alors, terrible et fier.
Debout sur le talus ^, tandis qu'un large éclair
Promenait sur les bois sa silhouette '' immense.
Le maître charbonnier cria : « Vive la France ! »
(Id., Poésies, 1 860 -i 874. — Les Paysans de VArgonne, — A. Leinerre, éditeur.)
1. Etymol. : l'allemand Busch, buisson, qui a donné bols, embûche, embuscher, d'où embusquer, embuscade.
2. Voyez page 211, note 5. — On verra que, le sens étymologique se perdant, il ne reste que celui de: obstruer un passage.
3. Etym. ; anguslia (angere^ resserrer; angustus). Le cœur se serre.
4. Rofnîc, coup de vent sur terre, ou, de terre à rapproche des côtes élevées. De »'e, affaler. (Etym. incertaine), pousser vers la côte, en par* lant du vent.
Etym. : Bayonne, où cette arme fut d'abord fabriquée
6. pente. Du bas-latin (â/M^ttm, avance, projection (de talus y talon). La première orthographe a été taluf, d^où le verbe taluterf construire ou mettre en talus. •
7. Le protil de son corps (voy. p. 474, n. 4). Silhouette^ proprement, dessin représentant un proâl tracé autour de Tombre d*un visage ; du nom d*un contrôleur général des finance (1759) qui en avait couvert les murailles des salles de son château (à Bry-sur-Marne).
GBASSSX7RS À PIED^
Le soleil du matin a chassé les étoiles; Les flocons * lumineux tombent en voltigeant. Sur la terre la neige a jeté ses longs voiles, Et les branches du bois se couronnent d'argent.
Les petits Vitriers — c'est ainsi qu'on les nomme ' —, Ont mis leur baïonnette * au bout de leur fusil ; Ils passent lentement sous les pommiers sans pomme. Ils vont, et leurs pieds noirs font chanter le grésil.
Les Prussiens sont encore installés dans la ferme ; Il s'agit de la prendre et de les débusquer^; Le bataillon muet s'avance d'un pas ferme ; Mais les canons sont là prêts à se démasquer.
Tout à coup, dans le fond d'un ravin où Ton saute^ Un cri de mort se fait entendre : « C'est de l'eau I » La glace était récente, et la neige était haute. Et ce linceul ' avait recouvert ce tombeau.
Ils sont ensevelis jusques à la ceinture;
Le courant les renverse et la glace les tient.
— Vaincu par les Prussiens, vaincu par la nature,
0 mon pays, quel Dieu terrible que le tien I —
Les Allemands joyeux sortent de leurs tanières •. Nous voilà désarmés, les voilà résolus, Hourrah ® ! L'heiu*e est propice aux haines meurtrières, Et leur canon se dresse au revers du talus *°.
1 . Bataillons (10 sons le règne de Loois-Philippe , 20 sons TEmpire) de chasseurs, appelés d*abord àOrléàn<tf du nom du prince qui commença leur organisation au camp de Saint-Omer (1840); de Vineennes ^dn lieu. ou. s'acheva leur organisation ; d'AfriquCf de leur destination première.
Voyez page 475, note
Pourtant leur officier apparaît sur la crête :
« Vous n'avez qu'à vous rendre, on va vous secourir. »
Cet atroce marché soulève une tempête :
« Tu peux te retirer, nous n'avons qu'à mourir. »
Mais le vieux commandant, d'un ton triste et sévère : « Et moi je ne veux pas que vous mouriez ainsi. « Rendez-vous, mes enfants, vous ne pouvez rien faire. » Et tous ces moribonds se rendent à merci *.
Les Prussiens cependant les hissent ^ sur la rive; Déjà les dragons bleus les forment en convoi, Quand à la fin le tour du commandant arrive : « J'ai sauvé mes soldats, dit-il, et non pas moi ! »
Et, repoussant alors la corde qu'on lui lance,
Il se laisse engloutir par le gouffre glacé;
Les pauvres prisonniers saluent le trépassé 2,
Et, voyant cr^^ fin, ils ont cette espérance.
La France n'est pas morte encor. — « Vive la France ! >*
(P. Déroulède, Chants du soldat, VIL — Calmann Lévy, éditeur.)
Z^ BON GÎTE
Bonne vieille, que fais-tu là ?
11 fait assez chaud sans cela, Tu peux laisser tomber la flamme.
Ménage ton bois, pauvre femme, Je suis séché, je n'ai plus froid. . Mais elle, qui ne veut m'entendre, Jette un fagot, range la cendre :
i< Chauffe-toi, soldat, chauffe-toi. »
Bonne vieille, je n'ai pas faim Garde ton jambon et ton vin; J'ai mangé la soupe à l'étape *.
1. On dit aussi: à discrétion. Voyez p. 87, n. 4, et p. 250, n. 6. S. Tirer en haut. Etymol. germanique.
3. Etym.: trépas^ passage de la vie à la mort (<ra, traSj très, du latin trans; pas, de passas).
4. Etape a signifié successivement: lo place publique où s^établissent les marchands, 2o ville de comptoir et d'entrepôt commercial, 3o fourniture de vivres militaires, 4o (sens usuel auj.) lieu où des troupes en marchant B'arrêtent pour passer la nuit, parce qu'on y fournissait Tétaçe (3e sens). — Etym.: le bas-latin stapulà, venu d'upe racine germanique qui a donné au flamand stapel, entrepôt.
•Veux-tu bien m'ôter cette nappe * !
C'est trop bon et trop beau pour moi.
Mais elle, qui n'en veut rien faire, Taille mon pain, remplit mon verre :
i< Refais-toi, soldat, refais-toi «. »
Bonne vieille, pour qui ces draps • ?
Par ma foi, tu n'y penses pas I Et ton étable ? et cette paille Où Ton fait son lit à sa taille? Je dormirai là comme un roi.
Mais elle, qui n'en veut démordre, Place les draps, met tout en ordre :
u Couche-toi, soldat, couche-toi 1 »
— Le jour vient, le départ aussi. —
Allons 1 adieu Mais qu'est ceci?
Mon sac est plus lourd que la veille.. .
Ah I bonne hôtesse ! ah î chère vieille,
Pourquoi tant me gâter, pourquoi ?
Et la bonpe vieille de dire,
Moitié larme, moitié sourire :
« J'ai mon gars ^ soldat comme toi ! »
(Id., Nouveaux chants du soldat, IV. — Calmann Lévy, éditeur.)
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